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R. 

h 

LA CRISE MORALE DU MONDE ANTIQUE 
RÊVES APOCALYPTIQUES ET TRAVAIL DE SYNCRÈSE 

L’intérêt du présent volume est extrême, parce qu’il se 
rapporte à une des périodes les plus troublées de l’histoire 
I humaine, maisaussi les plus grosses d’avenir . Dans les volumes 
îconsacrés au monde hellénistique et au monde romain, les 
; tomes XV et XXII, nous avons vu, en même temps que 
! des essais d’unification et d’organisation humaines, d’empire 
universel, se produire des phénomènes de contamination et, 
si l’on peut dire, d* « endosmose » spirituelle. Les civilisations 
diverses du monde ancien, l’Orient et l’Occident, se rencon- 
trent et se pénètrent. Il en résulte tout ensemble le doute et 
la foi. Le progrès de la pensée, dans l’élite, la conscience 
— qui s’avive — des misères ou de l’oppression, dans les 
masses, aboutissent à une crise morale, font natlre un désir 
passionné de comprendre la vie et la mort, d’expliquer le 
mal, d’obtenir le bonheur ou le salut. Une inquiétude tra- 
vaillait le monde aux approches de l’ère chrétienne. 

Cette inquiétude, Ch. Guigneberl l’étudie ici dans des pages 
attachantes. Il l’étudie d’un certain biais, — parce que ce livre 
est une introduction à Jésus. Il continue donc l’histoire du 
judaïsme, menée par Ad. Lods jusqu’au milieu du second 
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siècle » Il montre ainsi ce qui prépare la levée de Jésus dans 
le milieu palestinien , mais il montre également ce qui, dans 
le milieu juif de la diaspora, prépare le mythe du Christ et 
le christianisme » Intérêt triple et triple utilité . 


« Terrain que le transit des hommes et des idées traverse en 
tous sens $ (p* 333) : telle nous est apparue déjà la Palestine 
dans les volumes antérieurs, consacrés a Israël et au judaïsme 
ancien . Nous savons le petit peuple qui V occupe destiné par 
sa situation à être la proie des plus forts . Mais , au fond de 
lui-même, il résiste aux influences et aux dominations suc- 
cessives , — 


en dernier lieu . à celle de H 


- su mü t 
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jamais, nous le payons ici faire effort pour défendre sa per- 
sonnalité, pour réaliser pleinement une organisation qui lui 
est propre et qui diffère de toute autre. 

r Si Israël avait, parmi tant de tribulations, conservé son 
existence ethnique, au lieu de s’éparpiller en une poussière 
d’hommes, c'est à sa religion qu il en wvâfî i redevable » 
( p, 327), Guignebert , analysant le caractère des Juifs (l), 
les montre susceptibles, ombrageux , intolérants, animés 
d*un nationalisme religieux que Vexil a exalté » Ils comptent 
sur Yahvé pour leur revanche ; et, habitués au joug étranger, 
ils ne se révoltent que si leur religion est menacée , ou sim- 
plement offensée (p, S6 ) : mais alors, ce sont des vagues de 
fond qui les soulèvent , Les Macchabées représentent au plus 
haut point ces sursauts, ces e coups de tête s ( p . 329), que le 
fanatisme provoque plus encore que le besoin d'indépendance . 
Depuis le retour, ['histoire des Juifs est essentiellement reli- 
gieuse (2), et religieuse même est leur constitution , 


( 1 ) Voir pp, 45, 51, $4-65, 65, 102 , 

( 2 ) P, 64, — Remarquons que la préoccupation essentielle du peuple juif 
a comme masqué tes autres aspects de leur oie. Il fallait bien se nourrir, se 
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Nous avons constaté que la royauté n’a joué que par 
exception un grand rôle en Israël : de plus en plus le régime 
est devenu théocratique (1), et la caste sacerdotale a concen- 
tré tous les pouvoirs. Sur celle puissance du sacerdoce, sur 
la pratique de la Loi, — qui, a construite hors de la vie », 
répondant à « une intention d’organisation définitive bien 
conforme à l’esprit de n’importe quel clergé », tendait à 
« authentiquer et justifier la théocratie » (p. 85), — sur les 
développements de la « jurisprudence religieuse » ( p . 64), 
le présent livre apporte d’intéressantes précisions. 

Le sanhédrin est un sénat approprié à la nature de ce 
peuple, — le peuple de la Thora (p. t04). Il comprend, avec 
l’aristocratie sacerdotale, des docteurs de la Loi. Il est pré- 
sidé par le Grand-Prêtre. Dans la personne des princes has- 
m o née ns, qui étaient Grands-Prêtres, se sont visiblement con- 
fondus, pendant une centaine d’années, le pouvoir politique 
et l’autorité religieuse. Le Temple où, par le sacrifice, le 
peuple s’unissait à son Dieu , presque autant que æ sanctuaire 
de la religion nationale, était « le centre de la oie publique » 
(pp. 79, 82). Il constituait un organisme compliqué : son 
personnel de tous ordres aurait, d’après Josèphe, compté 
iusqu’à 20 000 personnes. 

La Loi, «r norme absolue de toute oie religieuse » (p. 86), 
demandait à être interprétée, adaptée aux circonstances; et 
c’est pourquoi la hiérocratîe s’était complétée par une nomo- 
cratie. Comme on a trouoé dans le tome précédent la psycho- 

vtttr, te loger, donc produire, fabriquer, construire, échanger. Toute l’actlvlii 
économique est, dans Vhlslolre « sainte », à l’arrière-plan. Les Rékabttes, qui 
condamnaient le luxe des villes, les premiers des grands prophètes, qui protes- 
taient contre l'Inégalité des conditions, appellent l’attention sur le développement 
matériel d’Israël. Le règne de Salomon marque l’apogée de la prospérité tempo- 
relle. Puis le spirituel domine de plus en plus, si bien que le rôle économique 
foué ultérieurement par les Juifs peut surprendre. Voir pourtant ici quelques 
Indications, pp. li-14, SI, note 2, 84, 213, 274: le sujet de ce livre ne deman 
dait rien de plus . 

(1) Voir pp . 75, 77, 387 ; cf.p. 55, note 1 : V idéal des K annal m ou Zéîutes 
c’est « une république juive, avec Dieu pour maître ei la Loi pour constitution », 
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logie des prophètes, on trouvera ici celle des scribes ou 
rabbis (1). Leur rôle apparaît moins rigide et formaliste 
qu’on ne Va souvent représenté. Ils sont « juristes et cano- 
nistes, mais aussi moralistes et casuisles » (p. 92). Les 
ecoles qu’ils forment n’ont pas toutes le même esprit. 

C’est par la synagogue, « centre d’instruction religieuse » 
(p. 99), « sorte d’ université populaire confessionnelle » 
(p. tOi), que s’établit le contact entre eux et le peuple. 
Institution religieuse unique dans l’antiquité, où le culte 
consiste en élude passionnée de la révélation divine. Or, par 
celle élude, il arrive, sans doute, que la Loi se raidisse en 
formalisme étroit ou se complique en casuistique subtile, 
mais il arrive aussi qu’elle s’assouplisse et s’adapte à la 
vie journalière (p. 96). 

* 

♦ * 

Ainsi, le légalisme n’étouffe pas l’esprit. Et il ne iaril pas 
la foi vive. Nous l’avions constaté déjà (2), et nous allons en 
recueillir des preuves nouvelles. Sous le comportement tradi- 
tionaliste, Guignebert cherche à atteindre la réalité concrète. 
Il parle heureusement de l’ « éternelle illusion des religions, 
quiévoluent tout en se persuadant qu’elles ne bougent pas » (3). 

La religion des Juifs a évolué, — à la fois par un travail 
spontané et par une action d’apports étrangers, que nous 
avions discernée dans la période précédente, mais qui devient 
de plus en plus importante et sur laquelle nous aurons à 
insister. En évoluant, elle s’est diversifiée. Sans doute, il y a 
des conservateurs, les Sadducéens, qui « font figure de vieux 
croyants et d’orthodoxes » ; a ils se recrutent parmi les aris- 
tocrates, les riches de Jérusalem, les prêtres et les fonction- 
naires du Temple, donc parmi les gens en place » (pp. 214, 

(1) Voir pp. 95, 97. — (2) Voir le tome précédent, p. x rtn. 

(3) P. 920 ; cf. p. 221, note 1 (• la complexité nuancée de la oie réelle des 
croyances et des mythes » J. 
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2 15). Mais les Pharisiens exégètes et juristes, auxquels se 
rattachent la plupart des scribes, s’opposent aux Sadducéens 
et sont considérés par ceux-ci comme des révolutionnaires. 
Guigneberl les réhabilite contre la fâcheuse opinion que 
l’Évangile a donnée d’eux parce qu’ils ont résisté au chris- 
tianisme. La piété du cœur ne leur était pas étrangère : ils 
« vivaient leur religion » et sentaient « la nécessité d’élargir 
le vieux yahvisme » (1). Les Zélotes formaient «l’extrême 
gauche des Pharisiens » (p. 222) : plus ardents, plus impa- 
tients de la domination subie, ils étaient dans un étal constant 
d’excitation prophétique et d’agitation politique. Les Essé- 
niens représentent une tendance singulière, une autre sorte 

— purement religieuse, mystique et logique (p. 231) — d’ex- 
trémisme pharisien. Ils s’isolent de la vie courante, dont ils 
semblent avoir le dégoût. « Il y a dans l’essénisme à la fois du 
couvent et du béguinage » (p. 233). Des pages curieuses 
donnent ici des détails sur les pratiques et les doctrines de 
ces associations de « piélistes scrupuleux » — qui, toutefois, 
restent « dans le plan de l’orthodoxie j'uive » (2). 

Mais il n’y avait pas seulement, dans le judaïsme d’alors, 
des tendance diverses ; il y avait des sectes. La spéculation 

— contrairement à une opinion répandue — semble avoir été 
assez facilement supportée en Israël. Les nazirs — qui, voués 
à Yahvé, continuent peut-être les lîékabiles (3) — sont des 
ascètes ; et l’ascétisme, qui a dû se manifester alors sous des 
formes variées, et qui tend au mysticisme, « représente une 
source de vie religieuse très différente du légalisme » 
(p. 253). D’une façon générale, le besoin religieux, l’idée et le 
désir du salut inspirent des attitudes d’individus ou dégroupés 
qui s’écartent singulièrement d’un strict et sec formalisme. 

En somme, il y avait une « religion du cœur », une religion 
« selon l’esprit des Prophètes » (4), qui persistait, même dans 

(1) Vnirpp. 218-218. — (2) Pp. 234-247.— (3) Voir t. XXVII, p. 388. 

(4) Voir p. 84. note 2. 
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la synagogue. Mais elle était plus a vivante et chaude » dans 
le peuple des simples — les amé-ha-harès, parmi lesquels se 
trouvaient ces anavitn que nous avons déjà rencontrés (1). De 
leur confiance en la paternité de Dieu jaillissait une piété 
ardente. Ce sont eux surtout qui — croyant fermement à la 
réalisation des Promesses — attendaient Celui qui doit venir. 

Guignebert, dans tout ce livre, a insisté sur la tendance 
apocalyptique des Juifs. « Chaque catastrophe nationale est 
suivie d’une floraison d’apocalypses » (2). Les milieux phari- 
siens en sont grands producteurs (p. 177). Avec d’immenses 
espoirs, Israël va d’épreuve en épreuve, de désastre en 
désastre ; mais, selon l’expression de Renan, il espère contre 
l’espérance : sa croyance en un retournement des choses n’en 
devient que plus tenace et plus impérieuse. Les « éternels 
vaincus » attendent « l’éclatante, la définitive victoire » 

(p. 335). 

L’imagination juive, qui s’est complu dans celte perspec- 
tive du grand drame des temps messianiques, les a conçus de 
façons qui varient de milieu à milieu, de groupe à groupe, 
d’individu à individu (p. 198). Rôle du messie, jugement, 
résurrection, règne de Dieu, — tout cela est « confus, fumeux, 
incertain » (3) ;mais ces « rêveries », ces « divagations » conso- 
lantes sont a au centre de la pensée et forment le principal 
des préoccupations politico-religieuses des Palestiniens juifs » 
vers le temps de Jésus. Les esprits étaient agités et dans 
l’attente ; il y avait un état collectif de sensibilité, propre à 
produire au moindre choc le phénomène de foule (4) .♦ des 
mouvements populaires se renouvelaient constamment (5). 
Chaque inspiré qui se levait trouvait des hommes disposés à 
te reconnaître pour l’envoyé de Dieu (6). Le plus souvent 

(1) Voir pp. tes, 870-871, 331, 338. — (2) Pp. 33, 177. 

(S) P. 182* Voir pp. 168 et saio . 

(4) Voir, dam ma Synthèse en Histoire, pp. 164 el suiv ,, et, dam tes Pu « 
blicaiioM du Centre de Synthèse t La foule. 

(5) Voir pp. 199*801, 264, 272, — (6) Voir p. 201 ; c/. pp. 271, 330, 
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celui qui tente un coup de main prêche la révolte; il croit 
être le messie guerrier qui restaurera le royaume de David 
(p. 236): aussi le procurateur romain est-il toujours sur 
ses gardes . Parfois l’homme de l’Esprit, prédicateur popu- 
laire, se contente d’exalter la m d c -S Ri o i™ i iïî l d — — imo s * 
l’approche du Messie (1). 

«r Jésus est né dans une atmosphère d’apocalypse » (p, 32), 
et l’intensité de l’espérance messianique est un des éléments 
qui expliquent sonrâle. Mais tout, ici, tend à expliquer Jésus — 
tel qu’il apparaîtra et se comportera dans le volume suivant. 
C’est, d’abord, l’atmosphère physique de la Galilée : elle 
« n’est pas négligeable pour qui cherche à se représenter la 
personne, les allures, le caractère de Jésus et, en quelque 
mesure, la nature et l’esprit de son enseignement » (2). C’est 
surtout l’attitude spirituelle des milieux pharisiens : leur 
religion, sincère elvivante,est « essentiellement simple, comme 
le sera celle de Jésus » ; l’idée de la paternité de Dieu — où 
certains ont vu le « trait le plus original a du Galilée n — leur 
est familière; leurs sentences ont parfois « un son chré- 
tien » (3). Voilà qui fait comprendre la levée de Jésus et 
— parce que ces milieux pieux n’avaient la sympathie, ni des 
autorités romaines, ni des conservateurs sadducéens et des 
politiques (4) — voilà qui fait comprendre aussi son destin 
(p. 218) 

♦ ♦ 

Ce livre, qui contribuera à expliquer Jésus et sa religion, 
n’aidera pas moins — comme nous l’avons indiqué — à com- 
prendre le mythe du Christ et la syncrèse chrétienne. Une 
des préoccupations de Guignebert, en effet, d’un bout à l’autre 
du volume, c’est d’étudier ce phénomène du syncrétisme — dont 

( 1 ) Pp. 272, 324, 329, 332. — ( 2 ) P. 16; cf. t. XXIX, p. Ml. 

( 3 ) Voir pp, 84-97, 12S, 216, 217. Par contre, la religion de Jésus n’a rien 
de l’ascétisme essénien (p. 246). 

( 4 ) Voir pp. 198, 329. 
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nous avons souvent signalé l’importance dans la vie religieuse 
de l’humanité ; or, il n’y a pas d’époque où celte interpénétra- 
tion des conceptions et pratiques religieuses de toutes origines 
se soit produite de façon plus active que dans les temps qui 
ont précédé Jésus — comme dans ceux qui l’ont immédiate- 
ment suivi, Des affluents divers se mêlent dans «r le grand cou- 
rant religieux qui traverse alors tout le monde antique » (1). 

Nous avons noté ailleurs que le syncrétisme se présente 
sous deux formes : contingente, imitative, or confusioniste », 
d’une part ; d’autre part, unificatrice et logique (2), Le travail 
qui s’est accompli alors dans le monde juif — et simultané- 
ment dans le monde païen — présente bien ce double carac- 
tère, il nous est impossible de le suivre dans tout le riche 
détail que fournit ici Guigneberl : nous n’insisterons que sur 
les résultats de la diaspora. 

Rappelons toutefois qu’en Palestine, — en ce point de 
passage et de rencontre (p. 113), — avant l’installation 
d’Israël, déjà Babyloniens, Égyptiens, Hittites, Êgéens 
avaient laissé des traces ; que Canaan, ensuite, a influencé 
Israël ; que, plus tard, Égyptiens, Chaldéens, Perses , puis 
Grecs, — Lagides ou Séleucides, — enfin Romains hellé- 
nisés, malgré les résistances ou les réactions, ont contaminé 
l’Ame jubé. Contrairement à une opinion longtemps accré- 
ditée, le yakoisme n’a jamais échappé à celle loi de l’évolution 
religieuse, de se nourrir d’éléments étrangers. De plus en 
plus, ce qui agira sur les Juifs, ce sont des syncrétismes déjà 

(1) P. 332 ; cf. p. 203. 

(2) Voir t. XI, p. xx//, et En marge de l'Histoire universelle, pp. ISO, 129, 
265. — Gulgnebert parle quelque pari de la « maladie du syncrétisme » (p. 332). 
St l’on se place au point de vue d'une religion déterminée, le syncrétisme est 
une maladie : * contamination * a un double sens. Mais, au point de vue humain, 
le syncrétisme est un puissant facteur d unification ci as progrès. A la fin de la 
Cité antique de Fustel de Coulanges, il y a des pages — d’une grande beauté — 
où tl oppose le paganisme et le christianisme : celut-ct • achève de renverser 
les cultes locaux », « brise définitivement les divinités poliades » ; « l'esprit de 
propagande remplace la loi d’exclusion »... Une partie de ce que dit Fustel 
(pp. 456 et suis., li* éd.) se rapporte, en réalité, à l'action du syncrétisme. 
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assez compliqués : <r Je ne me lasserai pas de répéter, dit 
Guignebert, que le syncrétisme est la forme religieuse en 
faveur dans le monde hellénistique et dans tout le monde 


asiate, dans tout l’Orient » (1). Et de plus en plus, c’est 
l’hellénisme — en raison de sa valeur intellectuelle- 


rw ut ester- 
't — — ' 


cera l’action prépondérante sur Israël — à la fois directement 
et par l’intermédiaire de la diaspora. 

On verra donc ici les nouveautés considérables qui se sont 
incorporées à l’ancien yahvisme, — toute une cosmologie, une 
angélologie, unedémonologie, une mythologie, une eschatologie 
(p. 116). On verra tout ce qui, chez les Esséniens, et surtout 
dans les sectes palestiniennes, s’est infiltré de spéculations 
gnosliques (2) — venues de Babylonie ou de Perse — et d’idées 
ou pratiques pythagoriciennes. Mais particulièrement intéres- 
sante — et neuve — est l’élude de la diaspora, qu’on trouvera 
dans ce volume. 


Des causes très diverses — et non pas seulement les dépor- 
tations ou les exodes de vaincus — ont produit un tel courant 
d’émigration que, dès le I er siècle avant Jésus-Christ, des 
Juifs étaient fixés dans la plupart des provinces de l’Empire 
romain, surtout celles qui entouraient la Méditerranée et 
bordaient le Pont-Euxin (p. 277). Philon soutient qu’il y 
avait Un million de Juifs en Égypte, et la diaspora tout 
entière, au début de l’ère chrétienne, a été évaluée entre 
quatre et sept millions. Les communautés juives formaient 
de petits États dans l’État, protégés par l’État. Elles avaient 
un centre local, la synagogue. Mais le Centre du judaïsme 
dispersé était Jérusalem, et le Temple attirait, chaque 
année, des milliers — ou des millions — de pèlerins (3) . 


( 1 ) P. 116.Surlesyncrétisme, voirpp. 3, 113-116, ISS, 146,137, 173, 184,201- 
906, 836-839, SS4, 969, 319-390, 396-396, 380-332, 336. Cf. le» tomes XI et XV. 

( 2 ) Sur ta gnose science divinement révélée), voir pp. 263-263 et 315. 

(8) Voir pp. 276-280, 284, 286. Cf. Boulanger, t. XI, pp. 481 et suir., 

Jougubt, i. XV, p. 899, Cbafot, t . XXII, pp. 239 et suto. 
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Cependant, — * et e 'était inévitable, — dans le milieu hellé- 
nistique le judaïsme s’est hellénisé. La traduction de la 
Bible est un fait capital : la Septante, tout à la fois, servit 
l’influence grecque et servit, dans le milieu grec, l’influence 
juive. Le syncrétisme, dont nous avons marqué le rôle en 
Palestine, agit plus encore dans le monde judéo-païen (1). 
Alexandrie et Antioche en sont les centres. Phi Ion d’Alexan- 
drie en est le représentant le plus typique (2). 

«r Le genre de syncrétisme de Philon, c’est le philosophisme, 
c’est-à-dire la spéculation qui prend son point de départ 
dans l’étude de la philosophie grecque » (3). Le logos devient 
l’intermédiaire, le médiateur entre Dieu et l’homme (4) .* 
tout le travail de la pensée juive, en effet, tend alors à con- 
cevoir un Dieu plus sublime, transcendant. Le mal vient de 
la matière ou des puissances inférieures (p. 293). L’âme est 
distincte du corps et doit se détacher de la matière, s’élever, 
par l’extase, jusqu’au Verbe — révélation de Dieu (5). Le 
bonheur divin est assuré à tous les justes : le nationalisme 
s’efface, et le ritualisme perd de son importance. Celte phi- 
losophie religieuse, « réalisant un syncrétisme plein de 
séduction a (p, 299), a fait des conquêtes chez les Gréco- 
Romains et triomphé largement des préjugés antisémites. Du 
reste, la propagande des Juifs fui intense à celle époque : ils 
donnaient leur religion — avec son Dieu unique et sa loi de vie 
morale — comme <r la véritable religion épurée, la religion sans 
images, nous dirions le culte en esprit et en vérité a ; rien 
ne pouvait mieux répondre aux besoins des âmes inquiètes 

(1) Voir pp. 308-311, 313-314, 386-338. 

(2) Voir pp. 390, 393-394, 330 . Cf. Robin, t. XIII, pp. 43S-43T. 

(S) P. 330. Sur le syncrétisme philosophique, voir Boulanger, t. XI, 

p. sot. 

(4) Au-dessous du Logos et des Idées, modèles des choses, oient la Sagesse, puis 
/'Homme de Dieu ou le premier Adam, puis les Anges, etc. Voir Robin, 
t. XIII, p. 438, 

(5) Ibid., p. 43t. 
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qui ne recherchaient pas « les émotions violentes et la fan- 
tasmagorie des mystères » (1). 

Mais, d’autre part, ce mysticisme qui émane de l’Orient — et 
qui, en Grèce, refoulé d’abord par la religion « civique », 
ensuite, avec la préoccupation du salut individuel, a régné 
dans les mystères (2) — s’est mêlé au judaïsme, non seulement 
chez les païens, mais chez les Juifs eux-mêmes. A. Boulanger, 
dans notre tome XI, a, du point de vue de l’hellénisme, 
analysé le travail de syncrèse qui devait amalgamer et 
comme fondre au creuset d’une foi tourmentée , avec tous les 
cultes orientaux, le monothéisme hébraïque. Gutgneberl 


insiste sur le « syncrétisme à fond juif » (312), qui, plus 
que le syncrétisme à fond païen, se prolongera , semble-t-il, 
dans le christianisme naissant ; il souligne l’importance d’une 
gnose syncréliste, qui spécule sur <r la naissance, l’organisa- 
tion, le gouvernement et la vie du Cosmos », et qui, sans 
doute, aussi prévoyait un Sauveur (3). Il montre la part que 
prennent les dispersés à ce mouvement solériologique, ample 
et confus, où s’harmonisaient les rêves de tous les exaltés qui 
attendaient « l’accomplissement des temps ». C’est dans des 
sectes , des cercles fermés « où l’on se croit dépositaire de la 
Vérité en soi et du Salut», que le christianisme lui paraît trou - 
ver son explication précise ; c’est parmi ces sectes, qui vont 
jusqu’à l’hérésie, mais aussi dans la masse inquiète des 
païens, que « le Messie juif prendra la figure et le rôle d’un 
Sôter et se haussera irrésistiblement jusqu’à la divinité 
absolue » (4). La « graine juive » a été fécondée en milieu 


hellénistique : c’est à Antioche que les chrétiens ont reçu 


leur nom. 


Le Talraud représente le rempart du judaïsme obstiné. 


(1) Voir pp. 300 et $ulo. sur les procédés et les succès de cette propagande. 

(2) Voir t. XI, pp. 146, 331 et suto., et toute la $• partie. 

(3) P. 317. Cf. SOdbrulom, Manuel d’ Histoire des Religions, p. SIS. 

(4) Voir pp. 367, 331, 326, 336-337. 



XVI AVANT-PROPOS 

L’Évangile, dans la mesure où il reflète Jésus, — comme on le 
verra au tome XXIX, — exprime et fait aboutir ce qu’il y a de 
plus humain et de plus pur chez les prophètes ; dans la mesure 
où il est V œuvre de ses rédacteurs , il exprime et fait aboutir 
l’effort syncrétique . 

* 

* * 

En France, dans la littérature historique, on ne saurait 
trouver un tableau aussi vivant, une étude psychologique 
aussi nuancée de cette époque singulière; et aucune œuvre 
étrangère ne réalise une aussi complète mise au point. 

Qu’il s’agisse des sources ou des travaux modernes et con- 
temporains, Ch. Guignebert a tout soumis à sa critique. 
Après quoi, dans sa construction, il fait preuve d’une circons- 
pection extrême. Il n’hésite jamais — et c’est an genre de 
mérite que nous tenons à relever une fois de plus — à recon- 
naître des difficultés, des obscurités, à faire des réserves, à 
signaler les problèmes qui restent à résoudre, a II faut nous 
garder de rendre clair et de systématiser ce qui reste souvent 
obscur et vague »(p, 178). « Nous ne savons vraiment pas... » 
(p. 70); <r II nous faut ici encore confesser notre ignorance » 
(p. 242). A propos d’une question ouverte : «r Je crains fort 
qu’elle le reste longtemps, sinon toujours » (p. 322)... (1). 

Ce qui est établi, ce qui est vraisemblable, ce qui est ignoré 
provisoirement, ce qu’il faut sans doute renoncer à savoir ; 
l’historien ne remplit sa tâche que s’il fait ce départ en 
conscience, que s’il prend à cœur de proclamer lui-même les 
incertitudes et les lacunes de son œuvre. C’est là un des 
caractères par lesquels l’histoire scientifique s’oppose à 
l’histoire romancée, et même à l’histoire narrative. 

Henri Brrr. 

(i) Cf. pp. 101 , ns, 162, ISS, 2SS, SU, US, UO, US, SOS, SOS, 
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LE MONDE JUIF 
VERS LE TEMPS DE JÉSUS 


INTRODUCTION 


[ Judaïsme et christianisme. — Le judaïsme vers i.e temps 

de Jésus. 

C’est parmi les Juifs et en vvî*ï*v J X O que Jésus est né ; 
c’est aux Juifs qu’il a prêché, aux seuls Juifs. Donc, dans son 
origine première, et pour autant qu’il dépende de l’initiateur 
que la tradition lui prête, le christianisme est un phénomène 
juif. Au terme de la prédication de Jésus, il ne constitue pas 
encore une religion, mais, du moins, il exprime une grande 
j espérance. Ce sont des Juifs qui la transportent sur le terrain 
hellénique, où une telle fortune l’attend. Elle y trouve d’abord 
asile dans le cœur des Juifs ou dans celui d’hommes façonnés, 
préparés pour elle par la propagande du judaïsme. C’est, 
enfin, à l’ombre des privilèges acquis dans l’Empire par la 
nation juive que les premières communautés chrétiennes 
peuvent germer et s’enraciner sans éveiller les défiances de 
l’autorité romaine. 

Même après que « l’hérésie des Nazaréens », comme diront 
P. D’i. •— il. i 
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les Juifs, est devenue religion autonome, le judaïsme ne cesse 
point d’exercer son action sur elle, tantôt directement, tantôt 
en contre-coup (1). 

Et, en effet, non seulement la Bible juive est demeurée le 
livre sacré — le Livre — pour l’Église chrétienne, mais les 
institutions liturgiques, les rites cultuels et même les habitudes 
religieuses des Juifs ont laissé une trace profonde dans la vie 
chrétienne (2). Il n’est pas jusqu’à la prompte hostilité de 
l’Église contre la Synagogue, la volonté tenace que marque 
de bonne heure le clergé chrétien de se prémunir contre des 
retours possibles d’esprit juif et de propagande juive qui 
n’aient déterminé, dans bien des cas, les décisions, et jusqu’aux 
institutions ecclésiastiques (3). 

Voilà les constatations, très apparentes pour quiconque 
s’applique à l’étude particulière d’Israël aux approches' de 
î’ère chrétienne, qui ont fondé la conclusion jadis couramment 
admise que le christianisme antique n’était, au propre, qu’un 
judaïsme hellénisé. « C'est du sein du judaïsme qu'est sorti 
le christianisme et, s'il a quelque part des antécédents directs et 
immédiats, c'est là qu'il faut les chercher. » Ainsi, Michel Nicolas 
justifiait, en 1860, en accusant ses préoccupations chrétiennes, 
l’étude qu'il allait entreprendre des Doctrines religieuses des 
Juifs (4). Et Renan, vers la fin de sa vie, pensait encore que 
« rien ne s'est développé dans le christianisme qui n’ait ses 
racines dans le judaïsme, au 7 er et au II e siècles avant Jésus- 
Christ (5) ». 11 professait aussi que « les pays recouverts par le 
christianisme primitif furent ceux que le judaïsme avait déjà 
conquis dans les deux ou trois siècles qui précèdent Jésus- 
Christ (6) ». 


(1) CCLXV, 248 et suiv., s’applique spécialement & préciser cette influence 
du judaïsme sur le christianisme après leur séparation. 


W. O. E. Œsterley, The Jewish 
Londres, 1925. Cf. IV. 




v 


uu»u v/ sise MieriiHiwt 


(3) XL VII, I, 277 et suiv. ; 304 et suiv. 

(4) CLXXX, Préface, p. I. — (5) LXXI, V, 380. — (0) LXXI, V. 222. 
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D’ordinaire, il ne nous semble plus aujourd’hui que les 
choses soient aussi simples. Sans doute, la graine semée par 
Jésus était juive, donc juive aussi la première pousse ; mais 
le sol nourricier qui lui a prêté ses sucs et sa fertilité, qui a 
fait d’elle un arbuste vigoureux, puis un arbre bien enraciné, 
;ce sel était hellénistique : l’Orient et la Grèce y mêlaient leur 
substance féconde. Que la religion nouvelle ait reçu à Antioche 
la consécration d’une désignation particulière, que ce soit 
dans cette métropole du monde hellénistique qu’on ait, pour 
la première fois, nommé chrétiens les Nazaréens, c’est là un 
fait qui se hausse de lui-même à la dignité d un très éloquent 
symbole (1). 

A vrai dire, il est permis de penser que bien des influences 
hellénistiques n’ont point pénétré directement dans le chris- 


I tianisme premier, mais qu’elles ne l’ont touché qu’à travers 
le judaïsme dont elles avaient, antérieurement, fait la con- 
quête partielle. Cette simple réflexion suffit à nous placer en 
face d’une représentation du judaïsme qui aurait bien surpris 
Nicolas et, sans doute, Renan lui-même. Ce monde juif, dont 

I nous entrevoyons la contamination par l’Orient hellénistique 
et peut-être par l’Orient tout court, ne ressemble plus à un 
domaine strictement clos par la haie épinense et touffu. du 
| légalisme. U ne tient pas tout dans les limites, pourtant fort 
élargies, que marquent les écrits post-exiliens de l’Ancien 
Testament, les Deutérocanoniques, tant alexandrins que 
; judéens, et les Apocryphes; il dépasse même le champ 


1 (1) Les premiers chrétiens se désignaient eux-mêmes par des noms en 
usage dans les sectes doses de ce temps : ies élus (èxXsxToi : Rom., 8,33; 16, 
13 ; Col 3, 12 ; 11 Tîm 2. 10), ies saints (àylol : Rom., 8, 27 ; 15, 25), les 
fidèles (maxol : Col , 1, 2 ; Éphes.,1, 1), les disciples (pafapat : Ad., 9, 26 ; 11, 
26), les frères (à6eX<po l ; Gai, 1,2 ; 1 Cor., 5, Il ; Phil, 1, 14) ou toute autre 
dénomination du même genre (Cf. DACL, I, art. Chrétien ), C'est un texte 
des Actes (il, 26) qui nous dît que ce fut à Antioche que les disciples prirent 

I k nom de chrétiens (Loisy, Actes, 470) ou furent appelés chrétiens 

XP^aTteat... to&ç xp^iavouç). U n'y a pas de raison de révoquer en 

doute ce témoignage. 
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qu’éclairent pour nous, par un bout, Josèphe, et, par l’autre, 
Philon. 

Sous le nom de judaïsme, il faut donc comprendre un 
ensemble très vaste, mais aussi confus et polymorphe, d’idées, 
de croyances, de sentiments, de tendances, d habitudes, de 
pratiques, divers par l’âge et la source, auxquels s’attachent 
les Juifs — ou des Juifs — vers le temps de la naissance de 
Jésus. Et il ne convient pas de considérer seulement les 
Palestiniens, mais également les groupes d’ Israélites dispersés 
dans le monde gréco-oriental ; car, s’il est avéré que l’hellé- 
nisme a exercé le principal de son influence sur la religion 
chrétienne par l’intermédiaire du judaïsme, il faut, sans doute, 
croire qu’en l’espèce c’est surtout du judaïsme vivant hors de 
Palestine qu’il s’agit, du judaïsme de terre grecque. Selon 
toute vraisemblance, les actions juives qui ont laissé dans le 
christianisme les traces les plus larges, les plus profondes et 
les plus durables sont sorties des milieux de la Dispersion (1). 
L’apôtre Paul n’était-il pas un Juif de Tarse en Cilicie ? 

Nous allons présentement essayer de nous rendre compte 
d’abord de ce qu’était le monde juif de Palestine vers le 
temps de Jésus, le monde où Jésus est né et où il a vécu ; 
puis de ce qu’il faut entendre par le judaïsme de la Dispersion 
— la Diaspora — où le christianisme a pris conscience de lui- 
même et a commencé sa fortune. 

NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 

La bibliographie complète se trouve dans les ouvrages de Schtirer et de J us ter 
ci-dessous indiqués. Je ne rappelle ici que les titres de quelques livres particuliè- 
rement utiles. Dans les notes, je m’efforcerai autant que possible de renvoyer 
le lecteur à ceux qui lui sont le plus aisément accessibles. 

A. LES SOURCES. — I. La Bible, hébraïque : Biblia bebraïca , édit. Kittel 
Leipzig, 1913 ; — grecque : H. B. Swete, Old Testament in Greek according ta tk. 
Septuaginta. Cambridge, 1887-94. — Traductions : a) françaises : A. Crampou 
La Sainte Bible*. Paris, 1905; La Bible du Centenaire (V) (en cours de publica 
tionj ; b) allemande : Kautscb (XLVUI) ; e) anglaise ; The Revised Version. — 

(1) GGXCÎV, 1, 193 ; CCLXXXIV, 216 et suiv. ; CCLVTII, XVI (Lettre 
de Pflelderer à l'auteur). 
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Tous les renseignements nécessaires pour se servir diligemment du texte son 
dans L. Gautier, Introduction à VA. T .. Paris, 1914 ; C. Steuernàgel, Lehrbuck 
der Einleitung in den Âlten Testament mit einem Anhang über die Apokryphen 
und Pseudepigraphen , Tübingen, 1912 ; W. Nowack, Handkommentar sum Alten 
Testament . Gôitmgen, 1894 et suiv., 13 vol., dont chacun forme un tout et a 
pour auteur un spécialiste éminent. 

II. hes Targumim et Midrashim : articles ap. DB et JE}. 

III. Le Talmud : tous les renseignements désirables sont dans Stràck. Ein- 
leitung in den Talmud*. Leipzig, 1908; nouvelle édit. 1930 ; Œsterlby et Box, 
CCXCIX, part I et II ; J. Derenboürg, Talmud , ap. Enc. des sciences religieuses 
Paris, 1882, t. XII ; M. J. Schwab, Le Talmud de Jérusalem , t. I*. Paris, 1890 

IV. Les Apocryphes : tout P essentiel est dans EB, DB et CE, art. Apocrypha. — 
Textes, traductions et commentaires ; Fabricius, Codex pseudepigraphécus 
Veteris Testamenli , 2 vol. Hambourg, 1713 et 1723 ; CCLXIX, notices, notes et 
traduction allemande ; COU? : notice, notes et traduction anglaise. Une collec- 
tion française est en cours de publication sous la direction de M. Fr. Martin. 
Les Apocryphes de VA. T. — - En complément : LXXV, III, § 32, V ; L. Couard, 
Die religiosen und sitllichen Anschauungen der alttestamentlichen Apokryphen 
und Pseudepigraphen. GÜtersîoh, 1907. 

V. Les auteurs : a) Josephs î B. Nirse, Flavii J ose phi Opéra , 6 vol.. Berlin, 1888- 
95 ; traduction française XLVI, en cours de publication, et anglaise de W. Whis- 
ton, rééditée par Màrgououth, The Works of Flavius Josephus , New- York, 
s. d. Il existe d’ailleurs d’autres traductions en diverses langues modernes : elles 
sont indiquées dans LXXV, I, 101 et suiv. ; b ) Philon ; L. Cohn et P. Wrndland, 
Phihnis Alexandrini Opéra. Berlin, 1895 et suiv. ; trad. allemande de Cohn[ 
Die Werke Philos von Alcxandrien* Breslau, 1909 et suiv., inachevée. 

B. LES OUVR AGES, — I. En français ; XIII ; LXXXIV ; LXXI ; XL VU (capi- 
tal) ; G CL XXIV (troisième partie) ; m ; Ch, F, Jean, Le milieu biblique avant 
/.-C., I. Paris, 1922. 

IL En allemand ; LXXV (traduit en anglais sur la première édition. New- York, 
1891, 7 vol.) reste le livre essentiel ; O. Boltzmann, ■NeutestameftilteHe Zeitges* 
ûhichte ». Tübingen, 1906 ; LXXIV ; C0Xd ; CCLII ; CCLXXVîII; 0CLHI (capital) 

III- En anglais : LXXII ; OGLXVU ; CCLV ; CCI XXIX ; XXXIII. 




LIVRE PREMIER 


LA CONDITION POLITIQUE 
ET RELIGIEUSE DE LA PALESTINE 


CHAPITRE PREMIER 
LES PAYS PALESTINIENS 

I 

La Palestine. 

Au temps où Jésus parut en Israël, le gros des Juifs habitait 
encore la Palestine. C’était un morceau de la terre syrienne, 
placé sous la domination de Rome et, du point de vue poli- 
tique, on y distinguait trois groupes de territoires (1). 

Au sud, la Judée, « la triste Judée », comme l’appelle Renan, 
suite de plateaux pierreux, creusés de vallées profondes, dont 
la principale, celle du bas Jourdain, aboutit au bassin clos de 
la mer Morte. La Judée se prolongeait entre la mer Morte et la 
Méditerranée, dans la direction du Sinaï, par l’Idumée et, à 
l’opposite, dans la direction du Carmel, par la Samarie. A 
partir de l’an 6 de notre ère, ce territoire fut gouverné directe- 
ment par un procurateur romain, après qu’ Auguste en eut 

(1) Sur la description d’ensemble, cf. LVII, 19-44 et, pour plus de détails 
techniques, Abel, Géogr. de la Palestine, I. Paris, 1933. Table analytique 
assez détaillée. 
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chassé Archélaüs, fils d’Hérode le Grand, à cause de sa mau- 
vaise administration et de sa tyrannie insupportable. 

Au nord, la Palestine comprenait la Galilée, qui est la patrie 
de Jésus, selon la tradition évangélique. Placée entre la vallée 
du Jourdain, qui s’élargit autour du lac de Houlé (1) et du 
lac de Gennésareth, et la Phénicie, qui se rattachait à la Syrie, 
elle était jointe à la Pèrèe, c’est-à-dire à la contrée située au 
delà du bas Jourdain (to tc épav tou itôTap.03), pour former la 
tétrarchie d’Hérode Antipas, autre fils d’Hérode I er . Il y 


demeura jusqu’en 39, époque 
D’ailleurs, Auguste, déjà, avait 


où Caligula l’exila à Lyon, 
placé sous l’autorité directe 


du gouverneur de Syrie les villes grecques de Pérée. 


Au nord-est, enfin, divers pays situés entre la région du haut 


Jourdain et le désert de Syrie : la Batanêe, la Gaulanitide, la 


Trachonitide, se trouvaient groupés sous le gouvernement d’un 


troisième hérodien, Philippe. Hs contenaient des colonies 
juives, mais ils n’étaient pas eux-mêmes vraiment juifs. 
Philippe, prince d’ailleurs très hellénisant, put faire mettre 


son image sur ses monnaies, ce qu’il n’aurait pas risqué si 
l’élément juif avait dominé dans ses États. 


Aussi bien, les habitants de la Palestine ne se rangeaient-ils 
pas tous parmi les fils d’ Israël, à beaucoup près. Sans parler de 
divers éléments sémitiques qui ne sont pas négligeables, arabes 
au sud et phéniciens vers la côte, des Grecs nombreux, débar- 
qués dans les villes maritimes (Béryte, Bidon, Tyr, Ptolémaïs, 
Césarée, Joppé), ou venus du nord de la Syrie hellénisée au 
temps des Séleucides, s’étaient installés sur divers points du 
pays. Les princes hérodiens leur avaient fait bon accueil. 
Toutefois, hormis les cités côtières, la Judée et ses annexes 
ne les avaient guère attirés : la population purement juive y 
était trop dense pour leur commodité ; elle ne les aimait ni 
ne les favorisait. Du reste, leur esprit d’entreprise ne trouvait 


(1) On a généralement abandonné aujourd’hui l’identification de ce lac 
aux eaux de Mirom (Jos,, il, 5 et 7) : c’est pourquoi Je donne le nom moderne. 
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pas dans ces maigres contrées des ressources encourageantes 
et un emploi satisfaisant. En revanche, ils avaient constitué 
des groupes considérables en Galilée, particulièrement dans 
les villes actives et vivantes du lac de Gennésareth,àBethsaïda, 
à Capernahum, à Magdala ; bientôt, ils peupleront Tibériade. 
Ils avaient aussi essaimé en Péree, surtout dans sa partie 
septentrionale située au sud-est du lac et qu’on nommait 
la Décapote, c’est-à-dire les Dix villes ; ils y avaient obtenu de 
Rome d’importants privilèges après -63. Enfin, ils comptaient 
de notables établissements dans la tétrarchie de Philippe, 
que traversaient les routes par lesquelles on allait de la côte 
à Damas. 

De ces pays palestiniens, il est bon que nous prenions 
quelque idée, puisqu’ils sont le cadre de l’histoire évangélique, 
j. Us en éclairent assez bien la couleur et en illustrent assez 
I précisément les épisodes pour qu’on ait pu les nommer 
fd’ensemble le Cinquième Évangile (1). 


La Gaulée. 


Il paraît moins exact qu’on l’a trop souvent prétendu que la 
Palestine n’ait point changé depuis l’antiquité. Ne serait-ce 
qu’à comparer la Galilée, telle que les témoignages anciens 
nous la décrivent, à la Galilée d’aujourd’hui, on connaît que 

(1) Bibliographie dans LX3CV, ï, § 2, B. et dans F.-M. Abel, Géographie 
de la Palestine f L — Smith, Historicat Geography of the Holy Land*. New- 
York, 1907 et sulv. ; M. Brückner, Das fünfte Evangelium , das heilige. 
Land . Tübingen, 1910 ; Ch. Fosteb Kent, Biblical Geography and Risitry, 
Londres, 1911, spécialement chap. xxm et xxiv ; Ph.-J. Baldenspeh- 
ger, The immovable East. Londres, 1913 ; V. Schvoebel, Die Landes - 
natur Palâ$tinas 9 Erster TeiL Leipzig, 1914 ; G. Dalman, Les itinéraires 
de Jésus 4 Paris, 1930. On feuillettera avec intérêt P. Robert Koeppel, S. J., 
Palùstina . Die Landschaft in Karten und Bildern. Tübingen, 1928, elle recueil 
de photographies Das heilige Land . Munich, 1927. — Cartographie : Hermann 
Guthk, Bibetatlas *, Leipzig, 1927. 
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« les Turcs ont passé là ». Néanmoins, ce qu’il est peut-être 
permis d’appeler le caractère de la contrée ne s’est pas pro- 
fondément modifié et, à l’heure présente encore, le milieu 
évangélique — je veux dire celui que reflètent nos trois 
premiers Evangiles canoniques — persiste là-bas dans les 
aspects de la vie et les habitudes familières des hommes. 
Le voyageur qui arrive en Palestine, la mémoire pleine des 
scènes évangéliques, les voit encore se réaliser sous ses yeux 
en tableaux qui n’ont pas besoin de beaucoup de retouches 
pour satisfaire son imagination (1). 

Il est peut-être inutile de décrire ici la Palestine entière, qui 
n’intéresse pas toute directement Jésus ; mais jetons un coup 
d’œil sur la Galilée, où il est né et s’est formé (2). 

Lors de la conquête et du partage de la Terre Promise, ce 
morceau était tombé, partie dans le lot des tribus de Nephtali 
et d’Aser, au sud ; au nord, partie dans celui des tribus de 
Zabulon et d’ Issachar ; du moins, la tradition croyait le 
savoir (3). Plus tard. Salomon avait possédé le pays comme un 
bien propre, puisque, parait-il, il en avait donné vingt villes 
à Hiram, roi de Tyr, en compensation des matériaux précieux 
fournis par ce dernier pour la construction du Temple et du 
Palais royal (4). Mais, quand les Assyriens de Teglathphalazar 
avaient poussé leurs conquêtes au sud de la Syrie (vin® siècle), 
ils avaient confisqué le bien de Nephtali et en avaient fait 
disparaître les héritiers légitimes ; nous ne savons trop 
comment : massacre, déportation ou expulsion, peut-être 

(1) Cf. surtout A. Mîtbik Rïhbàny, The Sgrîan Christ . Malrose» 1921. 

(2) Aux livres indiqués à la note 1, ajouter Meriix, Galilee in the lime of 
Christ , Londres» 1891 ; l'art. Galilee de EB (bonne carte) ; LXXVÎI, notam- 
ment livre I, chap. vu et vm ; Bertholbt, III, chap. i« r et CGLXXÏX» 
381 et suîv. 

(3) Josué , 12» 23 ; 20» 7 ; 21, 32. Le livre des Juges , 1, 30-33, nous dit que 
les nouveaux arrivants n'ont pas chassé les premiers habitants et se sont 
contentés de les soumettre à un tribut. Ils ne devaient pas être eux-mêmes 
fort nombreux. 

(4) / Rois, 9, 10 et suîv. 
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exode volontaire, ou les quatre moyens ensemble (1). D’ailleurs, 
il ne paraît pas que les authentiques Juifs aient jusqu’alors été 
fort nombreux dans tout ce nord de la Palestine. Quoi qu’il en 
soit, la place qu’ils laissèrent vide fut remplie par d es Phéniciens 
et des Araméens du voisinage, si bien que les Juifs prirentl’habi- 
tude de désigner la contrée perdue pour eux du nom de Guelil 
ha-Goyim, c’est-à-dire le Cercle des païens (2). Ils ne renonçaient 
pas à leurs droits sur lui, mais nous ne voyons pas qu’ils aient 
cherché à les faire valoir de nouveau avant les derniers temps de 
la domination perse (3). Ils ne réussirent dans leur entreprise 
de conquête qu’avec les Macchabées, au couran §6CQîl(l 
siècle avant notre ère (4). Bien avant la naissance de Jésus, la 
reprise juive était complète : les vieux occupants païens avaient 
accepté la circoncision ou étaient partis (5) ; on ne disait 
plus que Guelil, le Cercle, la Galilée , pour désigner le pays. 

Il n’était pas grand : environ 80 kilomètres du sud au nord 
et de 36 à 34 d’est en ouest. Il se divisait naturellement en 
deux régions distinctes, que Josèphe (6) nomme la Basse- 
Galilée ( i] xini) raXtXa(a), au sud, et la Haute-Galilée (i\ avu 
PaXtXa(ot), au nord. La Basse-Galilée est un pays de plateaux 
ridés, dont les points culminants atteignent à peine 600 mètres. 
Ils encadrent de fertiles petites plaines, comme celles de 
Zabulon et de Tor’an et, vers l’ouest, ils s’abaissent sur la 
plaine de Jizréel, V Esdraelon des Grecs, et dont le nom signifie 
la Semaille de Dieu (mot à mot : Dieu sème). Vers le nord, à la 
latitude de la ville maritime de Ptolémaïs, une dépression se 


(1) II Rois , 15, 29, ne parle que de déportation en Assyrie. 

(2) /«., 8, 23. On trouve Guélil tout court dans J os., 20, 7 : 21, 32 : 1/ Rois 
fi, 11 ; I Chron., 6, 76. 

(3) CCLXXVIII, II, 420, n. 3. 

(4) I Macc., 5, 21-23, sur l'expédition de Simon en Galilée ; il en ramène 
les colons juifs qu’il n’y juge pas encore en sûreté. 

(5) Jos., B. J., 3, 2. 

(6) Jos., B. J., 3, 3,1 ; 2, 20, 6 ; Viia, 3, 7. — Sur l’orographie générale : 

Abel, Géogr., 59 et suiv. ; 75 et suiv. ; 349 et suiv.; sur l’hydrographie, 137. 
et suiv. ; 447. * 
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creuse : des rivières y coulent en sens inverse, qui vont, d’un 
côté, à la baie de Saint-Jean-d’Acre, et, de l’autre, au lac 
de Tibériade. Au delà de cette dépression, c’est la Haute- 
Galilée, région de montagnes médiocrement élevées, puisque 
les sommets culminants n’y atteignent pas 1.200 mètres, 
mais enchevêtrées et assez âpres . Comme, grâce au voisinage 
du Liban, assembleur de nuages, la pluie n’y est pas rare, 
le sol y verdoie aisément, les arbres y poussent bien (1) ; 
tous les arbres fruitiers méditerranéens y peuvent prospérer ; 
le noyer, le figuier, la Vï^Û6j le palmier y donnaient dans 
l’antiquité des produits renommés par toute la Palestine et 
objets d’un commerce actif (2). 

Josèphe s’émerveille en nous parlant de la Galilée (3) et 
nous avons, à la vérité, quelque peine à comprendre son 
enthousiasme que ne justifie pas bien l’état où nous voyons 
le pays aujourd’hui. Pourtant, à supposer que le contraste 
avec la sèche Judée, qui, dès ce temps-là, ne souriait guère, 
ait pu entraîner l’historien juif à quelque exagération, il 
reste que la Galilée pouvait justement passer pour une terre 
fertile et riante où la vie coulait facile et bonne. Les témoi- 
gnages des anciens et les impressions des modernes concordent 
sur ce point (4). 

Un pèlerin occidental du vi e siècle ne montrait guère moins 
d’admiration que Josèphe lui-même quand il notait : « C'est 
une contrée semblable au paradis ; pour le, grain et les céréales , 
pareille à F Égypte. Elle est, à la vér ité , petite, mais elle l'emporte 
sur l'Égypte par son vin, son huile et ses fruits. » Aujourd’hui 
que les conduites d’eau dont l’avaient dotée les Romains 
sont depuis longtemps en pièces, que ses arbres ont péri sans 
être remplacés, parce qu’ils grevaient leurs propriétaires de 

(1) Jos., B. 3, 2, en fait la remarque. — (2) LXXVI, 151. 

(3) Jos., B. J., 3, 3, 2 ; 3, 10, 8 ; Vtla, 45. 

(4) GCCI, 64 ; Von Sodkn, Patûslina *. Leipzig, 1911, p. 12; J. Rrvri,, 
Chez nos ancêtres. Paris, 1888, p. 119. Cf. Ch. Guignebkht, Vie cachée de 
Jésus, p. 172, n. 4. 
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taxes pesantes, que ses campagnes se sont vidées, c’est un 
émerveillement que de voir, non loin des ruines de Capernahum 
et de Chorazim, le somptueux tapis de fleurs dont elle sait se 
parer encore au mois d’avril et qu’elle déroule jusqu’aux lau- 
riers-roses de ses misérables ouadi. Autour de ses petites villes 
de la montagne, telles Nazareth ou Cana, dès qu’ils trouvent 
un peu d’humidité dans le sous-sol, oliviers, figuiers, vignes 
poussent à l’envi. La nature en sommeil attend partout d’être 
réveillée par l’industrie de l’homme et l’on a l’impression que, 
si elle n’avait pas été contrariée si longtemps par une incroyable 
négligence, elle ne se serait pas endormie. Dans la plaine de 
Jizréel les résultats obtenus par le récent effort de quelques co- 
lonies sionistes ; dans la plaine de Ginnesar, au nord-ouest du 
lac, ceux réalisés par des religieux, notamment des Lazaristes 
allemands, ou des colons juifs, suffisent à prouver que des mé- 
thodes agricoles choisies avec discernement changeraient vite 
l’aspect d’un sol livré depuis des siècles aux moutons et, de place 
en place seulement, à la débile charrue du sédentaire arabe 
ou bédouin. 

Un tel pays, avoisiné de contrées infertiles et revêches, 
appelait naturellement une population nombreuse et il la 
possédait, en effet (1). Josèphe lui attribue 15 villes fortifiées 
et 204 village s, dont le moindre aurait compté 15.000 âmes ! 
Exagération ridicule, sans aucun doute, mais que son auteur 
n’aurait pas risquée si, au premier coup d’œil, la densité réelle 
des habitants ne l’y avait encouragé. Aussi bien, les ruines 
qui parsèment encore le sol galiléen attestent qu’il y eut là 
jadis une prospérité considérable. 

Les Galileens, actifs, laborieux, industrieux, ne vivaient pas 
seulement des fruits de leur terre et des pêcheries du lac de 
Gennesareth, très poissonneux (2) ; ils profitaient largement 

(1) Jos., B. J., 3, 2 ; Vita, 45. 

(2) Belhsaïda — — c’est le nom d’une ville située au nord du lac — signifie 
la maison des pêcheries (cî. LXXVI, 154 et suiv.). Le nom véritable de Mag- 
dala, Magdal Nounaiga, s’interprète le Magdal des poissons. 
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du gros commerce de transit qui, à travers leur pays, unissait 
la côte aux régions transjordaniques. Le centre économique 
de toute la contrée, c’était la rive occidentale du lac où se 
croisaient deux routes : celle qui suivait la vallée du Jourdain 
et celle qui, venant de Ptolémaïs, menait vers Damas. Là se 


trouvaient quelques villes dont les Évangiles nous parlent 
souvent et pas toujours pour en dire du bien : Chorazim, 
Capernahum, Magdala et, plus au sud, Tibériade, à portée de 
sources chaudes célèbres et, au dire de Josèphe, dans le 
meilleur canton de la Galilée (iv xpatter : oiç FaXtXataç) (1). 

Mais, à vrai dire, Tibériade n’existait pas encore au temps 
de la naissance de Jésus. Elle ne fut fondée, par Hérode 
Antipas, qu’en 26 de notre ère, et son nom est une flatterie 
à l’adresse de l’empereur Tibère. Peuplée d’étrangers — et 
pas tous de premier choix — parce qu’elle s’élevait sur rem- 
placement d’une ancienne nécropole qui la rendait impure 
aux Israélites, elle faisait figure de cité grecque. Attirés par 
son opulence et charmés par ses séductions, des Juifs finirent 
par oublier leurs scrupules et s’y établirent en nombre, mais 
il ne semble pas probable que Jésus y soit jamais entré (2). 

Bien que judaïsée dans son ensemble, car il est probable 
que les étrangers domiciliés, pour se faire la vie plus facile 
parmi des Juifs mal endurants aux coutumes foraines, pre- 
naient, avec plus ou moins de bonne grâce et de sincérité, les 
façons juives, la population de Galilée demeurait, en réalité, 
très composite. Et c’est pourquoi les Judéens, dans leur 
orgueil de prétendue race pure, considéraient assez ordinaire- 


ment les Galiléens comme des sang-mêlés, plus ou moins 
suspects d’impureté (3). De notre point de vue, ces gens-là 
font figure assez originale parmi les Juifs : le caractère propre 
de leur pays, les facilités de vie qu’ils y trouvaient, moyennant 


(1) Jos., Ani., 18, 2, 3 ; B, J., 2, 9, 1. 

(2) LXXV, I*. 433 ; IP, 168 et suiv. ; UDCVI, 131. 

(3) CCCI, 22 ; LXXV, II, 20 ; XXV, II, 264 et suiv. : LXXVI, 131. 
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un travail modéré (1), la composition bigarrée de leur ensemble 
ethnique, leur contact continuel avec des étrangers de passage, 
leur éloignement relatif de Jérusalem, les mettaient à part 
des autres Israélites. On les disait enjoués, bienveillants, 
même généreux (2) et optimistes. Paysans en grande majorité, 
ils menaient une existence simple et saine que ne troublaient 
guère les préoccupations intellectuelles florissantes en Judée. 
Ils étaient pieux, mais avec plus d’ingénuité, avec moins 
d’inquiétude qu’on ne l’était au sud ; et de cette assurance, 
de cette simplicité, les Judéens les méprisaient quelque peu (3). 
Du reste, ils s’attachaient ferme aux sentiments nationalistes 
d’Israël et leur patriotisme robuste passait assez couram- 
ment pour avoir mauvaise tête (4). 

Toutefois, au milieu de l’idylle, un point noir : ces Gaîiléens 
n’étaient pas tous sans reproches et l’enchevêtrement monta- 
gneux de la Haute-Galilée donnait encore asile, du temps de 
Jésus, à des brigands dont une police insuffisante n’arrivait 
pas à se débarrasser (5). C’est que très tentant semblait le 
butin qu’offraient les fermes isolées des confins de la plaine et 
les caravanes. Aussi bien, les Palestiniens de partout avaient- 
ils la réputation de tomber assez aisément dans le banditisme 
de terre et de mer (6), au point même qu’entre les vœux 
imposés aux néophytes essèniens par les règles de leur ordre, 
se plaçait, paraît-il, celui de ne point brigander (7). 

On a pu écrire (8) : « L'Ornbrie donne la clef de saint Fran- 

(1) L'aspect actuel du pays prouve qu’il ne produisait pas grand chose 
de lui-même. Dans le jardin de Gennésareth , il n'y a plus d’arbres : un pal- 
mier à Ei-Mejdel et trois ou quatre à Tibériade, dit Schwalm (LXXVI, 151). 
Il exagère : j’en ai bien compté une dizaine de Tibériade à Capernahum. 

(2) D’où sans doute l’éloge rabblnique rappelé par Schwalm (158) : 
En Galilée on tlenl plus à l’honneur qu’à l’argent. 

(3) LXXVI, 131 .et sulv. Cf. Jn, 7, 52 ; ISc oti sx r&XiXoclotç fcpoaprçTtjç oùx 

lt«(p6Tat. 

(4) CCLXVn, I, 290. 

(5) CCCI, 171 ; — Jos., Ant., 17, 10,4 et sulv. ; Vlta, 11. 

(8) XL VII, II, 202 et suiv. — (7) Jos., B. J., 2, 8, 7. 

Cheyne, ap. EB, art. Galitee, col. 1, § 6. 



16 LA CONDITION POLITIQUE ET RELIGIEUSE DE LA PALESTINE 

çois; la Galilée, en un sens , donne la clef de Jésus de Nazareth. » 
C’est, certes, une clef qui n’ouvre pas toutes les portes closes 
devant notre curiosité ; il ne faut pourtant point faire fi d’elle. 
L’atmosphère de la Galilée n’est pas négligeable pour qui 
cherche à se représenter la personne, les allures, le caractère de 
Jésus et, en quelque mesure, la nature et l’esprit de son ensei- 
gnement. Supposez que le Prophète fût né sur les pierrailles du 
Sud, parmi des hommes besogneux, inquiets et turbulents : 
ne croyez-vous pas que des débris qui nous restent de sa vie 
et de sa parole, c’est une impression tout autre qui sortirait 
pour nous ? Il n’est peut-être pas sans signification que le 
judaïsme galiléen ait enfanté Jésus et Y Évangile, et que le 
judaïsme judéen ait produit Jean-Baptiste et le Talmud (1). 

(1) LXXV, II», 20 ; GCGI, 67. Il va de soi qu’à trop forcer ces rappro- 
chements et déductions on s’exposerait à des mécomptes. L’esprit du Bap- 
tiste s'accorde avec ce que nous connaissons des tendances d’une partie 
des Judéens, mais nous ne savons pas au juste où il s’est formé. — Sur la 
Judée, cf. J. Jkremias, Jérusalem zur Zell Jesu. Eine KuUurgeschichte. Un- 
lersuchung zur neutestamentlichen Zettgeschichte, 2 vol., 1927. 



CHAPITRE II 


LES SOURCES 

I 

Le bas-judaïsme. 

Iî est impossible de considérer statiquement le problème que 
nous abordons là, parce que les précisions chronologiques rigou- 
reuses au regard des faits sociaux, et spécialement des faits 
religieux, sont rarement possibles, et aussi parce que le carac- 
tère vrai de ces faits, leur sens et leur portée ne peuvent guère 
être déterminés que par la recherche de leur cause et de leur 
origine. La difficulté de cette dernière opération ne doit pas 
nous détourner de la tenter. C’est dans le mouvement que 

m, 

se montre la vie : c’est donc le mouvement, c’est la transfor- 
mation, c’est Yévolution qu’il nous faut essayer de saisir dans 
ce monde palestinien. Considéré en relation avec une date 
rigide, il nous demeurerait à peu près inintelligible. 

Les Allemands ont un terme commode pour désigner le 
Judaïsme à la période que nous allons étudier ; ils le nomment 
das Spâtjudenlum, soit le Judaïsme tardif. Nous n’avons pas 
d’expression équivalente en français : peut-être pourrions- 

p. d’i. — il. 2 
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nous dire le Bas-Judaïsme, par analogie avec le Haut et le 
Bas-Empire romains. Or, ce Bas- Judaïsme, c’est la période 
qui enferme les 250 années de l’État juif, considérées a dans 
leur opposition caractéristique à l'histoire ancienne du peuple 
d'Israël » (1). Durant ce temps, en effet, s’accomplit dans le 
monde juif une transformation profonde, qui le rend mécon* 
naissable par rapport à ce qu’il pouvait être avant la Capti- 
vité de Babylone. 

Essayons d’abord de nous rendre compte de ce qu’il nous 
est permis d’attendre des sources diverses qui nous restent sur 
l’histoire du Bas-Judaïsme (2). 

Il paraît artificiel de distinguer les sources de l’histoire poli- 
tique de celles de l’histoire religieuse, parce que, dans un 
pareil milieu, et en ce temps, il n’est rien qui, par un côté, au 
moins, n’intéresse la religion. C’est donc uniquement pour la 
clarté de l’exposition que je vais séparer les documents qui se 
rapportent plutôt à l’aspect politique de la vie juive de ceux 
qui intéressent plus particulièrement son aspect religieux. 
Du reste, je me contenterai, ici et là, de rappeler quelques 
noms, quelques faits, quelques dates, et de fixer un petit 
nombre de précisions indispensables à l’intelligence du 
problème posé. 

II 

Les restes de la littérature historique 

De la très riche littérature juive, grecque et même latine 
qui a existé touchant notre période, nous ne possédons plus 
que des débris. Beaucoup d’ouvrages ne nous sont plus connus 
que par quelques misérables fragments ou par leur titre. Il est 

(1) GCLXVI, I, 27. 

(2) Bibliographie en LXXV, I*. 10-31 

manque, épigraphic) ; IIP, 135-562 (littérature), en XLVXZ, I, 1-179, et 
en CCLIII, 47-52. Cf. Gunkel, Israëlitische Literatur ap. Die Kultur éer 
Gegenwart, VIL Leipzig, 1906, 51-102 et CCLXn, 6-47. 
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probable qu’un plus grand nombre encore a péri sans laisser 
de traces. En son état actuel, notre information tient, pour 
le principal et presque pour la totalité, dans les deux Livres 
des Macchabées et dans les œuvres de Josèphe. Ce ne sont que 
de médiocres compléments qu’il nous est possible de tirer 
d’abord des écrits grecs et latins qui ont traité de l’histoire 
de la même époque, ensuite de la littérature rabbinique, 
que les incertitudes de sa chronologie rendent d’utilisation très 
hasardeuse. 

En araméen, maqqaba veut dire le marteau et maqqâbt le 
marteleur. Quand donc Judas, troisième fils de Mattathias et 
chef de l’État juif, entre -165 et -161, reçut le surnom de 
Macchabée, ce fut parce qu’il avait fait sentir aux ennemis 
d’Israël le poids pesant de son bras. Ainsi Charles, grand-père 
de Charlemagne et vainqueur des Arabes à Poitiers, fut sur- 
nommé Martel. L’épithète demeura dans la famille de Judas 
et, à l’occasion, elle honora divers champions de la religion 
juive contre les Grecs. Les écrivains juifs désignent quelquefois 
le premier livre des Macchabées (1) sous le nom de Livre des 
Hasmonéens, parce que le grand-père de Mattathias se nommait 
Ehaschmon (en grec, ’Affapwvaloç = Asmonée ou Hasmonée (2). 
Toute sa descendance s’est enfermée sous le même vocable (3). 

Le premier livre des Macchabées intéresse la période -175 
à -135 et le second la période -175 à -161. Donc I Macc. part 
de l’avènement d’Antiochus Épiphane (175) et se termine à la 
mort de Simon, le troisième des Macchabées (135). C’est un 
récit d’histoire militaire et politique, présenté dans l’ordre 
chronologique. Son auteur est inconnu. On devine seulement 

(1) Cf. B. Niesb, Krittk der beiden Makkabûer bûcher. Berlin, 1899. 

(2) Jos., Ant., 12, 6, 1. 

(3) Cf. LXXV, 1, 32 et suiv. ; III, 139 et sulv. ; 159 et sulv. ; EB, art. 
Macchabées ( First Book) et Macchabées ( Second Book) ; CCLXIX, I, 24 et 
sulv. — J„a meilleure traduction française est celle que la Société biblique 
de Paris a donnée, sans nom d'auteur, en 1909, sous le titre : Les Livres 
apocryphes de VA. T. 
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que c’était un ardent patriote d’origine palestinienne, car 
beaucoup de détails de son récit n’ont d’intérêt que pour qui 
connaît bien le pays. Peut-être n’a-t-il pas joué lui-même dans 
la pièce, mais il en a connu personnellement les acteurs et il 


est dans son élément quand il raisonne politique. Très hasmo - 


de sentiment, 
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Prêtre d’un bout à l’autre de son livre (1). 


La rédaction de l’écrit prend place après -135, date de 


l’avènement de Jean Hyrcan, puisque ce prince est mentionné 


en 16, 23-24, et avant -63, date de l’intervention de Pompée à 
Jérusalem, car notre auteur dit trop de bien des Romains 


pour avoir connu le coup de force qu’ils se permirent alors 
contre la Ville sainte. Tout considéré, l’ouvrage peut être 
rapporté à l’intervalle -100/-70. 


Écrit d’abord en araméen, il fut traduit en grec, non peut- 
être sans subir en passant quelques retouches, s’il faut croire 
que Josèphe ne le lisait pas exactement dans la même teneur 


que nous (2). Mais, à vrai dire, ce n’est pas là une certitude. 
L’auteur a travaillé sur les traditions qu’il avait recueillies et 
sur ses informations personnelles, qui forment le principal 
de sa documentation ; il y a joint quelques pièces officielles ; 
et. en deux passages au moins (9,22 et 16,24), passe une allusion 
à quelques écrits antérieurs qu’il aurait connus (3). Il n’est 
pas sans expérience, ni même sans une espèce de talent, en 
sorte que son récit ne se présente pas mal. Lui-même donne 
l’impression d’un bon Juif, dévot, digne } üü pCU îlalf j Ï3tîcï,î§ 
consciencieux et modéré. Il garde, pour parler des ennemis 
d’Israël, une mesure qui n’est pas commune chez les hommes 


(1) I Macc., 5, 62 ; 13, 3 ; 14, 25 ; 16, 2 ; etc, 

(2) Destinon, Die Quelien des Josephus , 1882, p, 8 et suiv. — Nous ne 
possédons plus que la version grecque. 

(3) En 9, 22, on Ht que le teste des actions de Judas..., qui Vont rendu célèbre , 
n'a pas été écrit ; on en peut conclure que notre auteur, pour établir son récit, 
s’est servi de ce qui avait été écrit. En 16, 24» il est dit que les actions de 
Jean Hyrcan ont été couchées par écrit dans le livre de son pontificat. 
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de sa race. Il a des silences voulus : par exemple, il ne souille 
mot de l'abominable scandale que causa l’impiété des Grands* 
Prêtres Jason et Ménélaus mais, du moins, il ne cherche pas 
à nous donner le change et ne raconte rien à la place de ce 
qu’il omet. Ni les textes qu’il cite, ni les chiffres qu’il avance, 
ni les discours qu’il rapporte n’inspiren 


* 

b 
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plète, mais tous les historiens anciens, sans en excepter les 
plus réputés, appellent la même réserve. Il leur ressemble et 
fait assez bonne figure à côté d’eux. 

On ne saurait dire autant de bien du second livre des Maccha- 


bées. Il se donne comme un abrégé d’un ouvrage de Jason de 
Cyrène, sur lequel nous ne possédons aucun renseignement 
par ailleurs (1) ; mais, comme son récit a les allures d’une 
amplification oratoire beaucoup plus que celles d’un résumé, 
il ne serait pas tout à fait étonnant que le prétendu modèle 
n’eût existé que dans l’imagination de notre auteur. Lui- 
même était probablement un Juif d’Égypte, que le désir 
d’édifier ses coreligionnaires de langue grecque, bien plutôt 
que le souci de fixer des faits historiques, avait poussé à 
prendre la plume. Sa langue était le grec, qu’il écrivait avec 
soin, même avec recherche et non sans succès. Dans l’igno- 
rance où il nous laisse de tout ce qui le concerne, nous nous 
trouvons réduits à soupçonner, sur sa haine violente à l’égard 
des étrangers, sur ses convictions théocratiques, son légalisme 
îtrict et sa foi en la résurrection des morts, qu’il se rattachait 
à la tendance pharisienne (2). 

La date de composition du livre demeure très incertaine. 
Josèphe ne l’a pas connu, mais Philon ( Quod omms probas 
liber) et l’auteur de VÊpitre aux Hébreux (11, 35 et s.) l’ont 
lu. En le plaçant vers la fin du premier siècle avant Jésus- 
Christ, on a chance de ne pas trop errer. Ses sources, ou, si 
1 on préfère, celles de Jason de Cyrène, nous sont inconnues : 

(1) Sur ce Jason, cf. L2DCV, 111», 359 et suiv. 

(2) 11 Macc., 7, 9-11 ; 12, 43-45; 14, 23, 29, 36, 46. 
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Il n’a pas utilisé I Macc., par rapport auquel il présente des 
lacunes et des différences, particulièrement dans l’ordre des 
événements et dans la chronologie. Si le prétendu livre de 
Jason a été une réalité, il y a lieu de croire qu’il n’a été composé 
que d’après des traditions orales et même des traditions peu 
sûres. Quand une contradiction sépare I Macc , de II Macc., 
c’est toujours le premier qui paraît avoir raison. II Macc. 
doit être lu avec circonspection. 

Je n’insisterai pas ici sur deux autres écrits rattachés aussi 
aux Macchabées , III et IV Macc ., parce qu’aucun des deux ne 
traite de la période qui nous occupe. III Macc. est une sorte 
de petit roman historique destiné, à ce qu’il semble, à l’encou- 
ragement des Juifs d’Égypte et rédigé entre le début de notre 
ère et l’année 70. IV Macc. n’est pas proprement un récit, 
mais une dissertation philosophique qui exalte la domination 
de la raison sur les passions. 

Cette circonspection qu’il est sage de garder au regard de 
Il Macc., il ne faut pas la laisser tomber lorsqu’on aborde 
Josèphe (1). 

C’était un Juif de Jérusalem, né dans une famille sacer- 
dotale en 37 ou 38, la première année du règne de Caligula. 
Sa précocité s’étai^ manifestée avec tant d’éclat que, dès l’âge 
de quatorze ans -4 c’est lui qui le dit — il recevait la visite 
de prêtres et des i principaux s de la ville, qui venaient lui 
demander des éclaircissements sur la Loi. Ayant fait le tour 
de toute la science palestinienne, vidé de leur contenu intel- 
lectuel toutes les écoles pharisiennes, assimilé la doctrine des 
sailducéens, épuisé la révélation essénienne, il avait encore 

(1) LXXV , I, 74 et üulv, ; XXV, II, 364 et suiv. ; plus récents : Laqueur, 
Der füdische Hisiortker Flaoius Josephus. Giessen, 1920 ; CGLXVIII (en 
appendice, p. 291, importante bibliographie); J. Thacjckray, Josephus, 
the Man and the Hislorian. New- York, 1929, généralement suivi par Lagrange, 
U, p. xi et Index. Il faut tenir compte, bien qu’elle se place à un point de 
vue particulier, de l’étude d’Eialer, CCLXXXIX, 1, 3 et suiv. : Der Streli 
um das soaenannie Testimonium FUwlaniun. 
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accompli au désert un stage de trois ans, sous la direction d’un 
ermite nommé Banos. Cet immense périple d’études et d’expé- 
riences, il l’avait achevé avant sa vingtième année ; il put 
dès lors jeter l’ancre avec sécurité au plein du pharisaïsme. 
Ces vantardises audacieuses nous intéressent en ce qu’elles 
nous font savoir ce qu’un Juif, soucieux de se rendre consi- 
dérable dans la piété et la science sacrée, parmi ses frères, 
regardait, en ce temps-là, comme source d’information et 
occasion d’expériences religieuses. 

En 64 — il avait pour lors vingt-six ans — Josèphe fut 
chargé d’aller à Rome solliciter l’élargissement de deux phari- 
siens qui s’y trouvaient détenus. Un comédien juif, nommé 
Alityros, le présenta à Poppée, déjà bien disposée pour la 
Synagogue. Grâce à elle, il obtint ce qu’il était venu demander, 
et quelques notables cadeaux par-dessus le marché. Je croirais 
volontiers qu’il emporta d’Italie, sinon des sentiments de 
loyalisme romain très solides, au moins une impression très 
forte de la puissance romaine et la conviction que c’était folie 
aux Juifs de la braver. C’est pourquoi lorsque, peu de temps 
après son retour en sa ^ la grande révolte de 66, 
il ne mit à son service qu’une confiance d’avance désabusée. 
Il ne se déroba pourtant pas et, en cela, il se montra bien 
Juif : sa raison lui disait que l’entreprise était folle et grosse 
d’un désastre ; son sentiment lui soufflait : « Qui sait ? Et si 
Iahvé s’en mêle ! » II obtint, probablement ^2 r ! 21 "w 3 ^ îhi s 
du Grand-Prêtre Josué ben Gamala, la charge honorable 
de défendre la Galilée. Il n’apporta pas, à ce qu’il semble, 
beaucoup d’ardeur à la remplir ; en tout cas, il n’y réussit 
point. Bloqué dans la forteresse de Jotapata, il y fut pris dans 
des conditions peu glorieuses pour sa réputation et, tout de 
suite, il trouva près du vainqueur, Vespasien, un accueil qui 
en dit long à la fois sur ses amitiés romaines et sur son zèle 
pour la révolte. Il assista au siège de Jérusalem, dans le camp 
romain, et s’employa de son mieux, en haranguant, du pied 
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des murs, les défenseurs de la place, à hâter la capitulation (1). 
Évidemment, il jugeait la partie perdue et craignait pour les 
Juifs les suites de leur obstination. 


Après la prise et le sac de la Ville sainte, il crut prudent de 
ne point s’exposer à la vengeance de quelque patriote cha- 
touilleux et il suivit Titus à Rome. II y reçut de l'Empereur 
logement et pension, et même, après sa mort, il y fut, au dire 
d’Eusèbe (2), honoré d’une statue. C’était beaucoup pour 
son mérite, qui était celui d’un opportuniste réaliste, prompt 
et habile à suivre les suggestions de son intérêt particulier. 


Quoi qu’il en soit de la statue, qui prouverait seulement qu’i! 
s’était rendu agréable à ses tout-puissants protecteurs, il 
avait été gratifié du droit de cité romaine et avait pris le nom 
de Flavius, comme il convenait à un familier de Vespasien 
et de Titus. En revanche, ses compatriotes le regardaient 
comme un vulgaire traître et le détestaient : aujourd’hui 
encore, les écrivains juifs sont pour lui sans indulgence (3). 
Son cas n’était pas si simple. Certainement il s’était romanisé 
autant que, par ailleurs, il hellénisait, écrivant le grec et se 
mettant au fait de la culture hellénique. Ce n’était pourtant 
pas un helléniste, un Israélite transformé par le milieu païen ; 
sa conception de la religion s’apparentait vraiment bien plus 
à celle des pharisiens qu’à celle de Philon (4). Au fond, il 
restait Juif et même, par certains côtés du moins, bon Juif ; 
disons : un hèrodien , au sens que l’Évangile prête à ce mot (5). 
Sans doute il a écrit pour se défendre, pour essayer de se 
blanchir et parce qu’il avait des ennemis qui ne le ménageaient 
pas dans leurs libelles ; mais aussi, mais d’abord, il a, en 


(1) Il nous conte (B. J. f 5, 13, 3) qu'une fols il reçut en réponse, d'un des 
assiégés, une pierre dont il pensa trépasser. 

(2) Eus., H. E., 3, 9, Sa mort se place probablement dans les premières 
années du n® siècle, car la Vita est postérieure à la disparition d'Hérode 
Agrippa II, le dernier des Hérodiens, mort en 99 ou 100. 

(3) Ainsi Graktz (XXV, II, 401) l'accuse d'avoir applaudi méchamment 
au supplice des héros. 

(4) CGLXV, 66, n. 1, 


(5) CCLXVin, 33. 



LES SOURCES 


25 


composant ses ouvrages, prétendu relever les Juifs du mépris 
où on les tenait à Rome : il a cru, il a voulu faire œuvre de 
patriote. En réalité, il s’était abandonné plus qu’il n’avait 
trahi et son malheur avait été de manquer à la fois d’illusions 
et d’abnégation, dans une occasion qui réclamait impérieuse- 
ment l’oubli du bon sens et celui de l’égoïsme. 

Des quatre ouvrages qui nous restent de lui, trois répondent 
à son dessein de donner aux Romains cultivés meilleure opi- 
nion des Juifs. Ce sont : 1° La Guerre juive (sept toù ’louSaïxcü 
TroXé(*ou), en sept livres, publiée avec l’autorisation de l'Empe- 
reur , 2° les Antiquités juives ( Iou^otîxi] en vingt 

livres, histoire du peuple juif depuis les origines jusqu'au 
temps de la Grande Révolte ; 3° le Contre Apion (le titre grec, 
perdu, devait être irpîç to3ç "EXXïjvaç, ou bien «spl rîjç tciv 
’louSaiwv àpx<xt4TY)Toç) (1), apologie du peuple juif motivée 
par les injures antisémites d’un grammairien grec, nommé 
Apion ; 4° le quatrième ouvrage, la Fie(<ï>Xaoufou ’lwcn^ou {Moç), 
présenté comme un appendice aux Antiquités, est un plaidoyer 
personnel qui vise spécialement les inculpations lancées contre 
Josèphe par son compatriote Juste de Tibériade. 

Nous avons affaire à un homme instruit et qui sait tenir 
une plume, qu’il écrive l’araméen ou le grec (2). Il est fâcheux 
que nous ne connaissions d’ordinaire que par lui les sources 
d’après lesquelles il a travaillé, donc que les moyens nous 
échappent de juger de leur autorité et d’apprécier sa façon 
de les traiter. Ce que nous saisissons bien, en revanche, c’est 
son esprit, lequel n’cst pas celui d’un historien qui raconte et 
explique, mais bien celui d’un apologiste qui accommode les 

(1) Porphyre, De abstinentia, 4, J1 ; Orlg., C. Celse, i, 16 ; 4, 11 ; Eus., 
JB. E. f 3, 9. 

(2) Le B * J . avait été d'abord composé en araméen, puis mis en grec par 
Josèphe lui-même (C. Apion , î, 9). Iî n'est pas probable, d'ailleurs, qu'il sût 
admirablement le grec : II a fait relire son texte avant de le publier; 
cf. CCUCVUI, chap. xiv. — La liste des productions de notre auteur com- 
prenait aussi divers écrits qui ne nous sont pas parvenus. 
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faits et ses conclusions à des partis pris et à des thèses. Son 
autorité, très grande dans l’Antiquité (1) et au Moyen âge. 
a beaucoup baissé de nos jours. On lui reproche des fantaisies 
vraiment un peu audacieuses, telles que la transformation 
des sadducéens et des pharisiens en sectes philosophiques qui 
agitent les 

î’âme ; des oublis volontaires , tels que celui de l’espérance 
messianique des Juifs : il jugeait sage de ne pas fixer l’atten- 
tion des Romains sur un des principaux sujets d’inquiétude 
que leur donnât Israël ; des interprétations manifestement et 
Sciemment erronées : par exemple celle qui rejette la respon- 
sabilité de la révolte sur quelques fanatiques, pour innocenter 
d’ensemble le peuple juif. Les chiffres qu’il produit sont 
toujours sujets à caution et les discours dont il sème sa 
narration ne paraissent pas plus véridiques q ü6 G6 üa dont 
nous accable Iite-Live. Il n’est pas jusqu’aux documents 
prétendus officiels, qu’il est censé copier, dont on ne le soup- 
çonne souvent, sur de bonnes raisons, d’avoir arrangé, inter- 
prété, peut-être forgé tout à fait le texte. Là où nous sommes 
en situation de le contrôler, nous constatons qu’il ne s’interdit 
pas de prendre les plus regrettables libertés avec ses sources. 

„ Quand il parle comme témoin oculaire, il n’inspire guère de 
confiance, parce qu’il a un déplorable penchant pour l’exagé- 
ration et qu’il y cède avec une sorte de cynisme, inconscient 
même du ridicule. Enfin, il n’a pas porté ëans faiblir le poids 
de la lourde tâche qu’il avait assumée et les derniers livres des 
Antiquités, par exemple, trahissent de la fatigue et quelque 
relâchement dans le soin. 

Au total, ni l’homme, ni l’œuvre, ne sont du meilleur aloi, 
et pourtant, si un malheureux hasard nous avait privés des 
Antiquités et de la Guerre juive y nous ne pourrions pas même 

<J> LXXV, I 4 , 93, rappelle le mot de saint Jérome, Ad Emtochium, 35 : 
Jmephm Graecm Ltvim ; F. Jackson (CCLXVIII, p. xi) le considère 
encore comme un historien d’une valeur exceptionnelle . C'est excessif. 


problèmes de la liberté et de 1 immortalité de 
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essayer de nous représenter la période gréco-romaine de 
l’histoire d’Israël, car les documents qui nous restent en 
dehors de ces ouvrages ne prennent de valeur que par eux. 
Il est juste d’ajouter que les copistes chrétiens ont mal res- 
pecté le texte de notre auteur, qu’ils l’ont quelquefois inter- 
polé sans vergogne et peut-être, ailleurs, délibérément 

inutile (1). 

A côté de l’œuvre de Josèphe, nous serions heureux de pos- 
séder celle de son ennemi Justus ben Pistos, dit Juste de Tibé- 
riade (2). Il avait, lui aussi, raconté la guerre juive et composé 
une Chronique qui se développait du temps de Moïse à celui 
d’Agrippa II. Photius, au ix e siècle, lisait encore ces deux 
livres, qui ne nous sont point parvenus. Plus précieux, peut- 
être, nous seraient les écrits de Nicolas de Damas, précepteur 
des enfants d’Antoine et de Cléopâtre, et familier d’Hérode 
le Grand, la principale source de Josèphe en dehors de la 
Bible (3) ; mais ils ont péri, comme ceux de Timogène d’Alexan- 
drie, ceux de Posidonius d’Apamée, et d’autres, d mt la 
perte est aussi bien regrettable. 

Divers auteurs grecs et latins nous offrent de temps en 
temps un petit secours ; je les signalerai à l’occasion (4). 
L’épigraphie et la papyrologie n’intéressent que le judaïsme 
égyptien, mais il peut, au regard de l’étude du monde pales- 
tinien, servir de terme de comparaison et n’est pas négli- 

(1) A* Bekendts» Die Zeugnisse uom Chrisientum im Siavischen de beilo 
judaico des Josephus, Leipzig» 1906 et la critique qu'en a faite Schürer ap. 
TLZ f 1906, coi. 262 et s. Tout récemment, M. R. Eisler a entrepris de rendre 
crédit au Josèphe slave et U a convaincu M. Salomon Rein «eh, mais il est 
impossible de croire qu'il ait cause gagnée; je dirai pourquoi dans le volume 
de cette collection relatif à Jésus. En revanche, ie même érudit a donné 
des exemples frappants des mauvais traitements que des textes juifs ont 
subis de la susceptibilité chrétienne au Moyen Age. Cf. CCLXXXIX, I, 
les planches placées à la fin du volume. 

(2) LXXV, I, 58 ; XXV, II, 433. — (3) LXXV, I» 50 et suiv. 

(4) Enumération et références dans XXXV» 1, 107 et sulv. ; les textes sont 
rassemblés et traduits dans Th. Reïnach, Textes d'auteurs grecs et romains 
relatifs au judaïsme , Paris, 1895. 
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geable (1). Enfin, la littérature rabbinique peut nous fournir, 
sur l’histoire politique, quelques renseignements spora- 
diques, dont il ne faut jamais user qu’avec précaution. 

III 


Les documents proprement religieux. 


Au regard de l’histoire religieuse, toutes les sources que je 
viens d’énumérer, et spécialement les écrits de Josèphe, 
mettent déjà à notre disposition des ressources considérables ; 
mais nos documents proprement religieux se répartissent en 
quatre groupes ; 1° un certain nombre d’écrits juifs de basse 
époque, entrés cependant au canon de la Bible juive ; 2° divers 
livres, plus ou moins analogues aux précédents et désignes 
sous le nom de Deulérocanoniques ; ils sont très discutés dès 
l’Antiquité et quelques-uns seulement ont réussi à trouver 
place au canon juif d’Alexandrie ; 3° des apocryphes, regardés 
par tout le monde comme tels et dont les plus intéressants 
revêtent la forme apocalyptique ; 4° la littérature rabbinique 
proprement dite (2). 

o. Dans le premier groupe, nous plaçons d’abord le livre de 
Job, qui pose le redoutable problème de la relation de Dieu 
aux malheurs du juste. La fixation de sa date a divisé les 
critiques ; cependant, on peut faire valoir plusieurs argu- 
ments de poids pour le rapporter à la période post-exilienne. 
Par exemple, il s’y marque une sorte de scepticisme à l’égard 
de la justice divine qui ne peut guère remonter plus haut que 
la Restauration, ou, tout au plus, l’Exil ; Dieu y est représenté 


(1) C. K. H. Wright, Liglti / rom Egyptien papyri in Jeiuish history bejare 
Christ, LXXV, I, 65 et suiv. 

(2) On aura tous les r e niie ! gîte m e n 1s essentiels dans les divers Diction- 

naires de la Bible* notamment dans EB* DB et dans HBE, JE et EJ. — 
Ci. ( Job 9 75 et suiv. ; L* Ecclésimte, 107 et suiv. ; Le Siracide, 125 

et suiv.) 
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suivant une conception universaliste qui, semble-t-il, ne 
correspond bien qu'à l’esprit de la même époque ; enfin, il 
s’y exprime une sorte d’humanitarisme qui s’accorderait mal 
avec ce que nous savons du vieil Israël (1). L’angélologie qui 
se développe dans le livre conduit à une conclusion semblable. 
Le début du ni® siècle paraît donc une localisation acceptable 

Les Psaumes posent le même problème de datation (2), 
qui n’est pas plus facile à résoudre que pour Job. Les indi- 
cations qu’ils portent et qui d’ailleurs sont, dans la tradition, 
fort incertaines et variables, telles que à David , à Asaph, 
ne désignent pas, selon toute apparence, l’auteur présumé, 
mais seulement le recueil d’où est tiré la pièce : les cinq 
livres entre lesquels se répartissent traditionnellement nos 
Psaumes ont été composés d’emprunts faits à d’autres 
recueils. Il se peut que certains de ces poèmes, nettement 
conçus pour un emploi liturgique, soient antérieurs à l’Exil ; 
ce n’est pas le cas de la majorité et ce sont des sentiments 
de l’époque qui nous intéresse qu’ils reflètent ordinaire- 
ment (3). 

Le livre que nous connaissons sous le titre de V Eceîésiaste 
s’appelle réellement Paroles du prêcheur (ou prédicateur), fils de 
David , roi d'Israël en Jérusalem (4). Le début de l’ouvrage est 
célèbre : Vanité des vanités...; il donne le ton de la suite. Nous 
entendons les propos d’un sceptique, ou, du moins, d’un 
homme désabusé et pessimiste. On s’étonne qu’un tel écrit, 
où s’étale si ingénument la philosophie de l’indifférence et de 

(1) LXX, 669 et Steuernaoel ap. XLVIII, II, 296. Sur le contenu et 
l’esprit du livre, voir vol. préc.. Livre III, ch. II, § II, 377 et sulv. 

(2) Voir vol. précédent, 391 et sulv. 

(3) Les Psaumes, ap. V, 1920, p. 186 et suiv. ; XL VIII, II, 106 ; EB, art. 
Psatms (Bank), §§ 7 à 14. — A. Causse, L’ancienne poésie cultuelle d’Israël 
et les origines du Psautier, ap. RHPR, I-II, 1926 ; LIX», 36. 

(4) Voir vol. préc., 385 et suiv. — EB, art. Eccleslastes ; Budde dans XLVIII, 
II, 384. L’hébreu Kohelelh, qui veut dire prêcheur, est rendu en S. Jérôme 
par concionalor ; c’est le sens du grec Ecoles las tes : celui qui s’adresse à 
Vecclesia, à l’assemblée. 
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la neutralité, du « ne pas s'en faire , pour rien », comme nous 
dirions dans le jargon d’aujourd’hui, ait été regardé, n’importe 
où, comme un texte biblique. Il est antérieur à l 'Ecclésiastique 
(La Sagesse de Jésus, fils de Sirach) ( 1), qui prend place aux 
environs de 200 ou peu après ; mais on peut hésiter, pour le 
dater lui-même, entre la fin de la domination perse et les 
approches du temps des Macchabées. 

Le livre de Daniel (2) est une apocalypse de l’époque d’Àn- 
tiochus Épiphane (-175 à -164). L'auteur, qui écrit sous l’im- 
pression des violences du roi séleucide, transporte fictivement 
son récit sous le règne du roi chaldéen Nabuchadnezzar (Nabu- 
chodonosor). L’ouvrage commença à circuler en araméen; 
puis, vers 140, il fut traduit en grec et reçut diverses additions, 
notamment l’histoire fameuse de la chaste Suzanne (13, 1-64), 
celle de Bel et du dragon (13, 65-14, 42), et peut-être celle des 
trois Hébreux dans la fournaise (3, 8-97). C’est la première 
apocalypse qui se donne comme une prophétie : du reste, les 
événements futurs qu’elle est censée prédire s’enveloppent 
d’énigmes et de symboles. Daniel tient une place considérable 
dans l’histoire de la constitution de l’espérance messianique 
en Israël et il a très largement contribué à préparer parmi 
les Palestiniens l’état d’esprit que la Grande Révolte a mani- 
festé. 


b. Dans le second des groupes que nous avons déterminés 
se place la Sagesse de Jésus, fils de Sirach, que je viens de 
nommer, Y Ecclésiastique de la Vulgate (3). L’écrit, composé en 
hébreu, a été traduit en grec par le petit-fils de l’auteur 
— ainsi que nous l’apprend sa préface — un demi-siècle après, 


(1) Sir., 18, 8, est considéré comme une réminiscence û'Eccles., 3, 14 et 
Str., 42, 24, rappelle Eedes., 7, 14. 

(2) EB, art. Daniel ( Book of) ; Marti, ap. XLVIII, 11,416 ; LXXV, II1«, 
186 ; Charles, A critkal and exegetical commenlary on lhe Book oj Daniel. 
Oxford, 1929. 

(S) EB, art. Ecclesiasticus ; Hyskbl, ap.CCLXrx, 1,230 et sulv.; LXXV, 
111. 157 et sulv. ; LXX, 651 et suiv. ; Les Apocryphes de l‘A. T.. 335 ci suiv. 
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en Égypte. L’auteur premier lui-même devait être un acribe ; 
il paraît pondéré, éloigné de toute exagération légaliste et 
préoccupé surtout de morale. C’est probablement ce dernier 
trait qui lui a valu son surnom d’ Ecclésiastique. On l’aura 
considéré comme spécialement propre à l’instruction. La 
sagesse du Siracide nous semble d’ailleurs bien terre à terre 
et souvent préoccupée d’objets qui n’intéressent guère la 
religion, à ce qu’il semble (1). 

Il convient de rapprocher du Siracide une autre Sagesse : 
c’est celle qui est attribuée à Salomon (2) et a tant fait pour sa 
réputation, par ailleurs si compromise. Il va de soi que le fils 
de David n’est pour rien dans l’affaire. Après de longues hési- 
tations qui ont porté sur environ 250 ans, les critiques ne 
savent encore où fixer le livre, entre -250 et + 40. Il semble 
qu’ils tendent à accepter comme vraisemblable la composition 
au cours du I er siècle avant notre ère. L’auteur était sûrement 
un Juif d’Alexandrie. Il est peu d’écrits plus intéressants au 
reuard de l’étude de l’hellénisation d’Israël ; il annonce Philon 

d? 

et, s’il ne nomme ni Platon, ni les Stoïciens, ni Pythagore, il 
se révèle tout plein de leur influence. 

Baruch (3) semble fait de pièces et de morceaux, d’origine ©t 
de date différentes. Les discussions qu’il a soulevées n’ont pas 
encore abouti à un accord même approximatif et il est sage de 
n’user de lui que le moins possible. 

Le second livre d'Esdras, les livres de Tobie , de Judith , 
d’Eslher, sont tous de l’époque du Bas-Judaïsme ; ils appar- 
tiennent au genre paranélique, c’est-à-dire qu’ils se proposent 

(1) Veut-on un exemple ? En voici un, fort Indécent, mais caractéristique : 

31, 20 ... Les douleurs de l’insomnie, des vomissements 

et des coliques sont ie lot de V Intempérant. 

21 Si tu t’es laissé entraîner à trop manger, 

Uvc-tol, évacue et tu amas du soulagement. 

(2) EB, art. Wisdom (Bmk oj ) ; Sieofried, ap. CCLXIX, I, 476 et suiv. ; 
LXXV, JH, 377 et suiv. ; Les Apocr. de VA. T., 582 et suiv. 

(3) LXXV, III*, 223 et suiv. ; CCLXIX, I, 402 ; Apocr. de l’A. T., 358 
et suiv. 
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la consolation, l’exhortation (icapr'vîatç), de leurs lecteurs. 

c. Parmi les Apocryphes, une place spéciale doit être faite 
aux Apocalypses qui représentent un genre éminemment, 
juif (1). Ces Révélations constituent une littérature d’édifica- 
tion et d’encouragement, le réconfort d’Israël en ses infor- 
tunes. Chaque catastrophe nationale est suivie d’une floraison 
d’apocalypses jusqu’au temps de la ruine totale et de la 
complète dispersion de la nation juive. On a dit que les Perses 
avaient la cervelle métaphysique ; les Juifs l’avaient certaine- 
ment apocalyptique (2). La conviction fondamentale de tous 


ces écrits, exprimée d’aill 


mima o t 
ivui a 


si je puis dire, concrétisée 


par eux de façons diverses, c’est que l’abaissement présent 
d’Israël n’est que l’annonce de son prochain relèvement, 
que les temps sont révolus — ou presque — au terme desquels 
lahvé étendra sa main sur son peuple. Jésus est né dans une 
atmosphère d’apocalypse (3). 

J’aurai occasion de revenir et d’insister sur cet élément 
capital de la vie religieuse juive ; je me contente donc, pour 
le moment, de nommer les principaux livres apocalyptiques 
auxquels j’aurai par la suite à me référer : 1° le Livre 
d'Hénoch (4), composite et de triage difficile, mais écrit, pour 
le principal, probablement en Palestine, entre -200 et -150 ; 
2° le Livre des Jubilés (5) ; 3° les Oracles Sibyllins (6), dont l’ori- 
gine est probablement alexandrine ; souvent retouchés, leur 
première édition paraît être du n« siècle avant Jésus-Christ 
et ils ont été, plus tard, largement remaniés par des chrétiens. 


(1) EB, art. Apocahjptic Ltterature ; LXXV, 1 1 1*. 190 et sulv. ; CCLXVI, 
I, 44-47 ; CCLXXX, 266 et sulv. ; CCLXXVX, I, 163 et sulv. ; CCLIII, 242 
et sulv. ; LI, 70 et sulv., sur le genre apocalyptique, son esprit, scs thèmes, etc. 

(2) CCLXV, 69 et sulv. 

(3) CCLV, 93 et sulv. ; 108 ; CCCIII, 49. 

(4) LIX (3« édit), 44 et sulv.; CCLIX, 11, 217; LXXV, 111, 190; Fr. 
Martin, Le Livre d’Hénoch traduit sur le texte éthiopien. Parts, 1606. — 
Bibliogr. sommaire np. LI, 109, n. 3. 

(5) CCLXIX, II, 177 et sulv. ; LXXV, III, 421. 

(6) Bibl. ap. U, 116, n. 1 ; 503 ; CCLXIX, II, 31 et sulv. 
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Us sont spécialement intéressants comme témoins de l’idée 

4 L 

de la conversion des gentils à la foi d’Israël avant les derniers 
jours (1) ; 4 °le Testament des Douze, Patriarches (2) ; 5° l'Assomp- 
tion de Moïse (3) ; 6° les Psaumes de Salomon (4), etc. 

Cette littérature apocalyptique a été très abondante et il 
ne nous en reste qu’une faible partie (5) : la passion dominante 
d’Israël l’a longtemps alimentée, mais aussi elle l’a chargée 
de quantité d’œuvres de circonstance qui n’avaient aucune 
raison de survivre aux espérances qu’elles avaient soulevées. 
Il est même assez surprenant que nous soyons si bien pourvus 
— relativement, — de ces écrits, pour nous fort instructifs, 


encore que souvent malaisés à entendre. 

d. On nomme littérature rabbinique celle qui procède des 
docteurs juifs dont l’enseignement et les écoles se sont déve- 
loppés depuis le retour de l’Exil et plus particulièrement depuis 


le tem 


ne 


ri m 


PI 


m 1 (vnc 
Vy lUJV 4 «J 


Macchabées (G). Elle tournait tout 


entière autour de la Loi dont elle prétendait élucider la lettre 
et expliquer les préceptes ; elle étudiait les cas qui se posaient 
h propos du texte sacré et, peu à peu, elle a constitué une 
ample jurisprudence religieuse et morale, en meme temps 


qu’un code de vie pratique. 

Ce vaste travail répond à deux préoccupations principales : 
1° Il a cherché à rendre îa lettre de la Loi intelligible pour les 
Palestiniens qui, au retour de l’Exil, avaient communément 
oublié l’hébreu, et, ce faisant, il a produit les Targumim ; 2° il 
a commenté et complété la Loi sur tous les points où s'étaient 


(1) CCLV, 103. 

(2) CGLIX, II, 458 et suiv. ; LXXV, 111,252 et suiv. ; LI, 122 et suiv. 
Un bon livre récent : R. Eppel, Le piétisme juif dam le Testament des Douze 
Patriarches , Strasbourg, 1930. 

(3) LI, 237 et suiv. 

(4) Bibt. ap. LI, 150 et suiv. ; Vite au. Les Psaumes de Salomon, Paris, 
1911. 

(5) Cf. M. R, James, The hsi Apüaypha oj the OUI Testament, Londres, 
1920. 

(6) ER, art. Scribes, 

P. D’L — il 


3 
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posées des questions qu’elle n avait pas prevues , et, de cet 
effort, sont sortis le M idrasch et le T almud. 

Le mot Targum (1) désigne originairement une traduction 
quelconque ; mais, en l’espèce, il s’agit d’une version ara- 
méenne d’un texte biblique écrit en liebreu. L aramecn se 


parlait chez les vainqueurs mésopotamiens et, dès avant 
l’Rvil il avait commencé à s’infiltrer en Palestine avec les 
produits du commerce oriental. Il triompha chez les déportés 
et aussi chez les petites gens demeurés en Palestine sous le 
servage des Babyloniens. Quand, apres 536, le roi des Perses, 
Cyrus, permit aux Juifs de revenir dans leur patrie et d’y 
réorganiser leur vie religieuse, il leur fallut établir, dans 
chaque synagogue, un fonctionnaire, le targoman (songer au 
droeman de nos ambassades et légations dans le proche 
Orient), chargé de mettre en langage courant l’Écriture 


sainte, dont il était fait lecture à haute voix en hébreu. Long- 
temps celle traduction demeura orale et toute personnelle ; le 
targoman l’improvisait, ou semblait l’improviser, séance 
tenante ; mais, peu à peu, elle se fixa et se précisa. Puis, de 
la Thora (la Loi), elle s’étendit aux Nebim (les Prophètes) 
et, trop tardivement pour que nous ayons à en tenir grand 
compte, aux K tdouhun (les écrivains sucrés j cux-nicnics. 

Les plus anciennes références à des Targumim rédigés nous 
reportent au m 6 siècle avant notre ère; mais il ne nous est 
rien resté de ces vieux écrits. Nous possédons sur le Penta- 


teuque le Targum dit d 'Onkelos, du nom d’un scribe, élève 
prétendu de Rabin Gamalicl l’Ancien (+ 70 après J. 

Du reste, cet Onkelos n’est pas l’auteur, mais seulement le 
compilateur de l’ouvrage, et son travail se place probablement 
vers le milieu du i er siècle de notre ère. Certains critiques, le 


(lj H3B, art. T exf and Versions f § 65 et A rama ic Kinyuayr , | t j OGX.LIX, 

:î9 et suiv. ; LXXV, I, U 7 et suiv. - - Jasthow, A Dicthnary of Uie Tar~ 

{t'iunim. lhe. Tahraid Babil and Y crus Imitai and the M Liras hic L lierai ure , 
Londres» 2 vol.» 1 9U3. 
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regardant, comme un contemporain de Rabbi Eliézer et de 
Rabbi Josua, le font descendre jusqu’à la première moitié 
du n® siècle. Il utilise d.’autres Targumim antérieurs. On 
suppose que le livre, compilé d’abord en Palestine, a été, 
plus tard, réédité à Babylone : c’est pourquoi on le nomme 
quelquefois Targum Babli. Le Talmud de Babylone s’en sert. 
Pour nous, il est d’une grande valeur au regard de l’exégèse 
et de la théologie post-exilienne ; son souci de faire disparaître 
les anthropomorphismes du récit biblique est spécialement 
digne de remarque, comme celui de rendre Dieu plus transcen- 
dant (1). 

Toujours sur le Pentateuque, il existe un Targum Yerushalmi, 
donc de Jérusalem, qui nous est parvenu en deux éditions, 
l’une complète, l’autre écourtée. La première se nomme 
Targum de P seudo- Jonathan (2) et remonterait peut-être aux 
premières périodes décennales du i er siècle ; on ne sait trop. 
La seconde est au plus tôt du vn e siècle ; elle donne le nom 
d’une femme et d’une fille de Mahomet. 


Sur les Prophètes, nous possédons un Targum de Jonathan, 
d’attribution un peu moins incertaine, à ce qu’il semble. C’est 
d’ailleurs une paraphrase du texte original plutôt qu’une tra- 
duction véritable. Esdras, Néhémie et Daniel, qui sont relati- 
vement récents, n’ont point de Targum connu dans l’anti- 
quité (3). Quant aux Targumim des Kétoubim, ils ne sont pas 
antérieurs au Haut-Moyen âge (4), donc ils ne nous regardent 


pas ici. 

L’intérêt principal qu’offre pour nous toute cette collection 
de Targumim, c’est de nous laisser entrevoir comment ses 
auteurs entendaient les textes bibliques et tout spécialement la 


ft) Exemples caractéristiques de ces tendances ap. CCXCIX, 16. 

(2) Il s agit tic Jonathan hen Ijsici, qu ou tilt. eleve tl flilnd, nmis il y a 
longtemps qu'on lui a retiré la paternité de Pou v rage. Cf. LXXV, g 151, 

(3) Du reste Daniel. 2,4-7,28 et Esdras. 4,8-6,18 ; 7,12-20, sont en ara» 
sm ; en, 

<4) CCXCIX, 50 et suiv. 
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Thora * 6X6gès6 capitale ch8z des hommes dont lü religion, en 
dernière analyse, reposait toute sur la loi de lahvé et son inter- 
prétation. Ainsi les Targumim essaient de soustraire Dieu aux 
compromissions du vieil anthropomorphisme biblique et de le 
sublimiser ; ils font place à Faction de sa Parole (M entra) et de 
sa Gloire visible ( oeneenma ); us uuuimiss^ut i& missiuii uu 
Messie (1) ; toutes représentations dont nous allons bientôt 
apprécier l’importance. 

Le mot Talmud (2) veut dire étude, doctrine, discipline ; la 
chose, c’est, en théorie, la collection des enseignements des 
grands rabbins, traditionnellement conservés dans deux 
recueils inégaux d’étendue, mais vastes tous deux : le Talmud 
de Jérusalem ( Yerushalmi ) et le Talmud de Babylone ( Babli ), le 
plus copieux. 

Le Juif peut lire la Bible en ne cherchant pas à dépasser le 
sens littéral ( peshat ) ; mais, s’il souhaite d’approfondir l’intelli- 
gence du texte, il applique à la lettre une méthode d’interpré- 
tation qui se nomme midrash (au pluriel midrashim), mot dont 
la racine ( darash ) signifie, dans les Targumim et dans le 
Talmud , examiner, peser , interpréter et, finalement, ense t- 


gner (3). Dès que les scribes ( sopherim ) s’appliquent à l’étude 
de la Loi, ils font du midrash (4). Or, les scribes annoncent les 
rabbins ; ce sont déjà des rabbins, car le mot rabbi n’est qu’un 
titre : il veut dire maître et il s’agit d’une maîtrise dans la 
connaissance et l’explication de la Loi. Les midrashim forment 
la substance de l’enseignement rabbinique (5). 


(1) CCXCIX, 48 et suiv. 

(2) Cf. les indications bibliographiques de la p. 5. — Ajouter : JE, XII, 
art. Talmud ; Encycl. Britannica, XXVI, art. Talmud ; DB, V, art. Talmud ; 

■ CCXCIX, 57 et suiv. ; J. Fromer, Der Talmud. Geschichte, Wesen und 
Zukunft. Berlin, 1920. La notice de Lagrange, LI, xv est fondée sur Strack. 

(3) LXXV, II, 330 et suiv.; CCXCIX, 58 : «io lecture . on ihe Law and on 
the Old Testament gcncrally. 

(4) La première allusion, d’ailleurs peu claire, à cette opération, se trouve 
en Nihémie, 8, 2-8. 

(5) JE, art. Midrashim ; CCXCIX, 64 et suiv., énumèrent et analysent 
les principaux traités qui composent pour nous le midrash. 
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Cet enseignement comportait : 1° des expositions en forme 
de récits, qui développaient et élucidaient le texte biblique 
choisi : ce sont les haggadoth (pluriel de haggadah — le récit, 
la narration) ; 2° des commentaires ou explications des 
prescriptions légales, observances ou rites : ce sont les halakoth 
(pluriel de halakah = règle, loi qui contraint). Il y a donc un 
midrash haggadah et un midrash halakah; mais, surtout dans 
les plus anciens midrashim écrits, les deux genres ne sont pas tou- 
jours bien séparés. Plus tard, la distinction se précisera etles doc- 
teurs se spécialiseront volontiers dans un sens ou dans l’autre. 

Les midrashim s’appliquent donc à l’exégèse de l’Écriture 
sainte, des deux points de vue que je viens de définir. Ceux qui 
nous restent se répartissent en 31 recueils considérables et 
quelques autres de moindre importance. La plupart se sont 
constitués entre le I er et le v e siècle de notre ère, mais plu- 
sieurs reflètent peut-être des enseignements plus anciens. 
On les distingue du Talmud proprement dit, quoiqu’ils sortent 
des mêmes tendances et du même enseignement. 

Dès que l’expérience des circonstances particulières et des 
cas de conscience eut révélé aux docteurs de la Loi les lacunes 


du texte saint, ils cherchèrent à les combler en constituant 
tout un corps de prescriptions complémentaires qu’ils nom- 
mèrent la Loi orale (la Thora par bouche) et qu’ils faisaient 
remonter à Moïse lui-même : c’est la Tradition à côté de l'Ecri- 
ture, nécessité et règle de tous les Livres saints (1). Vers le début 
de l’ère chrétienne, la matière de ces enseignements pseudo- 
traditionnels formait déjà un ensemble considérable, mais de 
petite utilité, parçe que très confus. Ce furent, dit-on, deux 
écoles rabbiniques que nous allons bientôt retrouver, celle 
d’Hillel et celle de Schammaï, qui songèrent à constituer un 
recueil, plus ou moins organisé, de toute cette sagesse. Ainsi 
naquit la Mischna, c’est-à-dire la Seconde (2) : la seconde Loi, 


(1) Cf. Guignebert, L’Évolution des Dogmes *, ch. nr. 

(2) Bibliographie ap. CCXCIX, 97. 



38 LA CONDITION POLITIQUE ET RELIGIEUSE DE LA PALESTINE 
naturellement (1). Chaque école eut probablement sa Mischna, 

H w ^ 

sortie de la tradition de ses propres maîtres, et l’on sentit 
bientôt l’utilité commune d’un recueil d’ensemble. Il se 
forma, dans la seconde moitié du u® siècle de notre ère, par 
les soins d’un certain Jehudah-ha-Nasi. L’œuvre nous est 
parvenue dans son intégrité, réserve faite de quelques alté- 
rations plus ou moins graves qu’elle a subies au cours de sa 
longue existence. 

La Mischna est la base du Talmud , reconnue comme telle 
par le Yerushalmi et par le Babli. Elle forme une immense 
collection de commentaires, gloses, explications, amplifi- 
cations, applications diverses du texte biblique (2). Mais, à 
tout cela, chaque Talmud ajoute une grande quantité de 
matière haggadique, beaucoup plus ample dans le Babli 
que dans le Yerushalmi. La Mischna est l’œuvre des Tannalm 
{didas cales, proprement répétiteurs), répartis en quatre géné- 
rations de 70 à 200, tandis que le Talmud est celle des Amoraïm 
( interprètes ?), divisés en cinq générations, de 220 à 500. Le 
premier compilateur du Babli est Rabbi Àshi (+ 430, à Sura 
en Babylonie). Beaucoup d’autres rédacteurs, sans nul doute, 
ont travaillé après lui à développer l’énorme recueil, « la mer 
du Talmud », comme disent les Juifs, confondus de son 
étendue. 

Le contenu du Talmud est prodigieusement disparate et de 
valeur inégale. On y trouve des récits d’histoire, des légendes. 

(1) C'est le grec Sevttpwdiç. Cf. Hiéron., Ep. 121 ; Ep. 18, ad Damas um ; 
LXXV, I, 113, n. 1. — Du reste, le mot peut signifier la répétition, car le 
verbe shanah veut dire répéter, enseigner en répétant : CCXGIX, 98. 

(2) Elle comprend 63 traités répartis en 6 sections ou sadarim (analy- 
sées dans CCXCEX, 99 et suiv.) On cite la Mischna en donnant le nom du 
traité particulier que l’on vise. Exemple : Mischna, Berakolh 20*. (Le traité 
Berakoth, les Bénédictions, est le premier de l’ensemble ; le chiffre 20* cor- 
respond à la pagination de l’édition princeps de Daniel Bombero : 12 vol. 
Venise, 1520-1523 pour le Babli; 1 vol. Venise, 1524 pour le Yerushalmi .) 
Avec elle on publie aussi quelquefois la Tosepla ou addition, supplément, 
âivisée également en 6 sadarim qui correspondent plus ou moins A ceux de 
la Mischna. Cf. CCXGIX, 180. 
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des spéculations théologiques, morales, voire astrologiques, de 
tout ; mais la partie halachique , c’est-à-dire l’ensemble des 
enseignements qui ont trait à la jurisprudence religieuse, forme 
le principal et c’est elle qui nous importe quand nous cher- 
chons à scruter les croyances et les représentations religieuses 
du Bas-Judaïsme. L’utilisation historique des renseignements 
puisés au Talmud est très difficile et demande beaucoup de 
circonspection. Les compilateurs talmudiques n’avaient ni les 
moyens ni l’envie de s’arrêter à des scrupules de critique, pas 
même toujours à des hésitations de bon sens. Ni les Midrashim, 
ni la Mischna, ni le Talmud proprement dit ne sont, de ce 
point de vue, très rassurants. Leur chronologie demeure 
incertaine et trouble, quand elle n’est pas inexistante ; 
l’attribution des enseignements à tel ou tel docteur paraît 
souvent peu sûre ; de fâcheuses confusions se produisent 
qui jettent les personnages mis en scène dans les événements 
d’un temps fort éloigné d’eux. Un savant juif a pu dire 
que l’anachronisme était le principe citai de la Haggada (1), 
c’est-à-dire de l’histoire selon toute cette littérature rabbi- 
nique. 

Les traités dont nous aurons le plus à tirer sont ceux de la 
Mischna qui se rapportent à la vie religieuse proprement 
dite : Berakolh ( les Bénédictions), Shabbaih, Pesachim (Pâques), 
Yoma ( le Jour de la purification), Sanhédrin et surtout Pirké 
Aboth (les dits des Pères). Les Pères en question sont les 
antiques rabbins auxquels on rapporte la fondation de la 
tradition ; c’est avec le recueil de leurs sentences morales que 
nous avons le plus de chance de remonter haut dans la pensée 
rabbinique. Par infortune, l’indispensable travail d’exégèse 
critique que réclamerait cette littérature composite n’a encore 

(1) Cité par Kalthoff, Was wtssen vtr von Jésus?. Berlin, 1004, 39. 
Il arrive souvent, par exemple, qu’un événement soit rapporté à son four, 
mais pas à son année 1 Cf. S. Zeitlinq, Megillat Taanit as a source for Jewish 
chronology and historg in the Hellenistie and Roman period, ap. Jewish quart. 
Review. Nouv. sér., vol. IX, 1918, et vol. X, 1919. 
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lait que commencer sur quelques-unes de ses parties (1) ; 
c’est pourquoi il est permis d’espérer qu’un jour viendra où 
ce qu’elle peut enfermer d’utile pour l’historien sera trié et 
mieux mis en valeur qu’il ne l’est présentement. Mais du 
moins, et dès maintenant, pouvons-nous chercher dans ces 
vieux écrits confus des termes de comparaison pour inter- 
préter et évaluer nos autres documents. Dans aucun cas, il 
ne faut faire confiance à un texte rabbinique sans mûre 
réflexion. 

Àu total, nous disposons, sur le Bas-Judaïsme, d’une infor- 
mation sinon très sûre, du moins assez abondante pour nous 
permettre ce rapprochement des témoignages qui marque la 
première étape de la critique. C’est beaucoup. Même en 
n’usant que très prudemment des sources encore mal épurées, 
nous avons de quoi nous rendre compte des conditions qui 
dominent la vie religieuse des Juifs aux approches de l’ère 
chrétienne et des tendances qui la dirigent. C’est là, en défini- 
tive, l’essentiel pour nous. À la condition de ne pas exiger 
trop des textes et de les interroger avec discernement, nous 
pouvons espérer d’eux des réponses généralement satisfai- 
santes. 

(1) Le principal de ce travail est à chercher dans les traductions com- 
mentées publiées récemment : Paul Fierîg, Ausgewâhlte MUchnatractate 
in deutscher Uebenelzung. Tübingen, 1905 et suiv. ; G. Bker, O. Holtz- 
mann et E. Krauss, Die Mischna . Texte, traduction et commentaire en 
cours de publication. Gicssen, 1913 et suiv.; La tz a nus Goldschmidt, Der 
Talmud , Berlin: douze volumes annoncés; en cours de publication. Les 
traductions données par la Society for Promoting Christian Knowledge, 
Londres, 1919 et suiv.; Oestereky, Pirke Aboth et Shabbaih; Lukyn 
Wiluams, Berakoth ; Box, Yoma, etc. La meilleure publication de ce genre, 
réduite encore à un seul traité, est celle de A. Cohen, The Babylonian Tal- 
mud : Tradale Berakat. Cambridge, 192L Deux vastes entreprises, encore 
loin d*étre achevées, celle de L. Goldschmidt, à Leipzig, et celle de 
N, Schlôol b Vienne, nous donneront d'ensemble une traduction allemande 
commentée du Babli {Der ba tylonteche Talmud ), 



CHAPITRE III 


LE RÉGIME POLITIQUE 

La destinée de la Palestine dans les siècles qui précèdent 

Jésus. 

A l’époque où Jésus vint au monde, la Palestine avait 
depuis longtemps perdu son indépendance politique. Aussi bien 
se trouvait-elle très mal placée pour la conserver. Dans le 
coin d’Asie qu’elle occupait, elle tenait le passage, que l’on 
cheminât d’est en ouest, du nord au sud, ou inversement. 
Petit État, même au temps de sa légendaire splendeur davi- 
dienne, tout petit État, et encore, au lendemain de la mort de 
Salomon, divisé en deux royaumes, bientôt dressés l’un contre 
l’autre par une mésintelligence chronique, clic ne pouvait 
échapper au destin d’être le champ de bataille et la proie de 
ses gros voisins : l’Égyptien et l’Assyrien ; plus tard, le Perse ; 
puis leGreclagideouséleucide, en attendant le Romain. Toutes 
ies secousses de cet Orient, qui en a tant subies, l’ont atteinte 
et l’ont blessée. De son histoire, toute tissée de calamités, 
je ne veux rappeler ici que quelques faits et quelques dates. 
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auxquels j’aurai besoin de me référer par la suite de cet 
exposé (1). 

I 


L’exil et la restauration. 


Vers le début du vi e siècle, au terme d’un conflit entre le roi 
d’Égypte Néco et le roi de Babylone Nabopolassar, la Palestine 
tomba au pouvoir des Mésopotamiens. Elle supporta leur joug 
avec impatience et ne tarda guère à se révolter. Alors, les 
Chaldéens revinrent en force, prirent et détruisirent Jérusalem, 
en 586, et emmenèrent chez eux, en deux ou trois départs, une 
notable partie de la population. C’est ce qu’on nomme l’Exil, la 
déportation super flumina Babylonis, la Captivité de Babylone. 
A quel chiffre monta le total des déportés ? Nous l’ignorons ; 
mais il ne comprit probablement pas les petites gens, ouvriers 
et paysans, que les vainqueurs laissèrent en repos dans le 


pays. 

Quand Cyrus, roi des Perses, eut détruit la puissance chal- 
déenne et pris Babylone, en 538, il permit aux exilés de rentrer. 
Ils revinrent, non pas tous, car beaucoup se trouvaient bien en 
Mésopotamie et y restèrent, mais pourtant en nombre considé- 
rable. Et c’est là ce qu’on nomme le Retour de l’Exil ou la 
Restauration. La restauration du peuple juif, de la nation 


juive, bien entendu, et non de l’État juif, car le 


Y\ntro 


nnlaofî. 
jpHAVO VA’ 


nien fut placé sous l’autorité d’un satrape perse. Mais les 
nouveaux maîtres d’Israël, qui n’étaient peut-être pas sans 


quelque sympathie pour le iahvisme, tolérèrent et même, à 
ce qu’il semble, favorisèrent la réfection de la vie religieuse 
de ses fidèles. De ce point de vue, du moins, les Juifs retrou- 
vèrent chez eux une certaine autonomie. 


(1) Voir voi. préc., Deuxième partie, Livre premier, chap. i-hi. Abon- 
dante bibliographie ap. LXXV, I, 169 et suiv. 
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Sans doute la jugeaient-ils insuffisante, car il y eut des 
tiraillements répétés entre eux et leurs gouvernants, et ils 
firent grand accueil à Alexandre lorsqu’il arriva en Palestine 
après la bataille d’issus (332) (1). Le nouveau seigneur leur 
rendait tous les espoirs que l’ancien avait déçus. Du reste, 
il porta son attention sur d’autres contrées et vécut peu de 
temps. Après sa mort (323), trois de ses généraux, Antigone, 
Séleucus et Ptolémée, se disputèrent la partie de son empire 
où se trouvait la Palestine. Elle échut à Ptolémée, après la 
bataille d’Ipsus, où périt Antigone (301). 

Cette domination des souverains d’Egypte dura environ un 
siècle. Constamment menacée par les entreprises des Séleu- 
cides de Syrie, elle ne sut point se gagner le cœur des Juifs, 
succès qui, je pense, dépassait le pouvoir de n’importe qui, 
et, sous le règne de Ptolémée Philopator, les mécontents de 
Palestine aidèrent Antiochus III à chasser les Égyptiens et 
à prendre leur place (198). Puis ce fut, durant quelques années, 
l’idylle d’une entente cordiale. Par malheur, Antiochus IY, 
dit Êpiphane (175-164), entreprit d’helléniser tous ses Etats 
et il mit à réaliser cette opération, beaucoup plus délicate en 
pays juif qu’il ne le croyait certainement, une hâte, une 
maladresse et une violence tyrannique qui ne tardèrent point 
à provoquer chez les Palestiniens des réactions dangereuses (2). 
L’outrage qu’il infHg ea au Temple, en le pillant par deux fois 
et en le consacrant à Zeus, fut ressenti douloureusement par 

(1) XXV, lï, 51. Toutes réserves faites, bien entendu, sur r extraordinaire 
récit de Josèphe, Ant 11, 8, 5, qui nous montre Alexandre entrant pompeu- 
sement à Jérusalem et allant lire dans le Temple, au livre de Daniel, Tan- 
nonce de son triomphe. 

(2) XXXV, I, 169 et suiv. ; 179 et suiv. ; 210 et suiv. ; LXXXVIII, 247 ; 
LXIII, 8 et suiv. — Êpiphane était un homme peu pondéré. Foîybe, au 
dire d* Athénée* l'appelle éitt^av^c «■ le dément , et non iittfavYiç *» l* illustre* 
à cause de sa conduite (Siàt Tàç itpàlet;). En réalité, les faits que cite Poîybe 
à Tappuî de cette opinion (26, 10) ne sont pas tous probants. Le titre ; 
èitiçavTjÇ abrège la formule 6 Ôeéç lïu<pavT); « le dieu qui se manifeste . Ptolé- 
«mée V s'était déjà qualifié ainsi. Après Anthiochus IV, ce sera une banalité 
chez les Séleucides. 
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tous les Israélites (1). P6ut*ctrc 1 aristocratie sacerdotale de 
Jérusalem aurait-elle plié la tête sous le joug et mis ses soins 
à chercher un accommodement avec le vainqueur ; mais le 


peuple montrait moins de résignation et il détestait d une 
haine égale et le prince étranger injurieux à lahvé et les 


renégats qui faisaient bonne mine à l'entreprise 


d •’V * IA™ 

aau ncgc, 


Deux partis sont alors en présence : celui des hellénisants, 
qui cèdent à la pression d’Antiochus, et celui des Ilassidim, 
(’ÀaiScdot) (2), qui s’en tiennent à l’idéal des scribes. Sans la 
hâte maladroite du Séleucide, le premier, qui était riche et 
influent, l’aurait peut-être emporté ; le second tira grand 
avantage de l’imprudence des Syriens et prit la direction du 
peuple (3). 



La révolte des Macchabées et la dynastie hasmonéenne. 


Le Grand-Prêtre Onias, mis en fuite par Ménélaus, un compé- 
titeur qui s’appuyait sur Antiochus (4), se retira en Égypte, 
où, dans le district d’ Héliopolis, sur les ruines d’un vieux 


sanctuaire païen et avec l’autorisation du roi Pioiémée VI, il 
fonda le temple de Léontopolis (170) pour remplacer le temple 
de Sion, désormais profané. Cependant, l’irritation gran- 
dissait en Palestine. Elle aboutit, en 167, à une révolte 
ouverte, dont un certain Maitathias, prêtre qui avait quitté 
Jérusalem et s’était réfugié à Modéin, avait pris Finitia- 
tive (5)* Il tint la campagne, et plus encore la montagne, 


(1) U abomination de la désolation èprv^meriwc) dont parle 

Daniel , II, 31 et 12, 11, c'est l'établissement de l'autel de Zeus sur l'em- 
placement du grand autel du Temple, 

(2) / Muée., 2, 42 ; 7, 13. — (3) LXXV, I, 189. 

(4) Jos., An/., 12, 5 ; II Macc. t 4, 

(5) I Macc. t 2, 1 ; 1, 15-28. — Modéin était à i'ouest de Jérusalem, entre 
elle et Lydda. Cf. O, chap. m et sur la suite du mouvement macchabéen, 
le chap. vi ; sur la ün des Hasmonéens, chap. vin (notice très brève sur 
chaque prince). 
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durant quelque temps, puis mourut (166). Un de ses fils, 
Judas, dît Macchabée, le continua et, après des succès brillants, 
coupés de revers graves, finit par trouver la mort dans un 
combat contre le général syrien Bacchidès (161). Mais Jona- 
than, son frère, profita des dissensions intérieures du royaume 
séleueide pour conquérir une demi-indépendance, qui ne 
l’empêcha pas de finir comme Judas (143). Simon, son frère 
aussi, s’alïerinit, parce que leurs divisions continuèrent 
d’affaiblir les princes syriens. Il périt dans un complot (135). 
Il laissait un fils, Jean Hyrcan, qui, d’abord rudement secoué 
par Àntiochus Sidétès, se redressa après la mort de ce dernier, 
tué par les Parthes (128), et commença à faire figure de roi. 
Aristobule, son fils, en prit le titre (104 ?). Jusqu’alors, le 
pouvoir des Macchabées était demeuré très précaire et ils 
ressemblaient plus à des chefs de bandes qu’à des souverains 
bien installés. Même les successeurs de Jean Hyrcan, Aristo- 


bule, Alexandre Jannée, sa femme Alexandra, Hyrcan II et 
Aristobule II ne parvinrent à se maintenir qu’à la faveur de 
l’anarchie qui paralysait leurs voisins et, d’ailleurs, ils prirent 
eux-mêmes peu à peu les façons et les allures de roitelets 


orientaux. 

Cependant, les Romains s’intéressaient depuis assez long- 
temps déjà à tout le jeu politique de l’Orient (1). La lutte fratr'- 
cide entre deux princes juifs, Hyrcan II et Aristobule II, 
provoqua, en 63, et sur leur propre initiative, l’intervention 
de Pompée, que le règlement de l’affaire de Mithridate avait 
amené à proximité de la Palestine. Il s’empara de Jérusalem, 
donna la Grand-Prêtrise à Hyrcan et envoya Aristobule à 


Rome. 

C’en était fait de la monarchie hasmonéenne (2). En réalité, 
les Juifs se sont exagéré la prospérité et l’indépendance qu’ils 


(1) LXXV, I, 302 et suiv. 

(2) Le grand-père de Mattathias se nommait Hashmon, c’est de lui que 
toute la famille issue de MaLtathias tire son nom. 
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croyaient avoir connues sous la domination des descendants de 
Mattathias. Ils se feront plus tard de la puissance de ces petits 
princes une représentation légendaire (1) qui ne leur portera 
point profit, car ils s’imagineront qu’il suffirait d’un Judas 
Macchabée pour les débarrasser du joug romain ; et, en plu- 
sieurs occasions, ils croiront trop facilement l’avoir trouvé. 
Ils se rendent mal compte que les circonstances extérieures 
ont changé de tout au tout. Rome les tient et ne les lâchera 
plus ; quand ils tenteront de se soustraire à son étreinte, elle 
la resserrera davantage. 

C’est parla volonté romaine qu’un Arabe, nommé Hérode (2), 
fils d’un certain Antipater, choisi par César pour gouverner la 
Judée en 47, énergique et fort habile à se faire valoir, devint 
roi des Juifs et rex socius, ami et allié du peuple romain, en 40. 
Il lui fallut un précieux sens de l’opportunité et une surpre- 
nante souplesse pour contenter les maîtres divers et successifs 
que l’Orient, en ce temps-là, reçut de Rome, et pour se main- 
tenir en place jusqu’à sa mort (-4). Il sut se rendre spéciale- 
ment agréable à Auguste par sa constante déférence et la 
correction de sa societas. Du reste, il adopta une politique 
d’hellénisation ; il releva des villes ruinées et en construisit 
de nouvelles ; il édifia des théâtres, des amphithéâtres et osa 
introduire des emblèmes romains jusque dans Jérusalem, au 
grand scandale des Juifs scrupuleux. Dans son palais, il se 
rencontrait une salle des Césars, une salle d' Agrippa (3). 
Enfin, c’était un homme avisé. On a souvent flétri ses crimes ; 

(1) I Macc., 3, 4 dit de Judas : Il était, dans ses entreprises, comme un 
lion, comme un jeune lion qui se jette en rugissant sur sa proie. 

(2) LXXV, I, 360 ; W. Otto, Herodes. Beitrüge sur Gesch. des lelzten 
jùdiechen KOnigshauses. Stuttgart, 1913, col. 3-164 ; XXV, II, 214 et suiv. ; 
Huao "Wiluiich, Dos Haus des Herodes. Heidelberg, 1929, chap. i-iv ; O, 
164 et suiv. : bibliographie et étude des sources suivies d’un exposé assez 
poussé. 

(3) Jos., An/., 15, 9, 3. Hérode bâtit même des tempies païens, mais 
hors de la Judée (Jos., An/., 15, 9, 5). — Sur les constructions des Héro- 
diens, cf. XL VU. I, 341. 



LE RÉGIME POLITIQUE 


4 > 


ils ne sont ni à nier, ni à exagérer : il convient de les laisser 
dans la perspective de son temps, moins étonné par eux que 
le nôtre, parce qu’il avait davantage l’habitude de leurs équi- 
valents. Plus d’un de ses prédécesseurs ne valait pas mieux 
que lui et, capable de faire autant de mal, n’a pas su faire 
autant de bien. La Palestine, vue du dehors, prospéra et, du 
moins, connut le repos «cm® jours du roi H érode» (1). Il est 
vrai que ce fut au prix de charges très lourdes, de contraintes 
très rudes. Le souverain magnifique sacrifia quelque peu 
l’avenir au présent et la solide réalité à la brillante apparence. 
On lui reprochera d’ « avoir conduit à la misère un peuple qu’il 
avait trouvé dans une grande prospérité » (Jos., B. J., 5, 6, 2), 
et sa fiscalité sera sans doute la cause principale des troubles 
qui se produiront à sa mort (2). 

A ce moment-là, son royaume fut divisé, suivant les sugges- 
tions de son testament, entre ses fils, Archélaüs, Antipas et 
Philippe (3). Les deux derniers gardèrent leur part, mais, 
dix ans plus tard, en 6, Archélaüs perdit la sienne : sa cruauté 
et sa tyrannie décidèrent Auguste à le déposer et à le déporter 
à Vienne, en Gaule (4). Dès le temps de la mort de son père, 
une bonne partie de ses sujets, à l’instigation des pharisiens, 
s’était soulevée contre lui, pendant qu’une ambassade des 
mécontents allait à Home demander que la Judée fût placée 
sous l’autorité du gouverneur de Syrie (5). 

Telle ne fut pas la solution qu’ Auguste adopta en 6 ; il 
confia la Judée à un procurateur . Les deux autres Hérodiens, 
qui s’intitulaient officiellement tétrarques, devaient se consi- 
dérer chez eux et, sans doute, être regardés par leurs sujets 

(1) CCLXVIII, 133 et sutv. 

(2) CCLXXH, 277 et sulv. ; 281, qui Insiste sur les Imprudences et les 
erreurs de la politique économique d’Hérode. 

(3) Ll, chap. xi ; LXXV, I, 425 et suiv. 

(4) Jos., Ant., 17, 13, 2. — LXXV, 1, 449 ; Otto, op. cit., 165 et sulv. 
Il portait le titre d ’ethnarque. 

(5) LXV, 89 ; XXV, II, 247. 
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is (1). Il est visible qu’ils faisaient de leur mieux 


pour plaire à Rome, Hérode Antipas en Galilée et Philippe 
en Batanée, Gaulanitide et Trachonitide. 

D’Hérode Antipas, nous ne savons pas grand chose, sinon 
qu’il fut un grand bâtisseur, comme son père (2), que Luc 
(13, 32) le traite de renard — ■ d ou il est peut-etre permis de 
conclure qu’il faisait l’effet d’un homme rusé et artificieux — 
et qu’il causa un gros scandale en s’unissant à sa belle-sœur, 
Hérodias, femme d’un de ses demi-frères : c’est à cette histoire 
que se rattache, du moins dans la tradition évangélique, la 
mort de Jean le Baptiste. Jésus aura certainement des diffi- 
cultés avec ce personnage, ou, du moins, avec sa police. 
L’autonomie du principicule allait jusqu’à lui permettre de 
faire une petite guerre pour son compte : celle qu’il mena 
contre le roi arabe Aretas, son beau-père, et qui tourna à 


son désavantage. En général, nous dit Josèphe, « il aimait la 
tranquillité » (3). 

Quoique très hellénisant, il ménageait les Juifs ; il prenait 
soin d’envoyer des présents au Temple, s’abstenait de placer 
son image sur ses monnaies et on le vit s’associer à une pro- 
testation contre l’introduction dans le Sanctuaire, par le 
procurateur Pilate, de boucliers votifs, que les hommes pieux 
de Jérusalem jugeaient sacrilèges (4). Aussi bien ne sommes- 
nous pas très assurés de la sincérité de ses démonstrations 
hellénisantes : elles ont peut-être masqué beaucoup d’astuce 
et quelques mauvaises intentions. On a pu se demander s’il 
n’avait pas, à un moment, caressé le rêve de se libérer de 
sa sujétion à l’égard de Rome. Il en fut, du moins, accusé 


(1) Mc., 6, 14 : 6 PacrtXevç ’Hpa>8fj(. 

(2) On cite spécialement la construction de Tibériade et la restauration 
de Beth-Ramtha, qu'il nomma Livia, Cf. LXXV, I, 432 et sulv. 

(3) Jos., Ant., 18, 7, 2 : àY*it*v tt|V r,-j vxlav. — Sur ce personnage : 
LXXV, I, 431 et sulv. ; Otto, op. cil., col. 175 et sulv. ; EB, art. Herod 
(Family o/), § 7. 

(4) LXXV, 1, 434 et sulv. 
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p&T son voisin Hérode Agrippa, investi par Caligula» en 37 
de la tétrarchie de Philippe, qui était mort depuis 34. Il n’osa 
nier qu’il eût constitué des dépôts d’armes, mais il prétendit 
que c’était par crainte d’une attaque des Arabes. Ses explica- 
tions ne convainquirent pas l’empereur, qui le destitua et 

a X T «mn tN „ A+ wa * 1 la r» f h mnrt • nnna rs o 

exila a jl/voii, ou, pcui B cucj « ut ^vw^v « ***>_,* ** . **««« 
savons rien de certain sur ce point (1). Sa tétrarchie passa à 
son dénonciateur. Quoi qu’il en ait été des véritables desseins 
d’ Antipas, son infortune nous donne la mesure de son indé- 
pendance réelle. 

Son frère, Philippe (2), n’était pas mieux partagé que lui de 
ce point de vue et il l’était beaucoup plus mal d’un autre, car 
il avait reçu le plus mauvais lot dans le testament de son 
père. Son État était fait de pièces et de morceaux ; nous 
n’arrivons même à nous le représenter qu’assez imparfaite- 
ment en rapprochant divers textes de Josèphe (3). Du reste # 
ce Philippe n’eut pas mauvaise réputation, ni comme admi- 
nistrateur, ni comme juge ; il ne chercha point à sortir de 
chez lui, ni à étendre son domaine : c’était un sage. Il s’inté- 
ressa, lui aussi, aux bâtisses. I! faut rappeler qu’il construisit 
Césarée, près des sources du Jourdain, et restaura Béthsaïda, 
au nord-est du lac de Gennésareth : il la nomma Julias , pour 
rendre hommage à Julie, fille d’Auguste. Comme ses sujets 
étaient en majorité des goyim, Grecs et Syriens, il put hellé- 
niser tout à son aise et placer son image sur ses monnaies, 
conjointement, à celles d Auguste et de Tibere. G était la 
première fois que des pièces frappées par un prince juif 
portaient une figure humaine ; mais, à vrai dire, Philippe 
pouvait difficilement passer pour un vrai Juif (4). Il occupait, 
semble-t-il, ses loisirs à s’instruire ; il s’appliquait aux re- 


(1) Dion Cassius, 59, 8, suggère l’idée d'une exécution. 

(2) LXXV, I, 425 et sulv. ; X.XXIIÏ, 146 ; EB, art. Herod ( Family of), 
§ 11 

(3) Jos., Ani. t 17, 8, 1 ; 14, 4 ; 18, 46 ; B. •/., 2, 6, 3. 

(4) LXXV, I, 430 et n. 10. 

P. D’i. — II. 


4 
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cherches scientifiques et il passait pour avoir résolu le pro- 
blème des sources du Jourdain en démontrant que ce fleuve 
sortait, par dérivation souterraine, du lac de Phialé (1). 
D’après l’itinéraire que lui prête More, Jésus fera au moins 
un crochet sur les terres de Philippe et c’est non loin de Césarée 
que la tradition marcienne place une de ses scènes les plus 
célèbres, celle qui porte le nom de Confession de Pierre (2) 

III 

Le RÉGIME ROMAIN SOUS LES PROCURATEURS. 


Après l’élimination d’Arcliélaùs, son ethnarchie forma une 
province procuratorienne de seconde classe, dont le gouverneur 
se nommait officiellement procurator (en grec âs{"pôT î8%) (3). 
Josèphe prétend (4) que cette province fut rattachée au gou- 
vernement de la Syrie, mais il est probable qu’il a confondu 
des missions extraordinaires et temporaires confiées, en pays 
palestinien, au gouverneur de Syrie, avec l’exercice d’une 
autorité régulière et chronique. Le fait que le procurateur de 
Judée possédait le fus gladii, soit la plénitude de la juridic- 
tion criminelle, suffit à faire la preuve de son indépendance 
habituelle (5). 

Il résidait d’ordinaire à Césarée, cité maritime édifiée par 
Hérode le Grand, vers -19, sur l’emplacement de l’ancienne 
Tour de Straton, et aujourd’hui en ruines. Mais, dans les 
occasions d’où pouvait naître quelque désordre, par exemple 
lors des grandes fêtes religieuses qui rassemblaient chaque 


(1) Jos., B. J., 3, 10, 7. — (2) Me., 8, 27-33; MU, 16, 13-28. CL Jésus, 236. 

(3) Jos., Ant., 20, 6, 2 ; B. J., 2, 8, 1. On dit aussi terme général, 

équivalent du latin praeses. C’est le mot employé dans le Nouveau Testa- 
ment (ML, 27, 2 ; Le., 20, 20, etc.) Cf, aussi Jos., An/., 18, 3, 1, chez lequel on 
trouve encore ïnapxo« ■* praefeclus ( Anl ., 19, 9, 2) et èst|i*X»)t^î «■ curator 
(An/., 18, 4, 2). 

(4) Jos., An/., 17, 13, 5 ; 18, 1, 1. — (5) LXV, XI, 91, n. 1. 
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année, à Jérusalem, une foule nombreuse de pèlerins, il 
montait jusqu’à la Ville sainte et y passait quelques jours. 
Toutes les autorités locales, tant civiles que religieuses, 
demeuraient sous sa main : il désignait le Grand-Prêtre, et, 
au besoin, le destituait, selon ce qu’il croyait l’intérêt de 
Rome ou le sien propre. Il tenait enfermés, dans la tour 
Antonia (1), les ornements sacerdotaux des grandes céré- 
monies et ne les faisait remettre aux prêtres que pour la fête 
qui les réclamait. Il agissait donc comme surveillant et tuteur 
du culte juif. Toutefois, sa grande affaire était d’assurer la 
rentrée des impôts et de prévenir les troubles. La tâche ren- 
contrait des difficultés en face de ces Judéens, ombrageux, 
susceptibles, prompts à s’émouvoir au moindre incident, 
simple vétille, selon le jugement d’un Romain mal informe 
des scrupules du légalisme. Même bien prévenu et parfaite- 
ment sur ses gardes, le procurateur demeurait inquiet au 
milieu de cette population si singulière pour lui. Et le danger 
d’un soulèvement lui semblait d’autant plus à craindre qu’il 
ne disposait, pour y parer, que de peu de troupes (2). Ses 
appréhensions n’étaient pas vaines. 

La sagesse romaine lui conseillait, du reste, de prendre des 
précautions attentives pour ménager les Juifs méfiants et 
irritables ; habituellement, il s’y appliquait. Ainsi, la petite 
monnaie, celle dont se servait le peuple presque à l’exclusion 
de l’autre, était frappée dans le pays. Elle portait le nom de 
l’Empereur, mais non pas son image. L’entrée des parvis 
sacrés du Temple était interdite à tout non- Juif, sous peine de 
mort. Les soldats qui venaient en corps à Jérusalem laissaient 
leurs enseignes à Césarée, afin de ne pas offenser les yeux des 

(1) C’était une construction hasmonéenne, aménagée en forteresse pai 
Hérode ; elle dominait les parvis du Temple. 

(2) Il disposait d'une aile de cavalerie et de 5 cohortes d'infanterie, soit 
environ 3 000 hommes, recrutés surtout en Samarie, en Syrie, à Césarée, à 
Sdbaste (Jos., Ant., 20, 8, 7). Sébaste est le nom grec do la ville de Samarie . 
— Eu temps ordinaire, une cohorte tenait garnison dans la tour Antonia. 
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hommes pieux par le spectacle d’emblèmes idolâtriques. On 
vit, au retour d’une expédition contre les Arabes, la petite 
armée romaine contourner la ville de crainte d’y apporter le 
scandale. Il va de soi que, chaque gouverneur agissant avec 
son tempérament particulier et dans les limites d’un droit 
d’initiative assez large, le régime pratique pouvait varier 
quelque peu de l’un à l’autre. Du reste, aucun n’eut la chance 
de rencontrer la manière qui pût lui faire trouver entièrement 
grâce devant la malveillance de ses administrés. De tous, ils 
ie plaignirent ; plus ou moins, sans doute, mais amèrement, 
toujours. 

L’administration proprement dite restait aux mains des 
autorités locales, auxquelles, suivant l’habitude romaine, une 
compétence assez étendue était accordée. Nous sommes, au 
total, médiocrement renseignés sur elles (1). Il semble probable 
qu’en dehors des trois régions historiques, Judée, Samarie et 
Idumée, les Romains avaient établi des divisions administra- 
tives : elles nous demeurent à peu près ignorées. Nous entre- 
voyons seulement qu’il existait des toparchies, constituées 
chacune par une ville et au moins une banlieue, quelquefois 
un territoire d’une certaine étendue. Onze nous sont connues en 
Judée (2). Jérusalem était l’une d’elles et, de plus, elle jouait, 
pour les Juifs, le rôle de capitale, à la fois centre religieux et 
centre d’un conseil, ou sanhédrin, dont l’autorité s’étendait sur 
l’ensemble du pays. Nous allons bientôt le rencontrer. 

Comme ailleurs dans l’Empire, le fondement de l’organi- 
sation de chaque cité, c’était un conseil municipal, un sanhédrin 
(<rov48ptov), assisté d’un personnel de scribes et greffiers 
(xwjAOYpaj/.iMrc£ïç) (3). Le Sanhédrin de Jérusalem veillant à la 

(1) LXXV, H, 175 et suiv. ; LXIIX, 137 et n. 4. 

(2) Pline, Hist. nat., 5, 70 ; Jos,, B. J., 3, 3, 5. J1 est permis de croire 
que les petites villes sont rattachées aux plus grandes et que l’ idumée forme 
une seule toparchlc. Il reste sur le détail de tout cela beaucoup d'incerti- 
tude. 

(3) LXV, XI, 94 ; cî. Jos., Ant., 16, 7, 3. 
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rentrée de l’impôt romain, il y a apparence que les sanhédrins 
des toparchies aient répondu de sa levée. Payer et se tenir 
tranquilles, c’était partout le principal devoir des sujets de 
Rome, et qui s’y conformait ne courait guère de risques d’être 


molesté. Mais, à vrai dire, la charge fiscale était lourde et, 
pour les Juifs, l’obligation de la supporter en patience, sous 
le regard et la contrainte des goyim, demeurait très pénible. 

Quand Coponius, le premier procurateur, arriva dans le pays, 
en 6/7, il était accompagné du gouverneur de Syrie, Quirinius, 
chargé spécialement du soin de recueillir les biens particuliers 
d’Àrchélaüs, confisqués par l’Empereur, et aussi de dénombrer 
les personnes et les propriétés, en vue d’asseoir les impôts. 
Les Juifs prirent mal une opération qui ne leur annonçait 
rien de très plaisant, et des troubles assez sérieux s’ensui- 


virent (1). En Gaulanitide, à l’est du Jourdain et en face de la 
Galilée, un certain Judas de Gamala, surnommé le Galiléen, 
s’associa avec un pharisien du nom de Sadduk et tenta un 
soulèvement renouvelé des Macchabées. Il échoua, naturelle- 
ment, mais il paraît que son initiative marqua l’origine et les 
débuts du parti des irréconciliables, à la fois patriotes et 
fanatiques — l’un n’allait guère sans l’autre — qu’on nomma 
les Kannaïm ou Zélotes (2). Ils ne suffirent pas à empêcher 
l’installation de la fiscalité romaine. Pour le principal, les 
obligations fiscales des Juifs tenaient en deux impôts, l’un 


foncier ( tributum agri), payé en nature ; l’autre personnel 
(tributum capitis), dû par les filles à partir de douze ans et par 
les garçons à partir de quatorze ans ; les vieillards seuls en 
étaient dispensés (3). Mais l’accessoire représentait encore 
des obligations de poids : taxes sur le revenu, sur le bétail, et 
nombre d’impôts indirects à l’importation et à l’exportatioii, 


(1) LXXV, I, 486 et sutv. ; XXV, II, 252 ; LI, 212. 

(2) Jos., B. J., 4, 3, 9 ; 4, 5, 1 ; 4, 6, 3 ; 7, 8, 1. Cf. Hamburoeh, Real 
Eric, fur Bibel und Talmud. Leipzig, 1870-1894. 2« partie, 1286 et sulv. 

(3) XXV, II, 249. 
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octrois, péages de ports, de ponts et de marchés. La collection 
des taxes directes était remise aux mains de fonctionnaires 
romains, mais celle des indirectes était affermée et donnait 
lieu, en Judée, aux excès que ce système d’exploitation traîne 
derrière lui partout. C’est pourquoi les publicani (TsXtovat, 
mokhes) avaient si mauvaise réputation dans le pays. Leur 
nom équivalait à l’épithète de pécheur, de transgresseur de la 

Loi divine ( 1 ). 

En soi, un tel gouvernement n’aurait pas dû paraître 
inacceptable à des hommes qui avaient pris l’habitude du 
joug étranger et à qui leurs propres princes, tout spécialement 
Hérode et Archélaüs, n’avaient point ménagé ies vexations 
ni les exactions. Et même, au temps d’Arcliélaüs, les opposants 
pharisiens, ainsi que je l’ai rappelé, avaient, pour se débarras- 
ser du tyran, réclamé l’établissement en Judée du régime 
romain immédiat. Mais ce que des partisans pouvaient 
accepter comme un remède héroïque à des maux insuppor- 
tables, ce que l’aristocratie juive, représentée par quelques 
familles riches et influentes, était disposée à bien accueillir, 
parce qu’elle se mettait aisément en sympathie avec l’esprit 
aristocratique des nouveaux maîtres, rencontrait beaucoup 
moins de résignation dans le peuple. Très scrupuleux, très 
sincèrement, très ardemment religieux aussi, ce peuple se 
défendait encore plus par fanatisme que par nationalisme 
contre l’autorité et même la présence de l’étranger. Le plus 
grave était que son impatience manquait du sens exact de 
son impuissance en face de Rome. Tout lui était prétexte à 
mécontentement (2) et c’était, sans tarder, l’exaspération 
inconsidérée, attentive et docile aux suggestions imprudentes. 
Quand les zêlotes proclament qu’obéir aux Romains c’est 
violer la Loi divine, parce que Dieu est le seul maître et mérite 
ieul la soumission, ils expriment sans doute le sentiment de 


(1) XXV, II, 253 ; LXIII, 140. (2) XXV, II, 253. 
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la majorité des Juifs (1). Et à mesure qu’en durant la domi- 
nation romaine semblera se faire plus lourde, ou que l’espoir 
de se défaire d’elle grandira, le parti des extrémistes grossira , 
et les hommes raisonnables, parce que bien rentés ou bien 
vus des gouvernants, notables de Jérusalem ou respectables 
fonctionnaires du Temple, deviendront plus incapables de le 
contenir. 

Incontestablement, la tâche des procurateurs était mal- 
aisée (2). Leurs administrés les ont accusés, tous plus ou moins, 
d’injustice, d’arbitraire, d’avidité scandaleuse. Nousnesommes 
pas assez bien informés pour nous rendre compte de la véra- 
cité de toutes ces criailleries et nous apprécions mal les conflits 
dont les sources juives font mention. Il paraît vraisemblable 
que le Romain ait quelquefois commis des abus de pouvoir 
et des imprudences, qu’il se soit aussi fâché trop vite et ait 
manqué de mesure dans ses rigueurs. Quand on voit Valerius 
Gratus, procurateur de 15 à 26, déposer successivement cinq 
Grands-Prêtres, il est permis de se demander si, ce faisant, 
il n’a cherché que l’intérêt de Rome, ou s’il n’a point réalisé 
quelque louche combinaison pour son profit personnel. 
Cependant, il nous semble qu’aucun des cinq premiers procu- 
rateurs ; Coponius, Àmbivius, Rufus, Gratus et Pilate, n’a 
oublié que la mauvaise tête des Juifs voulait des ménagements 
et que ceux d’entre eux qui mettaient volontiers leur confiance 
dans les coups de force n’y ont pas eu recours sans réflexion. 

Même quand, par la volonté de Claude, le royaume juif 
(Judée et Samarie) eut été, en 41, restauré en faveur d’un petit- 
fils d’Hérode, Hérode Agrippa (3), ami personnel du prince et 
déjà fort bien en cour sous Caligula, la rancune des zélotes, 
la haine juive contre Rome ne désarmèrent pas. Plus violents 

(1) L’Idéal des Kannaïm c’est une république juive, avec Dieu pour matire 
et la Loi pour Constitution. XXV, II, 250. 

(2) LI, 215 et suiv. 

(3) J os., A ni., 19, 5. — Le régime des procurateurs sera rétabli en 44, 
à la mort d'Hérode Agrippa. 
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en Judée qu’en Galilée, ces sentiments n’étaient pourtant 
pas étrangers aux compatriotes de Jésus ; la vue de Tibé- 
riade suffisait à leur rappeler que les goyirn restaient les 
maîtres de leur tétr arque. 

Ce qu’il faut surtout retenir de cet exposé, ce sont les deux 
remarques que voici : d'abord, vers le temps où Jésus vient au 
monde, les Juifs se trouvent, depuis plusieurs siècles, en 
contact constant avec des étrangers ; plus même, ils sont 
dominés et pénétres par eux. Les derniers venus possèdent 
une forte personnalité : Perses, Grecs, Romains, et les Grecs 
ont systématiquement, et à plusieurs reprises, cherché à 
imposer leur culture à Israël. En second lieu, les Juifs n’ont 
pas pris l’habitude de la servitude ; ils ne s’y sont pas résignés 
et ont même fait effort pour s’en libérer. Ce n’est pas tant 
parce qu’ils regrettent leur indépendance et trouvent pénibles 
les charges de leur sujétion — elles ne l’étaient pas beaucoup 
moins sous les Hasmonéens et sous Hérode que sous les 
Césars — que parce qu’ils jugent leur religion offensée et 
menacée par leurs maîtres. C’est là, pour eux, la grosse affaire, 
le principe de leurs révoltes et le fondement de leurs espoirs ; 
car ils ne peuvent admettre que Iahvé se désintéresse indé- 
finiment de sa propre cause. Toute la vie du peuple juif, 
depuis l’époque où il a perdu son indépendance, a marqué 
avec force ce caractère religieux de ses préoccupations natio- 
nales. Au moment où les Chaldéens avaient emmené l’élite 
des Judéens en Babylonie, Israël commençait à subir la loi 
du nivellement culturel qui s’imposait à tout le monde sémi- 
tique ; il perdait son originalité, et son exclusivisme religieux 
s’affaiblissait. Ce fut l’Exil qui le redressa et le raffermit. 



CHAPITRE IV 


L’ÉTAT D’ESPRIT 


I 

Les prophètes de l’Exil. 

L’Exil avait été pour Isra ëî une eprei ive redoutable (1). En 
voyant ces longues théories de déportés s acheminer vers 
l’Euphrate, on pouvait douter que Iahvé se souvînt de 
l’alliance conclue avec Abraham et Moïse ; on pouvait même 
nier la puissance souveraine du dieu qui n’avait pas su sauver 
son peuple d’un tel désastre. Est-ce que les divinités de Baby- 
lone ne venaient pas de révéler leur supériorité, et la pru- 
dence ne commandait-elle pas de s’attacher à elles ? D’un 
autre point de vue et en admettant que îahve fût bien le 
maître tout-puissant que l’on disait, que penser de sa jus- 
tice ? Il y eut, en effet, des Juifs qui perdirent courage et 
qui désertèrent. Mais, au plein même de la captivité, de 


(1) Je me contente de rappeler ici quelques faits indispensables à l’éta- 
blissement de mon exposé. Pour leur éclaircissement, on relira d’ensemble 
toute la seconde partie du précédent volume. 
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grands prophètes se levèrent (1) dont l’oeuvre fut de récon- 
forter les défaillances, d’effacer les mauvaises impressions et 
de persuader les exilés que Iahvé n’avait perdu ni son 
pouvoir ni son équité ; la cause unique et la source de leurs 


maux, ils les trouveraient en eux-mêmes, dans leurs infidé- 
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étrangères ; leur intérêt autant que leur devoir leur com- 
mandait de s’humilier, de faire pénitence devant Iahvé 
et, quand il aurait pardonné, ils pourraient attendre avec 
confiance l’heure de sa grâce et de sa faveur. 

C’est Ézéchiel (2) qui figure comme le type de ces inspirés 
dont la piété héroïque a su relever le courage des exilés et a 
sans doute sauvé le iahvisme. Son livre dur et rèche devait 


exercer sur l’esprit d’Israël une influence décisive, puisque 
c’est par elle que s’est imposée aux Juifs d'abord la conviction 
de la nécessité d’une épuration radicale de leur religion, puis 
la notion de la 7'hora, de la Loi, du code de prescriptions rigou- 
reuses, étayé d’un rituel précis. 

Le second haie (3), qui prend place vers la fin de la Capti- 
vité, demeure anonyme j son auteur n’est pas un de ceux qui 
gémissent super flumina Babylonis, mais on ne sait au juste 
d’où il vient. Son œuvre commence au chapitre 40 de l’écrit 
porté au Canon sous le nom de livre haie. Du reste, avec lui, il 
ne s’agit pas proprement d’un prophète, mais d’un compilateur 
de prophéties, et, encore plus, d’un puissant prédicateur dont 
nous retrouverons chemin faisant plus d’une représentation 
religieuse (4). Il n’a rien du visionnaire qu’Êzéchiel prétend 
être (5) et il se montre beaucoup plus confiant que son dcvan- 


(1) Sur les prophètes de l'Exil et de ta Restauration, voir le précédent 
volume, deuxième partie, livre I, chap. u et iv. 

(2) Sur sa personne et son oeuvre, voir le précédent volume, 236 et sulv. 
240 et sulv. ; 254 et sulv. 

(3) CCXXIIX ; LXVH, 259 et sulv. ; VIH, 34. — Voir le précédent vo- 
lume, 265 et sulv. 

(4) LXVH, 259 et sulv. — (5) Ct. Btéch., 1, 1 et sulv. 
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cier, probablement parce qu’au moment où il tient la plume., 
la fortune de Cyrus se dessine et qu’elle rend quelque espoii 
aux captifs. Ézéchiel appartenait à une famille sacerdotale 
et on a justement remarqué (Loisy) que « le prêtre se reconnaît 
en lui en ce que le prophète est ritualiste ». Cette association-là 


n’est pas commune, car, d’ordinaire, le prophète et le prêtre 
représentent des tendances fort différentes. D’autre part, 
Ézéchiel ne fait nullement figure de farouche nationaliste 
et c’est au service de Iahvé qu’il se voue, à la restauration 
du culte nécessaire qu’il s’applique; sans doute pense-t-il que le 
reste viendra par surcroît. Il prêche donc la soumission aux Chai- 
déens et toute sa passion réside dans ses revendications religieu- 
ses. Très certainement — et c’est bien en quoi il nous intéresse 
surtout — il ne tire pas de son propre fonds tout ce qu’il dit : il 
met en forme et en ordre des idées qu’il sent autour de lui et que, 


dureste,la logique imposeàdes hommes qui veulent comprendre 
les malheurs d’ Isra ël et les accepter sans s’insurger contre Iahvé. 

Pour le moment, le dieu a incontestablement abandonné 
Jérusalem ; il s’est détourné des ruines de Sion ; il n’est pas 
non plus revenu dans son antique demeure du Sinaï : il 
habite quelque part vers le nord, sur la sainte montagne (1). 
II en redescendra plus tard, quand son peuple aura mérité 
qu’il consente à ce retour, que le prophète annonce et décrit 
( Ezêch ., 40 et suiv.). Le Temple est détruit et, tant qu’il ne 
sera pas relevé, il ne saurait être question d’offrir à Iahvé 
la satisfaction d’un culte qui lui plaise ; c’est par d’autres 
moyens qu’il faut l’apaiser. On insiste sur les pratiques qui 
séparent les Juifs des goyim, tels l’observance du sabbat 
et l’usage rigoureux de la circoncision, que le code deutérono- 
mique ne mentionne même pas et qui ne s’attachait pas ori- 
ginellement au iahvisme (2). On en fait le signe propre de 


(1) Ezéeh ., 1,4; 28, 14. 11 faut peut-être penser à l’ancien Éden. 

(2) La tradition en rapportait l’adoption au séjour en Égypte ; Josui, 
5, 2 et suiv. Cf. CCLXXIV, 270 et suiv. ; Vin, 45. 



60 LA CONDITION POLITIQUE ET RELIGIEUSE DE LA PALESTINE 

l’Alliance et la marque de la foi aux promesses divines. La 
souveraineté de la prière s’affirme ; la pratique du jeûne se 
développe ; la principale préoccupation des exilés devient 
l’établissement d’une tactique pieuse qui fera fléchir le juste 
courroux de leur dieu. 

Auparavant, le jeûne ne devait pas tenir beaucoup de place 
dans la religion juive. Il y constituait, en réalité, un accom- 
pagnement des rites funéraires ; mais il parait probable que. 
durant la Captivité, les Juifs se mirent à célébrer, avec tous 
les signes de la douleur et de la pénitence, comme autant de 
jours d’expiation, tous les anniversaires pénibles de leur 
histoire. Le jeûne devint alors un usage réputé indispensable 
à la préparation de toute affaire de quelque importance reli- 
gieuse, et, pour le Juif pieux, toute affaire sérieuse était, par 
un côté, religieuse. 

Nous venons de noter le premier des traits où se marque la 
transformation du iahvisme en religion plutôt sombre et maus- 
sade. Le temps est venu où les Juifs vont voir, en toute cir- 
constance, occasion et nécessité d’expiation et introduire des 
sacrifices expiatoires dans les fêtes jadis joyeuses. Ézéehiel 
a voulu que ses lecteurs s’abîmassent dans une perpétuelle et 
anxieuse méditation sur leurs péchés. Le peuple élu vivra 
désormais dans le sentiment chronique de sa culpabilité et 
ce constant retour sur son indignité, s’il ne l’emplit pas de 
réflexions très rassurantes pour lui-même, ne le rend pas non 
plus très agréable aux hommes qui le fréquentent. Il le pousse 
au scrupule, au formalisme, à la rigueur d’observance et au 
rite. La religion, essentiellement morale, des prophètes 
antérieurs à l’Exil était, d’autre nature. 

Assurément, ces tendances qui se manifestent au livre 
d’ Ézéehiel n’ étaient pas de tous points nouvelles en Israël ; 
mais le prophète développe, met au premier plan et fixe ce 
qui, dans l’ancien iahvisme, n’occupait qu’une petite place 
tout à l’arrière de la vie religieuse et n’y persistait point. 
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« Pim que tout autre, écrit Loisy (1), Êzéchiel a instruit le 
judaïsme à ne rien comprendre à sa propre histoire. » Il a 
presque fait de même au regard de « sa religion ». D’ailleurs, 
tout en haïssant vigoureusement les dieux étrangers, ce 
redoutable voyant ne sait point vider son propre esprit des 
conceptions mythologiques (2) ; avec lui, par lui, commence 
l’exploitation des mythes païens dans la littérature apoca* 
lyptique juive. Au premier abord, cette espèce de syncrétisme 


inconscient étonne chez un prêtre de dévotion si étroite et si 
sectaire. Je pense qu’il témoigne en faveur de l’influence 
irrésistible du milieu babylonien. Babylone, mère de tant de 
mythes et de gnoses, a marqué de son sceau même le fanatique 
qu’elle scandalisait ; voilà un fait singulièrement instructif. 

Ce n’est pas seulement le ritualisme qui se complique et se 
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fixe dans l’imagination d’ Êzéchiel, sinon déjà d 
des Juifs de la Captivité : la notion même de Iahvé se modifi- 
en ce qu’elle tend à se spiritualiser. Et c’est là, peut-être, une 
conséquence de la dispersion des Juifs, consécutive aux cône 
quêtes assyriennes (3) : le dieu s’élargissait pour ainsi dire 


à mesure que s’étendait le champ où se rencontraient des 
hommes invoquant son nom. Sans doute, Êzéchiel s’en tient 


encore à une représentation passablement anthropomor- 
phique : Dieu lui parle directement (4) ; il voit sa main, à 
ce qu’il semble (5), et elle le saisit ; il voit enfin sa gloire 
c’est-à-dire le rayonnement éblouissant de sa personne (6). 
D’autre part, il n’est pas encore bien sûr que les détestables 
dieux des nations soient inexistants et sans pouvoir. En 
revanche, le second Isaïe, qui insiste surtout sur l’espérance 
d’avenir, fait figure de pur monothéiste : Dieu seul est Dieu ; 
« c'est lui qui trône sur le globe de la terre... qui a étendu les 


<1) LIX, 215. 

(2) Cf. les extraordinaires visions du chap. 11 ; LIX, 216. 

(3) GCLXXrV, 252 et sulv. 

(4) Ezieh., 1, 28 ; 2, 2 ; 3, 16, etc. — (5) Ezéch., 2, 9 et 3, 14 ; 8, 3, etc. 
(6) Ezéch., 1, 28 ; 3, 23 ; 8, 4, etc. 
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deux comme un voile et qui les déploie comme une tente pour y 
habiter » (1) ; il est le créateur et le maître de l’univers. Le 
couronnement futur de sa gloire sera la conversion des 
nations ( 2 ). 

II 

La restauration. 

Évidemment, les prophètes de l’Exil escomptaient un rapa- 
triement en masse de la descendance des déportés de 586 ; 
mais, quand Cyrus eut accordé les permissions nécessaires, 
ceux des Juifs qui se mirent en route, sous la conduite de 
Sesbassar, pour regagner les terres de Juda, n’étaient pas très 
nombreux (3). On a parlé de cinquante mille ; simple approxi- 
mation et fort incertaine. Quoi qu’il en soit, ces hommes, 
assez attachés à la Terre promise pour abandonner le pays 
où ils avaient fini par vivre convenablement, se trouvèrent 
en minorité parmi les Juifs restés en Palestine et qui n’avaient 
pas traversé la crise religieuse que les exilés avaient connue 
en Babylonie. Ce « peuple du pays » ( amê-hu-hcirès) ^ pour 
0 f avoir pas quitté le sol ancestral, demeurait attaché au 
îahvisme d’avant la crise, à la religion aux tendances paga- 
fusantes exécrée par Ézéchiel comme la cause de tous les 
malheurs d* Israël. Et même, pendant tout ce temps où il 
n’avait plus ni Temple ni prêtres, son particularisme foncier 
s’était assoupli* Tout spécialement, la pratique des mariages 
mixtes avec les filles étrangères, à laquelle le iahvisme — en 
principe religion d’hommes (4) — ne répugnait pas essen- 

(1) Js., 40, 22. ïl suffit de lire les deux chapitres 40 et 4i pour se rendre 
compte de l'esprit de l'auteur. 

(2) Is tf 49, 6, 

(3) LIX*, 191. — Sur le Retour et les débuts de la Restauration, cf. 
volume précédent, 301 et suîv. 

(4) MX*, 225, La femme était associée au iahvisme, mais avec des obli- 
gations moindres et moins nombreuses que celles des mâles. Cf. GCLXXXX, 
II, 129 et suîv. 
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tielïement, avait pris de solides racines dans l’usage courant. 
Les Restaurés comprirent vite qu’ils s’entendraient mal avec 
ce laxisme. Mais, loin de leur suggérer prudence et modéra- 
tion, la résistance qu’ils sentaient poindre ne réussit qu’à les 
inquiéter et les irriter. Ils occupaient les situations considé- 
rables et tenaient le beau rôle : le fait de réorganiser le culte 
dans le Temple, relevé de ses ruines (de 420 à 415), et de 
rétablir peu à peu la vie religieuse dans son fonctionnement 
régulier, leur assurait une influence prépondérante au regard 
de tout le monde juif j surtout, ils pouvaient compter sur le 
secours matériel et moral de la colonie, nombreuse et riche, 
qu’ils avaient laissée en Mésopotamie. Ce fut en définitive 
grâce à cet appui que l’esprit de la Restauration finit par 
triompher : les ouvriers principaux de sa victoire vinrent, 
en effet, de Babylonie, au titre de délégués des exilés volon- 
taires. Je veux parler de Néhémie et d’Esdras (1). Il est vrai- 
semblable que, si l’aide énergique de leurs frères fixés au bord 
de l’Euphrate avait manqué aux piétistes du Retour, la 
masse des simples qui tenaient aux anciennes habitudes les 
aurait promptement absorbés, en sorte que l’histoire ulté- 
rieure d’Israël se présenterait à nous tout aut rs cj u vîlw a été. 

Comme il était naturel, ces Juifs revenant de la Captivité 
apportaient avec eux beaucoup d’enthousiasme et quelques 
illusions, et d’abord, à leur contact, les Judéens, dans leurs 
villages, s’échauffèrent assez pour se persuader, eux aussi, 
que d’admirables événements allaient se produire. Ne crut-on 
pas que Zorobabel, un des conducteurs du Retour, pourrait 
bien être le Messie ? Mais, au bout de très peu de temps, la 
réalité apparut, et une réaction de découragement ne tarda 
guère à s’affirmer. Nous la connaissons surtout par le livre 
de Malachie (2) qui la combattit. Les puritains recherchèrent 
quelle nouvelle défaillance d’Israël pouvait expliquer que 

(1) Cf. vol. préc., 33 6 et suiv. 

(2) Cf. vol. préc. 308 et suiv. 
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lahvé ajournât sa complète réconciliation avec son peuple, 
et ils songèrent aux mariages mixtes. Tout aussitôt, les plus 
graves difficultés surgirent. 

Ce fut alors que pour sortir d’embarras et se donner plus 
d’autorité, les Restaurés firent appel à la colonie de Babylone, 
qui leur envoya Nehémie et Esdras. Ces personnages arn* 
vèrent, armés de l’approbation, peut-être même de l’appui du 
roi de Perse (1). Ils entreprirent, du reste, avec un succès 
balancé, la lutte contre les mariages mixtes et accomplirent 
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les réformes nécessaires ( 2 ). 

Les conséquences les plus visibles de l’état uc unuses 4 
s’établit alors en Palestine furent : 1° La constitution à Jéru- 
salem d’un sacerdoce qui fît du Temple le centre rigoureuse- 
ment unique du culte et qui devint lui-même comme l’expres- 
sion vivante de l’individualisme d’ Israël 


r « 

JU« 


AAttla 
OCUIV 


Il K nwt A 

UWUI Lü 


laissée aux Juifs par le maître perse était celle de leurs 
croyances : les prêtres devinrent donc les représentants 
naturels et les défenseurs nés de l’indépendance. 2° La dispa- 
rition cfu prophétisme officiel qui, représentant la religion 
spontanée, celle qui trouve son aliment dans le cœur du fidèle 
plus que dans les rites du prêtre, n’avait plus de place dans 
une théocratie bien réglée. 3° Le triomphe du scribe, dont la 
fonction s’impose à partir du moment où la conviction prévaut 
que le salut d’Israël gît désormais dans la stricte observance 
de la Loi ; car, tout aussitôt, le besoin d’éclaircissements se 
fait sentir et les cas de conscience se posent, dans nombre de 


circonstances. La jurisprudence religieuse, c’est l’affaire du 
scribe et elle ne se confond pas aisément avec la religion de 


l’effusion. 

Ne perdons point des yeux cette vérité : depuis le retour de 
Babylone, l'histoire des Juifs est essentiellement celle de leur 
religion. Sous la domination perse, les Restaurés de Jérusalem 


(1) Esdras, 7, 1*10. 

(2) Cf. voh préc., /oc. e/f. particulièrement 343 et anlv. 
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n’ont pas d’autre raison d’être que le maintien et la consolida- 
tion de cette religion et la réorganisation de son culte. C’est 
dans le Temple que leur vie propre se concentre. 11 n’est pas 
impossible, du reste, qu’ils aient connu dès ce temps quelques 
accès de l’esprit de révolte qui perdra plus tard leurs descen- 
dants, et nous entrevoyons au moins une tentative de soulève- 
ment sous Artaxerxès Ochus (359-338). Toutefois, comme leurs 
croyances étaient parfaitement respectées par les Perses et 
que leur activité se trouvait réclamée par leur réorganisa- 
tion cultuelle, ils n’éprouvèrent pas encore trop vivement 
la tentation de 1 indépendance politique. Ils prirent peu à 
peu leurs maîtres en grippe, sans que cette animosité prouve 
rien de plus que leur intolérance native et la durée de la 
domination perse ; il ne leur fallait sans doute pas de bien 
sérieux griefs pour juger un satrape intolérable. 

En revanche, durant la période de la domination des 
Séleucides, toutes les forces vives d’Israël durent se tendre 
pour résister à l’hellénisation qui menaçait d’abord ses habi- 
tudes religieuses. C’est pourquoi la résistance prit nécessaire- 
ment un caractère religieux. Eiie fut dirigée par la classe 
sacerdotale. Quand le danger devint trop instant, sous Antio 
chus Êpiphane (f 164) (1), un soulèvement éclata : celui des 
Macchabées. 

Il marqua le début d’une guerre sainte qui, après avoir, 
vaille que vaille, reconquis une certaine indépendance poli- 
tique, plaça les Juifs sous l’autorité de la famille par laquelle 
Iahvé avait fait éclater sa puissance. Sous les Macchabées 
hasmonéens, rois et pontifes (2) (de -167 à -40), la vie nationale 
juive resta essentiellement religieuse : il n’en pouvait aller 
autrement. Sous la domination romaine et le règne des 
Hérodes, qui flattaient le vainqueur et sacrifiaient à ses 
usages, on vit, comme je l’ai dit, renaître l’état de résistance 

(1) Sur toute la période, cf. LXXV, I, 165 et suiv. 

(2) Ce fut Jonathan qui assuma, le premier, les deux dignités à la fols. 

P. D’i. — H. * 
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latente, l’animosité ombrageuse à l’égard du païen et de 
l’étranger dont les Juifs craignaient toujours — et, en l’espèce, 
du moins au temps de la naissance de Jésus, bien à tort — une 
entreprise contre leurs coutumes cultuelles et leurs croyances. 

Ainsi tous les efforts de la nation juive semblent n’avoir, 
durant les cinq siècles qui précèdent la naissance du Christ, 
tendu qu’à un seul but : maintenir à tout prix son indivi- 
dualité religieuse. Sous l’influence de cette absorbante pré- 
occupation, par la force même des choses et sans plan pré- 
conçu, naquirent et se développèrent en elle deux phénomènes 
dignes d attention » 1 organisation, en quelque sorte politique, 
de la caste sacerdotale ; le raffinement dans l’attention donnée 
au légalisme, à l’observance rigoureuse de la Loi, considérée 
maintenant comme la barrière infranchissable levée entre 
les Juifs et les goyim et, d’un autre point de vue, comme la 
gardienne de la foi et de l’espérance d’Israël. 



CHAPITRE V 


LA PUISSANCE DU SACERDOCE 


I 

Le S&nhéorin. 

Ver» le temps de Jésus, la puissance sacerdotale juive a pour 
organe le Grand Conseil, ou Sanhédrin, qui siège à Jéru- 
salem (1). Nous ne sommes pas très bien renseignés sur ses 
origines, son évolution, les règles de son recrutement et même 
celles de son fonctionnement. Les rabbins du Talmud lui 
attribuaient volontiers une haute antiquité : ils le disaient 
sorti du conseil des soixante-dix anciens d’Israël que. d’après 
les Nombres, 11, 16, Iahvé a enjoint à Moïse d’assembler dans 
« la tente de réunion ». Ils imaginaient donc qu’il avait prolongé 
son existence depuis ces temps lointains jusqu’à l’époque 
talmudique. Ils erraient, si je puis ainsi dire, par les deux 
bouts, car il n’y a aucun rapport entre le sanhédrin dont 
parlent les Nombres, à tort ou à raison, et celui dont il est 

(î) Bibliographie en LXXV, II, 188 et suiv. ; XX VU, I, 400, n. 4. — 
tSTRACK, Synedrium, ap. HRE; Hamburger, R. Enc., art. Synedrion, et, 
au supplément, l’art. ObergericM. 
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tien dans les Évangiles ; et il n’en existe pas davantage 


ques 

entre ce dernier et celui qu’ont pu connaître les rédacteurs du 
Talmud, sorte d’académie de docteurs, constituée après la 
Grande Révolte, pourvue de quelques attributions judiciaires, 
et qui dura jusqu’au x® siècle, au moins. 

Le Sanhédrin qui nous intéresse ici date, selon toute vrai- 
semblance, du temps d Antiochus le Grand. On pourrait, tout 
au plus, admettre que ses origines premières remontassent à 


l’époque de la domination perse. La communauté juive vivait 
alors dans des conditions sensiblement pareilles à celles qui 


s’imposeront à elle sous l’autorité des Grecs ou celle des 
Romains; il ne serait donc pas surprenant qu’elle eût éprouvé 
le besoin d’une organisation qui donnât ordre à ses affaires 
intérieures. Esdras nous parle d' Anciens (1) et Néhémie de 
Grands et de Magistrats (2) ; qu’étaient-ils au juste et com- 
ment leur action se réglait-elle ? Nous l’ignorons, mais il ne 
semble pas improbable qu’ils figurent un conseil où siégeaient 
les notables d’Israël, prêtres et laïcs (3). Quoi qu’il en soit, 
c’est sous Antiochus le Grand (223-187) que se manifeste 
clairement la ^SpOteStûr |4|» Et Cw nom, que lui donne Josèphe, 
suffit à dénoncer son caractère aristocratique. Le Grand- 


Prêtre la préside et l’aristocratie sacerdotale y domine, 
hormis peut-être le cas où le chef du sacerdoce se trouve 
être, en même temps, le prince séculier, Vethnarque, ainsi 
qu’il advint à plusieurs Kasmonéens. Les gens du Temple sont 
tenus en suspicion par lui. 

Nous avons toute raison de croire que cette gérousia est 
bien, essentiellement, la même institution que le synédrion 
de l’époque romaine (5). C’est au temps d’Hyrcan II (après -69) 
que le terme paraît. II s’applique à un corps constitué qui 


tl) Esdr., 5, 5 et 9 ; 6, 7 et 14 ; 10, 8. — (2) Néh., 2, 16 ; 5, 7 ; 7, 5. 

(3) LXXV, 11, 191. — (4) Jos., Ant., 12, 3, 3. 

(5) Les textes qui nous alarment sa persistance sont relevés dans LXXV, 
II, 192. 
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semble être à la fois haute cour de justice et conseil de 
gouvernement (1). Cette dernière qualité se déduit surtout 
des réactions redoutables que le changement des gou- 
vernants exerce quelquefois sur les membres du Sanhé- 
drin. Ainsi, au dire de Josèphe ( Ant ., 14, 9, 4), Hérode 
célèbre son avènement en faisant exécuter tous les sanhé- 
dristes. 

En ce temps-là, le Sanhédrin, c'est le domaine propre de 
l’aristocratie sacerdotale : elle ne le compose pas tout entier, 
mais elle y prévaut. Josèphe nous affirme positivement 
qu’aprèB la mort d’Hérode et la déposition d’Archélaüs, 
« V administration de l'Êtat était une aristocratie », et que « le 
gouvernement de la nation était confié aux Grands-Prêtres (2) ». 
Elle ne le compose pas tout entier, parce qu’il doit comprendre 
un certain nombre de laïcs et aussi parce qu’il lui faut tenir 
compte de l’autorité croissante des docteurs de la Loi, les 
scribes. Ils s'introduisent dans le Sanhédrin dès le temps de 
la reine Alexandra (69 avant J.-C.) et ils y prennent de 
l’importance sous Hérode. C’est pourquoi Schürer paraît 
fondé à conclure que le Sanhédrin de l’époque romaine est 
un mélanse de deux facteurs : « la noblesse sacerdotale saddu - 
céenne et les docteurs pharisiens » (3). 

Nous ne savons pas au juste combien le Sanhédrin comptait 
de membres, ni comment ils se recrutaient. A la vérité, il 


(1) Jos., Ant 19, 9, 3 et suîv., nous dit que c'est devant ce <n>vé&ptov que 
le jeune Hérode est traduit pour répondre de ses faits et gestes en Galilée. 

Büchelbb (Bas Synedrtum in Jérusalem , 1902) a soutenu qu'il y avait 
deux consells f l'un pourvu d'une compétence religieuse, l'autre d'une com- 
pétence civile. Cette division des attributions serait bien peu conforme aux 
habitudes et à l'esprit des Juifs ; rien ne la prouve. Cf. CCI», I, 9. 

(2) Ani . , 20, 10, in fine : «ptaroxpotTÉa piv *?|V yj iroXitsta.,, rr,v TîfiOff- 
ta<r(av ta\S Iôvgvç oî àpxupeiç éntTtfoTtuovTo. — Remarquons que Josèphe 
ne nomme pas toujours le Conseil cruv^ptov, il dit aussi pouXr, (B. 7., 2, 15, 
6 ; 2, 16, 2 ; etc. Cf. LXXV, II, n. 18). Dans le Nouveau Testament on trouve 
«pccrf5vT*piov (Le,, 22, 66 ; Ad,, 22, 5) et vepovafa (Ad„ 5, 21). 

(3) LXXV, II, 197. 
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existe un traité de la Mischna qui a trait au Sanhédrin (1), 
mais il ne satisfait pas notre curiosité sur le point qui nous 
intéresse ici. On y lit (1, 6) : « Le Grand Sanhédrin se compose 
de 71 membres et le plus petit de 33. — Comment savez- vous 
que le Grand Sanhédrin doit se composer de 71 ? — Il est 
écrit : Assemble-moi 70 hommes des anciens d'Israël, lesquels, 
avec Moïse, font 71. R. Jehuda tient qu'ils doivent être 70 seule- 
ment {Moïse compris). » L’Écriture, dont il est question ici, 
c’est Nombres, 11, 16. Il n’est pas impossible que, pour se 
conformer à ce texte, le été vraiment composé 

de 70 ou 71 personnes, mais il se peut également que, dominés 
par le chiffre sacré, les rabbins talmudiques lui aient subor- 
donné la réalité. L’affirmation de la Mischna paraît pourtant 
vraisemblable. 

C’est du caractère aristocratique du Sanhédrin que î on 
tire la présomption que ses membres n’étaient point renou- 
velés chaque année et ne tenaient pas leur mandat de l’élec- 
tion, mais bien qu’ils recevaient d’une cooptation une charge 
viagère (2) ; à moins qu’ils ne fussent désignés, en totalité 
ou en partie, et plus ou moins directement, par les maîtres 
politiques, au temps de la domination romaine. Nous ne 
savons vraiment pas. 

Ce que nous savons, en revanche, c’est que tous les sanhé- 
dristes ne sont pas du même rang et ne disposent pas des 
mêmes privilèges. Le traité Sanhédrin prononce (IV, 2) : 
« N'importe qui (d’entre les membres du Sanhédrin, bien 
entendu) est propre à juger les causes non capitales , mais les 
capitales, seulement des prêtres, des Lévites et des Israélites 
aptes é entrer par mariage dans des familles sacerdotales . s 
C’est-à-dire des fils d’Israël, purs de toute mésalliance et qui 

(1) Nous en avons plusieurs traductions commentées, anglaises ou alle- 
mandes. Cf. Herbert Dandy, Traetate Sanhédrin. Mishnah and Tosefta. 
Londres, 1919, p. xvi-xvm. 

(2) LXXV, II, 199. Texte favorable A cette hypothèse, ap. Sanhéd., 
IV, 4. 
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peuvent faire la preuve de l’antiquité juive et sans mélange 
de leur famille. D’autre part, nous trouvons mention, chez 
Josèphe et dans le Nouveau Testament, de Grands-Prêtres 
(àpxizpitç), de scribes (YpayqwrteTç), d’anciens (7cpEff6ÛTtpoi), tous 
membres du Grand Conseil. Les Grands-Prêtres tiennent évi- 
demment la première place et ce sont eux que l’on désigne 
quelquefois par le titre significatif de ol ap^ovtaç (1), les chefs. 
Il va de soi que tous ne sont pas ou n’ont pas été réellement 
Grands- Prêtres, mais que le terme d’àp^ispsïç s’applique, en 
l’espèce, à toutes les hautes fonctions du sacerdoce et même 
aux membres des familles qui les alimentent. 

Une phrase de Josèphe nous laisse entrevoir dans le Sanhé- 
drin l’existence d’une sorte de commission exécutive. Elle 
vient dans le récit d’un démêlé entre les gens du Temple et 
Hérode Agrippa II (2). Fils d’Hérode Agrippa I er , il avait été 
fait roi de Chalcis par Claude et avait reçu de lui le titre 
honorifique de « roi du Temple ». Ne s’était-il pas avisé d’ajou- 
ter à son palais une loggia, du haut de laquelle il pouvait 
regarder ce qui se passait dans le sanctuaire ! Les prêtres 
avaient, en réplique, élevé un mur pour lui boucher la vue ; 
mais, s’étant assuré l’approbation du procurateur Festus (3), 
le prince avait ordonné la démolition de cet écran. Les Juifs 
demandent alors à soumettre l’affaire à l’Empereur — c’est 
Néron — car ils se déclarent incapables de supporter plus 
longtemps la vie, si l’on doit détruire n’importe quelle partie 
du Temple. Avec l’autorisation de Festus, ils envoient à 
Rome « les dix premiers et le Grand-Prêtre Ismaël et le trésorier 
Elkias » (4). S’agit-il d’une délégation de dix personnages de 


(1) Act., 4, 5 : toùç £px<ma;, xal touc itptodvîfpovp xal toi); ypa[t(iaT*îç èv 
I*poWV)|i. — Textes dans LXXV, II, 200, n. 34 et 35. 

(2) LXXV, II, 222. — Cf. Act,, 4, 6 : 'A«« t 4 «pxupevt x«l Kaï4<p«< xal 

'Iwàv .TjÇ xal ’AXIÇavîpoi; xa! oaor rjaav ex àpxupa-tuoÿ. 

(3) Il tient cette charge de 60 & 62. Cf. LXXV, I, 779. 

(4) Ant., 20, 8, 11 : tovç irponouc 5* xàt, xal ’lerpujttXov tbv 
■EXxfav tôv YaÇo^uXaxa. 
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distinction, constituée pour la circonstance, ou bien d’un 
groupe d’hommes pourvus de fonctions régulières ? Si, 
comme je le crois, c’ust la seconde hypothèse qu’il convient de 
préférer, il ne peut guère s’agir que d’une fraction du San- 
hédrin (1). 

Nous lisons dans un passage de la Mischna ( Yoma , 1, i), au 

A W 1 * 

début de la description du rituel observé au jour de l’Expia- 
tion, que le Grand-Prêtre, en sortant de chez lui, se rend 
« dans la salle des assesseurs ». Ne serait-ce pas le local où se 
réunissait notre commission ? 

Nous sommes un peu moins mal renseignés sur la présidence 
du Sanhédrin que sur sa composition. À en croirela Mischna (2), 
il y aurait eu, à la tête du Conseil, un président (nasi) et un 
vice-président ( ab-beth-din ), qui auraient été des chefs d’écoles 
de scribes, tels Gamaliel I er et son fils Simon. Mais ce sont là 
illusions de rabbins, égarés par le souvenir de ce Sanhédrin, 
postérieur à 70, que nous avons eu soin de distinguer de celui 
qui nous occupe en ce moment. Le témoignage de Josèphe 
et celui du Nouveau Testament donnent au Sanhédrin le 
Grand-Prêtre pour chef. Josèphe présente ce personnage 
comme le gardien des lois, le juge des litiges et des délits, 
et même l’arbitre des autres juridictions, quand elles n’arrivent 
pas à sortir d’une difficulté (3). Le témoignage du Nouveau 
Testament se place dans la même ligne (4). Il n’y a certaine- 
ment pas lieu de donner la préférence à la tradition rabbi- 
nique (5). En réalité, le premier président du Sanhédrin 
qui ait porté le titre de nasi est Rabbi Juda, qui passe pour 
le rédacteur de la Mischna à la fin du u e siècle après Jésus- 
Christ. Cette attribution de la présidence au Grand-Prêtre 
achève de caractériser le Sanhédrin, qui correspond bien à 

(1) I.XXV, II, 201 et sulv. — (2) Z.XXV, II, 202 ; GGLXXXI. 3, n. 7 

(3) C. Ap., 2, 23 ; Ant., 4, 8, 14. 

(4) Act., 5, 17, et suiv. ; 7, 1 ; 9, 1-2 ; 22, 5 ; 23, 2, etc. ; ML, 26, 3 et 57. 

(5) LXXV, II 205. 
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ce qu’on peut attendre du Sénat d’un peuple tout entier 
tourné vers les préoccupations religieuses. 

La détermination de sa compétence a donné lieu à bien des 
discussions (1). Nul doute qu’il fût profondément respecté 
par tous les Juifs ; mais la question est de savoir si ses déci- 
sions valaient en droit hors de la Palestine. Il est bien possible 
qu’en rigueur juridique et sous le gouvernement des procura- 
teurs, sa compétence se limitât à la Palestine, ou, plus étroite- 
ment encore, à la province procuratorienne. Elle n’en était 
pas moins, moralement , reeonn ne en C^sliié e, par exemple, et 
partout où se rencontraient des groupes de Juifs régulière- 
ment constitués (2). Elle représentait la grande autorité 
spirituelle qui, dans une certaine mesure, faisait contrepoids 
à la puissance matérielle du maître étranger. 

Le Sanhédrin connaissait de toutes les affaires qui intéres- 
saient de près ou de loin la vie religieuse : délits prévus par la 
Loi, questions touchant le mariage, le divorce, les opinions 
hétérodoxes, les généalogies, le calendrier, tous cas quelquefois 
très malaisés à tirer au clair et toujours d’importance pour 
les Juifs (3). En second lieu, la juridiction civile lui appar- 
tenait aussi, directe pour Jérusalem ; en appel ou en arbitrage 
pour les autres toparchies (4). Au regard de la compétence en 
matière criminelle, l’opinion la plus soutenue est qu’il la 
possédait également, mais qu’il n’avait pas le droit de pro- 
noncer une condamnation capitale sans la sanction du gou- 
verneur romain (5). Cette conclusion se fonde principalement 
sur les données évangéliques du procès de Jésus et sur l'affir- 
mation si nette que Jean (18, 31) met dans la bouche des 
Juifs : « Il ne nous est permis de mettre personne (X mort s j 
mais elle se fortifie en outre de divers arguments. Par exemple, 
on fait remarquer que, sous Hérode, ce n’est pas au Sanhédrin. 

(1) XLVII. Il, 142. — (2) LXXV, II, 206. — (3) LXIII, 143. 

(4) XLVII, II, 148 et sulv. ; LXV, XI, 94 ; LXXV, II, 208 et suiv. 

(5) LXV, toc. eit. ; LXXV, II, 209. 
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mais au roi lui-même que la juridiction criminelle appartient, 
selon toute vraisemblance ; pourtant Hérode et les Hérodiens 
en ont toujours usé à leur aise avec la coutume et ce qu’on 
pourrait nommer la légalité, en sorte qu’à tout prendre leur 
politique, qui tendit visiblement à réduire le Sanhédrin à 
une compétence religieuse, loin de prouver qu’ils eussent le 
droit pour eux en opérant cette rectriction, ferait plutôt croire 
le contraire (1). D’autre part, il paraît certain que lorsque la 
Judée passa sous le gouvernement direct de Rome, les pou- 
voirs du Sanhédrin, dûment restaurés, furent plutôt étendus 
que restreints ; ce qui, du reste, n’empêchait pas le procurateur 
d’user de son jus gladii, sans l’intermédiaire du Conseil, 
contre les séditieux et les brigands, et de prendre toutes les 
mesures coercitives qu’il jugeait nécessaires à 1 intérêt de 
Rome et à la tranquillité publique (2). 

La compétence criminelle du Sanhédrin s’arrêtait-elle donc 
devant la peine capitale ? Spécialement en matière religieuse, 
où 1a Loi juive prévoyait de fréquentes applications du dernier 
supplice, pouvait-il, en droit, prononcer lui-même la sentence 
et la faire exécuter ? D’une étude minutieuse conduite par 
Juster (3) sur les textes talmudiques, qui, avec le Nouveau 
Testament, ont le plus contribué à justifier ia réponse néga- 
tive que l’on donne d’ordinaire, il semble bien ressortir la 
certitude que le Sanhédrin usait librement du châtiment 
suprême contre les Juifs en matière de crimes religieux. On 
ne conteste pas, d’ailleurs, qu’après 70, ce pouvoir ne lui ait 
été laissé que par tolérance. Il serait étrange que le gouver- 
nement le lui eût effectivement accordé au u® ou au m* siècle, 
s’il le lui refusait avant la Grande Révolte ; mais on comprend 

(1) XLVII, II, 128-130, dont les notes rappellent les principaux faits. 

(2) En fait , tous les ms connus de juridiction prociiraior i e nm en Pales - 
Une sont relatifs aux séditieux et aux brigands, écrit XLVn» II, 147* qui 
donne, en note, ia liste de ces cm* 

(S) XLVH, II, 133 et suiv* 



LA PUISSANCE DU SACERDOCE 


75 


qu’il ne l’ait pas formellement révoqué s’il était acquis et 
passé dans la pratique courante au i er siècle. 


Il 

Le Temple. 

Le Sanhédrin constitue donc la grande force du sacerdoce (1), 
qui, par lui, par son autorité, tient la masse des Juifs dans la 
soumission matérielle à la Loi. Par lui, il interdit et contraint ; 
par lui, il a chance de ramener tout cas de justice à une ques- 
tion de religion et il établit l’étalon religieux — mieux vaudrait 
dire sans doute clérical — par rapport auquel il apprécie et 
juge tout en Israël. 

Il dispose pourtant encore d’un autre moyen d’action sur 
les Juifs, car il est le gardien naturel et attitré du Temple, le 
conservateur du culte et son gérant. C’est pourquoi l’homme 
placé à la tête de ce sacerdoce, le Grand-Prêtre, tient en ses 
mains une force considérable, par suite jouit d’une influence 
primordiale dans le fonctionnement d’une organisation poli- 
tique si mal séparée de la religion et de la théocratie. 

Établir dans l’État juif la prépondérance de l’élément 
clérical sur l’élément laïque avait été le résultat principal de la 
Restauration. Le Grand-Prêtre ( hohen hag gadot) était devenu 
tout naturellement, parmi les incertitudes de l’existence 
politique du peuple élu, son chef véritable, comme le Temple 
reconstitué était son vrai centre (2). Cette prééminence, il 
l’acquit au courant de la période de domination des Perses, 
vers le milieu, et il la conserva jusqu’au règne d’Hérode. J’ai 


(1) H siège dans un local spécial, que Josèphe nomme 0ovX>) ou 0ouXtutripiov 
(B. J., 5, 4, 2 ; 6, 6, 3), et qui doit se placer dans la partie est de la montagne 
du Temple. Cf. LXXV, II, 210 et suiv. 

(2) IXXV, II, 215 ; CCLXVm, 275 et suiv. 
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déjà rappelé que les Hasmonéens, originellement famille 
sacerdotale, étant devenus princes, avaient aussi assumé le 
Grand-Pontificat (1) : leurs prédécesseurs dans cette dernière 
dignité avaient, en vérité, déjà tenu le rang de princes. Us 
s’appuyaient solidement, pour fonder leur puissance, sur le 
double principe qui régissait la possession et prévoyait la 
transmission de leur charge : elle était viagère et héréditaire. 
Elle se fortifiait de toute l’autorité matérielle et morale de la 
gérousia, puisque la présidence de ce conseil appartenait au 
Grand-Prêtre. 

Il va de soi, d’ailleurs, que la puissance sacerdotale avait 
quelque peu fléchi depuis le temps de l’intervention de Rome 
et sous la tyrannie des Hérodiens. D’abord, le double et pré- 
cieux principe dont je viens de parler ne jouait plus : la Grand- 
Prêtrise avait cessé d’être héréditaire et viagère. Hérode et 
les Romains faisaient et défaisaient les Pontifes au gré de leur 
intérêt ou de leur fantaisie. En second lieu, avait crû et grandi, 
à côté du pouvoir sacerdotal, l’influence des docteurs de la 
Loi , que nous allons bientôt retrouver, et la mésintelligence 
fréquente qui opposait le Temple et l’École avait encore 
contribué à diminuer l’importance du Grand-Prêtre (2). 
Néanmoins, il restait le premier de la nation juive, car le 
sacerdoce continuait d’être considéré par les Juifs comme 
l’intermédiaire nécessaire entre lahvé et son peuple (3). 
Pour être dorénavant partagée avec les rabbins, son autorité 
morale n’en demeurait pas moins très grande, et, point capital, 
il gardait la présidence du Sanhédrin. Sans doute, les Grands- 
Prêtres ne représentaient plus une dynastie, mais ils consti- 

(1) SchOrer remarque justement (3LXXV, II, 315, n. 2) que le principal 
des Grands-Prêtres juifs n’est pas une exception dans cette région de l’Orient. 
L'inscription do Tabnith, roi de Sidon, découverte en 1887, porte : « Tab- 
nith, prêtre d'Astarté, roi de Sidon, Ris d'Escnmunaxar, ie prêtre d’Astarté, 
roi de Sidon. » Cf. Rev. archéologique, 1887, 2. Les dynastes de Chalcis 
portent sur leurs monnaies le double titre d’apxuptfc et de trrpée yi . 

(2) EB, nrt. Priai. — (3) LXXV. Il 225. 


LA PUISSANCE DU SACERDOCE 


77 


tuaient une haute aristocratie très ciose, car ils n’étaient choisis 
que dans un petit nombre de familles, toujours les mêmes. 

Il ne faut pas oublier que, dans la période post-exilienne, il 
n’y a qu’un autel pour toute la nation juive; qu’il est inacces- 
sible aux laïques et aux ministres inférieurs du sanctuaire 
et que le Grand-Prêtre seul possède la plénitude de pouvoir 
sacerdotal nécessaire pour assurer la satisfaction de lahvé. 
L’ancien Israël n’avait point connu pareil exclusivisme, bien 
sûr ; mais les innovations théocratiques et les usurpations 
cléricales qui l’avaient consacré s’étaient si bien fait accepter 
qu’elles passaient maintenant au compte de Moïse, c’est-à-dire 
à celui de lahvé lui-même : les vieilles institutions cultuelles 
du temps pré-exilien étaient tombées dans l’oubli (1). 

Du fait que le Grand-Pontificat reste confiné dans un petit 
nombre de familles, il résulte à la fois qu’il les grandit et 
qu’en retour il est fortifié par elles, car elles ont le plus 
immédiat intérêt à ce qu’il ne périclite pas. C’est déjà un 
lustre que d’appartenir à une de ces familles distinguées, et 
voilà pourquoi Josèphe, dans un passage (2) où il vient de 
nommer les plus considérables de ses compatriotes qui ont 
pris le parti des Romains lors de la Grande Révolte, compte, 
à côté des Grands-Prêtres (àp^tspeïç), les Fils des Grands- 
Prêtres (uioï twv âp^tepétov). La Mischna (3) mentionne égale- 

! ment les Fils des Grands- Prêtres comme des autorités juri- 
diques en matière de droit matrimonial, ainsi qu’elle ferait 
de gardiens reconnus de la tradition sûre. Nous apprenons 
par ailleurs (4) qu’il arrive au Temple, de pays étrangers, 
des lettres adressées aux Fils des Grands- Prêtres, ce qui prouve 
au moins que ces aristocrates jouissaient d’une réputation 

I fort étendue (5). Nous verr®ns, en étudiant Je judaïsme de la 

(1) EB, art. Prtesl, ■ — Sur les origines de ces Institutions désuètes au 
temps de la naissance de Jésus, cf. XVIII. 

(2) B. J., 6, 2, 2. — (3) Kethaboth, XII, 1. 

• (4) Mischna. Ohaloth, xvu, 5. — (5 LXXV, II, 223. 

î ! 

t. 

r 
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Dispersion, quelle place y tenait la personne du Grand-Prêtre. 
Mais, en Palestine, même combattu, même contesté, il garde 
le premier rang et, lorsqu’il officie solennellement, dans le 
Temple, environné de toute la pompe d’une grande fête, les 
esclaves des Grecs et des Romains qui se pressent derrière lui 
oublient un instant leur condition terrestre et s’élèvent avec 

lui jusqu’à Iahvé, leur dieu (1). 

En dehors des Grands-Prêtres et des Fils des Grands-Prêtres, 
le Pontife juif s’appuie sur toute la classe sacerdotale (2). Cette 
caste fermée, où ne trouvent accueil que des enfants légitimes, 
se recrute parmi les seuls « Fils » Aaron » (3). Chaque futur 
prêtre doit d’abord faire la preuve de sa généalogie. Et ce 
n’est point là simple formalité : au retour de l’Exil, toutes les 
familles qui avaient perdu les moyens de subir victorieuse- 
ment l’enquête, furent exclues du sacerdoce. Aussi Josèphe 
nous assure-t-il avec fierté qu’il a retrouvé son arbre généalo- 
gique — ou, je suppose, les moyens de le reconstituer — 
« sur les registres publics » (sv taïç Sîjpiofffati; SéXtoiç), c’est-à-dire 
dans les archives. On prenait, du reste, des précautions pour 
garantir le sang sacerdotal des contaminations malséantes : 
un prêtre ne pouvait épouser qu’une vierge ou une veuve 
d’Israël (4). Aussi bien un Aaronide, même remplissant toutes 
les conditions préalables requises, n’était-il point certain 
d’accéder à la prêtrise : il était nécessaire que le Sanhédrin 
le désignât et il devait se soumettre à un rituel de consécra- 
tion assez compliqué, dont les cérémonies duraient sept 
jours (5). 

(1) Cf. ap. Ecclésiastique, 50, l’éloge du Grand-Prêtre Simon, fils d’Onlas, 
surtout à partir du verset 11. 

(2) EB, Priest ; LXXV, II, 226 et sulv. 

(3) Exode, 28 et 29 ; Livit., 8 et 9 ; Nombr., 17 et 18. 

(4) Le Grand-Prêtre, lui, ne peut épouser qu'une vierge et au premier 
siècle de notre ère, au moins, Il doit la choisir dans une famille sacerdotale. 
Cf. Phllon, De monarchia, 2, 11 : fi.<5vov Yvvaïxa uapômv, iXïk mai lépuav iÇ 

Icpltov, 

(5) LXXV, II. 231. 
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Cette consécration achevée, le prêtre passait pour saint 
et la Loi l’entourait de défenses, afin que rien ne vînt altérer 
sa nécessaire pureté rituelle (1). En vérité, elle le mettait à 
part du commun des Juifs. Il vivait du culte qui faisait 
affluer au Temple des offrandes de toute sorte, dont, pour 
l’ordinaire, une faible partie seulement était brûlée en l’hon- 
neur de Iahvé. 

Les prêtres sont d’un autre rang que les lévites. Avant 
l’Exil, une certaine confusion rendait la distinction entre eux 
assez difficile ; il n’en est plus de même depuis. Les lévites 
n’ont pas à se mêler du culte ; il leur est même interdit d’entrer 
dans le sanctuaire intérieur. Leur office est d’assurer la garde 
du Temple, de veiller aux portes, de composer les chœurs. 
Le culte ne regarde que les prêtres (2). Ces hommes, par 
position et presque par définition, sont conservateurs et ils 
représentent la tendance de la religion à s’immobiliser dans le 
définitif (3). En fait, ils tirent le principal de la considération 
dont ils jouissent de leur qualité de fonctionnaires du Temple. 


III 

Le service du Temple. 


Le Temple, c’est le centre de la vie nationale juive (4). C’est 
dans le service du Temple que cette vie trouve son expression 
la plus profonde, qu’elle se donne à elle-même l’illusion de se 
réaliser intégralement. La Mischna et la Gamara, compilées 


(1) Nombres, 19 ; Livit, 21, 1-4 ; 11-12 ; Ezéeh., 44, 25-27. 

(2) EB, art. Temple service, § 35. 

(3) EB., art. Priest, qui dit qu'ils sont ihe improgressive traditloml side 
of religion . 

(4) Cf. CCLIII, 97-118, qui s'intéresse surtout à rétablissement de la 
prédominance de la Loi sur le culte du Temple. C'est, du reste, la Thora et 
pas le Temple qui réalise runion entre les juifs. 
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pourtant bien des années après sa destruction, nous parlent 
de lui avec une abondance de détails qui suffirait à attester 


quel intérêt il avait éveillé dans le cœur des Juifs et quelle 
place il avait prise dans leurs préoccupations. 

Je n’ai pas à décrire ici les cérémonies cultuelles qui se célé- 


braient dans le Te 
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prêtres et les lévites. Qu’il me suffise de dire que son service 
occupait un personnel de tout rang ; très nombreux, puisque 
Josèphe l’estime à vingt mille personnes. Tous ces fonction- 
naires se répartissaient en vingt-quatre séries, dont chacune 
assurait le service durant une semaine (1). Elle comprenait 


donc des prêtres, des lévites et une délégation du peuple, dite 
maamad ou station. Tout le peuple est ainsi réparti entre les 
vingt-quatre séries. L’homme laïque dont la station prend le 
service doit se rendre au Temple, s’il habite Jérusalem ou les 
environs, et assister régulièrement aux cérémonies du culte. 
S’il demeure loin de la Ville sainte, il a le devoir, de concert 
avec les membres de la même série qui demeurent au même 
lieu, de venir à la synagogue de sa ville pour y prier et y lire 
l’Écriture, de sorte qu’il s’associe aussi étroitement que pos- 
sible à l’action religieuse qui se déroule au Temple. Ce n’est 
donc qu’une très petite fraction de chaque maamad qui assiste 
réellement à l’office. 


Quant au personnel du Temple (2), il se composait : 1° des 
dignitaires : le Grand-Prêtre ( kohen hag gadol), le capitaine du 
Temple (segan), qui commandait les hommes armés charges 
d’en assurer la police et, au besoin, la défense ; des officiers 
placés sous ses ordres, et qu on nommait segantm y ce sont 
probablement les «rtparnjyoî de Le., 22, 4) ; des chefs des séries 
appelées successivement au service ; 2° des prêtres et des 

(1) Josèphe, Vita, t, 1, prétend appartenir à ta première de cos séries 
(mismar —tfnwii*)» è laquelle se seraient rattachés aussi les Hasmonéem ; 
c’est la série de Joiarih (I A face., 2, 1). 

(2) LXXV, II. 262 et sulv. 
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lévites: 3° des trésoriers ( gizbarim — c’est-à-dire 

1 out le personnel qui s’occupait de l’administration générale, 
des provisions, des fournitures diverses, des offrandes et 
trésors ; 4° des portiers, chargés d’ouvrir et de fermer les portes 
en temps utile et de les interdire aux gentils ( goyim ), et des 
agents de police ; 5° des fonctionnaires spéciaux qui préparent 
le service public célébré chaque jour dans le Temple ; 6° des 
musiciens ( mesorerim = t|/aX[Mi>So(, iepo^aXtoct, ûpvwSol...), fournis 
en principe par trois familles de lévites et fort nombreux ; 
eux aussi se répartissaient en vingt-quatre séries (1). 

Le Temple constituait donc un organisme compliqué et 
son fonctionnement ordinaire mettait en mouvement tout 
un monde de serviteurs de Iahvé. Les occupations de ces 
hommes-là manquaient sans doute de variété (2) — je veux dire 
qu’elles se répétaient souvent — mais elles les absorbaient et 
leur semblaient considérables. Elles l’étaient, en effet, au 
jugement du peuple juif. Aucune place n’était faite, dans 
toute cette agitation cultuelle, à l’enseignement de la Loi : 
ie Temple ne s’en occupait pas ; mais il donnait l’exemple de 
l’exactitude légaliste en ce qui regardait le culte, et, dans la 
mesure du possible, ses dirigeants, appuyés sur le Sanhédrin, 
veillaient à ce que les prescriptions de Iahvé ne lussent point 
négligées en Israël. 

L’acte essentiel de la vie du Temple, c’était le sacrifice 
public, offert quotidiennement à Iahvc, matin et soir, pour le 
peuple. Il se déroulait en cérémonie longue et imposante, 
suivant un rituel minutieux, et s’accompagnait de nom- 
breux sacrifices privés. Nous le connaissons par la Mischna, 
dont la description n’est pas pour nous, dans toutes ses 
parties, d’une clarté parfaite. Aux jours de fête et chaque 

(1) EB, Temple service, §§ 35 et 36. 

(2) Je parle de leurs occupations dans le Temple, car, hors de leur semaine 
de service, ils pouvaient employer leur temps comme ils l’entendaient, pourvu 
que ce fût d’une manière honorable. Beaucoup faisaient le commerce. 
Cf. CCI., I, 82. 

P. D’I. 
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sabbat, le nombre des sacrifices s’élevait et le cérémonial 
se compliquait encore. Le trait intéressant pour nous, le trait 
à retenir de cette liturgie, c’est l’association de tout le peuple 
h l’acte, principal du culte, à celui qui établissait vraiment le 
lien du célébrant avec le dieu : le sacrifice. En cet acte résidait 


et se manifestait à la fois le principe de l’association, de 
l’alliance d’Israël et de Iahvé et le fait, incontestable pour un 
Juif, de la présence de Iahvé au milieu de son peuple, sur la 
montagne du Temple. 

Vers ce lieu d’élection, sacré entre tous ceux que la majesté 
du dieu avait sanctifiés, le Juif, où qu’il eût bâti sa maison ou 
dressé sa tente, élevait ses yeux et son cœur. A Jérusalem, le 
Temple était presque autant le centre de la vie publique que le 
sanctuaire de la religion nationale. Si les cours intérieures, 
considérées comme sacro-saintes, demeuraient interdites aux 
usages profanes, les parvis extérieurs servaient à des réunions 
de tout genre et les chambres du trésor, gardiennes des biens 
de Iahvé, recevaient aussi de la confiance des particuliers des 
dépôts précieux. Il arrivait même que les gens scrupuleux 
trouvassent qu’on mêlait un peu trop le profane au sacré dans 
cet emploi pratique du Lieu saint. Ils se plaignaient, par 
exemple, que le Temple servît de passage ou encore qu’on 
s’occupât de choses frivoles aux abords de l’édifice. Ainsi 
des changeurs offraient aux pèlerins, dans les cours extérieures, 
de la monnaie réputée pure , pour acquitter l’impôt dû par 
eux au Sanctuaire. 


J’ai dit asse* pour faire comprendre la nature et saisir 
l’importance de l’autorité du sacerdoce dans le monde juif de 
Palestine et, du même coup, pour replacer immédiatement les 
textes évangéliques dans la perspective d’histoire qui les rend 
intelligibles. 



CHAPITRE VI 


LA LOI. LES SCRIBES. LA SYNAGOGUE 


I 

La Thora. 

Le Grand-Prètre et le sacerdoce fondent leur autorité, le 
Temple établit son prestige sur la Thora ; c’est en son nom 
qu’ils s’imposent, l’un et les autres, au re spect d Israël. 
Thora signifie doctrine, enseignement, et spécialement ensei- 
gnement religieux. On traduit le mot hébreu par le terme la Loi. 
sur l’autorité des Septante, de Josèphe et de Paul, qui disent 
à v5y,cç ; mais nous n’avons là qu’une équivalence approxima- 
tive. Il y a dans la notion de loi une sécheresse, une rigidité, 
et un formalisme qui n’épuisent pas la richesse complexe du 
sens de Thora (1). La souveraineté de la Thora dans le Bas- 
Judaïsme est donc un phénomène essentiel qu’il nous faut 
considérer avec attention. Assurément, la Thora avait toujours 
tenu la première place dans les préoccupations des Juifs, 
mais, au temps de l’ancien Israël d’avant l’Exil, elle n’exerçait 

(1) Bibliogr. ; LXXV, II, 305 et suiv. ; 464 et suiv. ; CCLIII, 119 et suiv. ; 
CCLXIII, 60 et suiv. ; XXXIII, 30 et suiv. 
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jiomt octtcs domm ation absolue et tyrannique que lui a con- 
sentie le judaïsme post-exilien (1). La volonté des sacerdotes 
de la Restauration avait passé par là. Surtout le contrepoids 
naturel du légalisme, le prophétisme, avait disparu. 

C’est au début même de la Restauration que l’institution 
achève de mourir (2), bien qu’elle produise encore Haggée et 
Zacharie. Il est curieux de voir en quels termes Néhémie, un 
des principaux ouvriers de la réorganisation après le Retour, 
mentionne encore des prophètes, en les plaçant au nombre de 
ses ennemis : « Tenez compte , ô mon Dieu f à Tobit et à Sanna- 
baUat de ces méfaits / (Souvenez-vous) aussi de Noadias le 
prophète et des autres prophètes qui cherchaient à m'effrayer (3) / » 
Cette hostilité se comprend : la Loi — et Néhémie est l’homme 


de la Loi — la Loi stricte et rigide a horreur du prophète, de 
l’inspiré, qui est toujours l’irrégulier, ou, du moins, l’indé- 


pendant dans la religion. Son inspiration n’est que le sentiment 
qui le mène, et le sentiment supporte mal la contrainte du 


précepte immuable. La prophétie, après le Retour, se perd 
promptement dans l’apocalyptique, et c’est, semble-t-il, 
Daniel qui commence la substitution d un genre à 1 autre. 

Ce prophetisme-là peut, certes, exciter et exalter la passion 
religieuse ; il n’appelle pas l’effusion du cœur pieux. En com- 
pensation, il ne contrarie pas le légalisme et même il s’accorde 


très facilement avec lui. L’avenir appartient au docteur de 
la Loi : l’homme qui interprète, explique, commente et glose, 
pour 1 adapter et le compléter, le code d’ordonnances que la 
tradition rapporte à Iahvé. 


La Thora, jusqu’alors, avait vécu. J o v c u x dire {jU êîi© 
avait subi plusieurs révisions, corrections et accroissements 


(J) LXXV, II, 305, 

(2) LIX, 23S. Il se peut, d'ailleurs, que l'on ait exagéré la disparition 
du prophétisme et que, ruiné comme institution, U persistât pins ou moins 
comme tendance. La levée de Jean-Baptiste et celle de Jésus lui-même 
constituent des arguments de poids en faveur de cette thèse» 

(3) Néhém., 6, 14. 
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destinés à ia mettre plus ou moins en harmonie avec les 
besoins divers des générations successives. Mais la Loi publiée 
par les soins d'Esdras et de Néhémie était l’œuvre de scribes 
et de prêtres de l’Exil. Construite hors de la vie, elle répondait 
à un idéal de perfection dans l’immobilité, à une intention 
d’organisation définitive bien conforme à l’esprit de n’importe 
quei clergé. Eiîe prétendait fonder et consolider, authentiquer 
et justifier la théocratie. La puissance sacerdotale est natu- 
rellement conservatrice : on ne concevrait même pas qu’elle 
ne le fût point. Quant au scribe, sa fonction est bien d’assou- 
plir le texte, de l’étendre, par une exégèse appropriée, aux 
applications que le législateur n’a point prévues ; mais il 
lui faut commencer par en fixer la lettre et la proclamer 
invariable et immuable. Ce texte est censé enfermer la volonté 


arbitraire et indiscutable de Dieu; en un sens, ses prescriptions 
sont l’épreuve de l’obéissance due au Maître suprême ; elles 
obligent le Juif, tout comme le tabou touchant l’arbre de 
l'Êden obligeait Adam. C’est pourquoi la Thora devint en 


elle-même l’objet d’un véritable culte. On dit qu’elle est la 
fille bien-aimée de Dieu, conçue par lui avant le monde (1) ; 


et maintenant il l’étudie lui-même à son loisir; il i’observe, 
et il en fait lecture au jour du sabbat (2). Naturellement on 
oublie les retouches ou remaniements qu’elle a, plusieurs fois, 
subis de mains d’homme. De même ne se rend-on point compte 
de l’étonnant paradoxe qu’elle réalise en prêtant à un Dieu 
que les Prophètes ont fait universel et absolu, les passions et 
les exigences d’une divinité locale, et en imaginant qu’ Israël 
plaira sûrement au Dieu de justice et de bonté parce qu’il 
aura le privilège de connaître et de pratiquer un code minu- 


(1) Ecclésiastique, 24, 8 et suiv. ; Baruch, 3, 27-4, 2. Cf. CCLXVI, I, 74. 

(2) LXXXVIII, 296 : L. de Grandmaison, Jésus-ChrM, Paris, 1928, 
II, 8-9 et n. L’idée ne paraîtra pas si bizarre à qui se souviendra que selon 
Raymond de Capoue ( Légende majeure de sainte Catherine de Sienne, I, ch. xi, 
112) Jésus-Christ vient en personne dans la cellule de la sainte, chaque jour, 
pour lire les Psaumes avec elle. 
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tiens de rites et d’observances, à leur place, tout au plus, 
dans le culte des Baaîim de Canaan, et qui, du reste, en 
venaient pour une large part (1). On pense universellement 
d’elle, en Palestine, ce qu’en dit le Siracide : « Tout cela, c'est 
le livre de l'alliance du Dieu Très-Haut ; c'est la Loi que Moïse 
a donnée pour être l'héritage de V assemblée de Jacob » (2). 

Il devient alors nécessaire de considérer la Thora comme la 
règle intangible, la norme absolue de toute vie religieuse, la 
source certaine de toute vérité selon Dieu. La lecture et la 


méditation assidues du Livre saint paraissent dorénavant 
l'exercice religieux primordial, plus indispensable même pour 
le laïc, et de beaucoup, que la participation au culte où il se 
sent incompétent et demeure passif. Ce qui importe le plus, en 
l’espèce, n’est pas de savoir si le peuple élu observe la Loi 
plus exactement qu’autrefois, mais s’il l’entoure d’une véné- 
ration plus intransigeante. La pratique journalière impose 
au rigorisme légaliste quelques concessions, sans lesquelles 
il ne serait pas communément aisé de vivre ; mais ces licences 
elles-mêmes fortifient encore le respect absolu de la lettre. 


Le Juif qui manquerait « ce respect, tant qu’il se trouve placé 
à portée d’une intervention d’autres Juifs, s’exposerait à de 


redoutables accidents (3). 


Or, cette Thora ne contient, peut-on dire, pas de dogmes; 
pas même d 'idées métaphysiques; pas, proprement, d’éthique. 
Elle pose des affirmations décisives sur la souveraineté et la 


volonté de Dieu et elle prescrit des pratiques , les unes néga- 
tives : des interdictions ; les autres positives : des obligations. 
S attacher strictement à ces prescriptions, quel qu en soit 
le sens, apparaît comme une nécessité absolue, parce que de cet 
effort et de sa réalisation dépend la pureté légale, faute de 


(1) Ecriés., 24, 22. 

(2) LVra, 513. — Sur la substance et les divers aspects de la Thora, 
et. CCLIII, 119. 

(3) Phllon lui-même insiste sur ce risque. Cf. C. Conybrark. Muth, 
Magic and Marais I ondres. 1910, 158. 
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laquelle un Juif ne saurait conserver de relations normales avec 
lahvé. Aussi la préoccupation de garder cette pureté devient- 
elle rapidement très obsédante ; elle engendre quantité de 
règles de vie courante de plus en plus minutieuses, qui cherchent 
à prévoir et à prévenir tous les manquements possibles (1) 
Mais il peut se produire un désaccord sur l'interprétation 
et, par suite, sur l’application d’une prescription légale. Les 
Juifs prennent parti, dans un sens ou dans l’autre, avec une 
outrance qui nous étonne quelquefois, mais qui prouve, au 
moins, qu’ils attachent grande importance à la solution du 
problème posé. Les traits significatifs abondent. Je n’en 
citerai qu’un, pris au hasard (2). Un jour, lors de la célébra- 
tion de la fête des Tabernacles, le roi-pontife Alexandre 
Jannée (104-78), officiant devant le peuple, affecta de répandre 
à terre l’eau lustrale, au lieu de la verser sur 1’ t C3 » y €? vv St 
là prendre parti entre deux façons de faire dont chacune avait 
ses tenants. Par malheur, ceux qui s’attachaient au rite que 
le Grand-Prêtre avait voulu mépriser étaient les plus nom- 
breux. Or, l’usage commandait de venir à la fête en portant une 
palme d’une main et un citron ou un cédrat de l’autre ; à 
peine Jannée s’était-il permis son geste malencontreux, qu’un 
.mouvement d’indignation furieuse soulevait la foule et qu’une 
grêle de fruits s’abattait sur l’imprudent. Tout aussitôt 
le prince, exaspéré, jeta sa garde de mercenaires sur les mani- 
festants, qui laissèrent morts et blessés en nombre sur la 


Nous allons retrouver dans un instant, en étudiant les 


<1) CCCII, I, 100, n. 1. 

(2) Jos., Ant., 13, 13, 5 ; XIII, 98 et sutv. 

(3) I. Lévy, CCLXXVII, 243 et n. 3, a contesté t'authentteité de l’épi- 
sode parce qu'il se retrouve dans le Talmud de Babylone ( Sukka , 48, b) a ver 
une attribution différente : le héros de l’aventure est là un prêtre sadducéer 
anonyme et non pas Jannée. SI, comme le croit M. Lévy, l’épisode est au- 
thentique en lui-même, je ne vols pas bien pourquoi il faut préférer le Tal- 
mud à Josêphe. Dans tous les cas, l'enseignement à tirer de la fureur popu- 
laire est le même, qu’il s’agisse du ro! ou du prêtre. 
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docteurs et les scribes, la casuistique qu’ils ont plantée autour 
de la Thora ; qu’il nous suffise de dire ici qu’elle formait un 
épais maquis dont les sentiers tortueux ne s’ouvraient pas à 
n’importe qui. L’homme qui en connaissait les détours savait 
s’il était licite ou non de manger un œuf pondu le jour du 
sabbat ; ou s’il avait le droit de déplacer une échelle au jour 
consacré, afin de jeter un coup d’œil sur son colombier troublé 
par quelque accident ; ou encore si l’eau qui tombait d’un vase 
pur dans un récipient impur laissait, en le touchant, la souillure 
remonter jusqu’à sa source. Connaissances particulièrement 
précieuses et profitables. L'observance du sabbat, surtout, 
soulevait des questions et engendrait des scrupules dont il 
n’était possible de se tirer que grâce à un discernement bien 


On serait porté à croire que la sécheresse inévitable de ce 
légalisme, que l’abus du scrupule, si justement qualifié par 
Renan de « rouille de la religion », étaient arrivés à éteindre 
toute flamme de vraie vie religieuse en Israël. Mais on se 
tromperait : ce n’est là qu’un aspect de la réalité ; un autre, 
tout différent, se manifeste dans les Psaumes où il passe un 
large souffle de piété personnelle, spontanée, ardente, et tel 
qu’on le dirait venu de la religion des Prophètes. C’est que, 
probablement, le premier résultat de la Restauration avait 
été une poussée vigoureuse de vie spirituelle, dont, tout 
justement, le Psautier était sorti. 

Il est entendu que la Loi écrite, celle que la tradition attribue 
à Moïse, jouit du droit de souveraineté, mais ce n’est là 
qu’une théorie, et ce qui importe, dans la pratique, c est 
l’interprétation que l’on donne d’elle « selon la tradition » (1). 
En soi, la Thora n’était qu’une lettre sans vie ; elle ne s'animait 
que par le commentaire qui l’adaptait aux nécessités du 
présent, par l’interprétation qui la üii point pour les 

(1) C'est la itapà8o<nç twv ftpc<r6vTép«*v : Mc,, 7, 3-5 ; Mt. t 15, 2 ; Josèphe, 
AnL , 13, 16. 2. Cf. GaL t 1, 14. — CCLXVÏ, 1, 38 ; CGLÎH, 153-161. 
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besoins journaliers des hommes. J’ai déjà dit que les rédacteurs 
des Targurnim n’ont pas craint de modifier les passages qui, 
de leur temps, pouvaient sembler choquants. C’est là une 
tendance générale en. Israël aux approches de l’ère chrétienne : 
on fait le silence sur les textes de l’Écriture qui paraissent 
désuets, ou bien on les transpose, en les glosant, et on leur 
impose un sens nouveau (1). Le Midrash lui-même fausse 
radicalement nombre d’idées anciennes qu’il entreprend 
d’éclaircir ou d’expliquer. Est-ce que le traité Sopherim 
ne nous dit pas que Dieu a enseigné à Moïse quarante-neuf 
manières d’interpréter la Loi (2) ? C’est une belle marge pour 
les commentateurs (3). 

Toute seule, la Thora ne pouvait entretenir la vitalité reli-, 
gieuse d’Israël ; c’est la tradition qui lui a donné la souplesse et 
la richesse nécessaires. De tout temps, la coutume ( minhag ) 
avait occupé beaucoup de place dans la vie pratique des 
Juifs. De ce fait, Esdras avait tenu grand compte, en ramenant 
sous l’autorité de la Thora nombre d’usages anciens qui se 
trouvèrent du coup annexés au Code garanti par Iahvé. Le 
travail des commentateurs consista essentiellement à tirer 
du Livre, par la vertu de l’interprétation, des leçons de reli- 
gion adaptées au besoin de leur temps, à scruter uieu et 
l’homme et leurs rapports réciproques, pour régler la vie 
religieuse au mieux de la volonté du premier et de l’intérêt du 
second. Cet effort, à la fois doctrinal et éthique, a engendré 
,1a Haggada (4). En second lieu, les exégètes s’efforcèrent, en 

(î) CCLXXX, 155. — (2) CCLXXX, 33-37. 

(3) Il convient, d’aiileurs, de remarquer qu'au temps de Jésus les Nebim, 
les Prophètes, sont considérés comme canoniques, à côté de la Thora propre- 
ment dite, d'où l’expression : la Loi et les Prophètes, que nous trouvons dans 
les Évangiles et les écrits rabbiniques (EB, art. Canon, § 42 et CCLIH, 
142 et sulv.). Et déjà plusieurs d’entre les Ketoubim, les Écrivains sacrés, 
sont couramment considérés comme membres du Livre (cf. le Prologue 
du Stracide. I Mae., 7, 16 cite Ps. 79, 2 comme Écriture : aark tbv Àéfov 
S ïfpa'W- divers écrits résistent encore bien moins que la Thora à l’ingé- 

i nlosité des commentateurs. 

(4) XXX ni, 83 et suiv. ; CGLXXIX, I, 161 et suiv. 
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serrant de près, en droit, les préceptes de la T'hora , de les 
définir exactement et aussi de les élargir, de les compléter 
dans leur propre ligne, d’exprimer, si l’on peut ainsi dire, la 
substance de la Loi non écrite, réputée bientôt authentiquée 
par Iahvé aussi bien que l’autre. Cet accroissement, juridique 
pour le principal, constitue la Halacha (1), — C’est ce 
double courant exégétique qui a porté la vie religieuse du 
pharisaïsme, grâce auquel le judaïsme a survécu en tant que 
religion. 



Les scribes, docteurs de la Loi. 


travail de mise a u point : les sopherim, les scribes, dont j’ai 
signalé l’apparition comme un des faits essentiels du temps de 
la Restauration et une nécessité du légalisme (2). Du reste, on 
désigne quelquefois ces personnages sous d’autres noms : les 
kakhamim, c’est-à-dire les saees: ou les rabbins, c’est-à-dire les 


maîtres (3). On leur donne aussi des titres honorifiques ; abba, 
qui veut aire père ou môrê, guide . 

On s’accorde généralement à considérer le Scribe — avec la 
Synagogue qui, en quelque sorte, le prolonge — comme la 
création la plus originale de la période post-exilienne. Cette 
création s’imposait du moment que l’on tendait, en Israël, à 
confondre le iahvisme avec l’application de la Loi, à en faire 
la religion du Livre (4), parce que la nomocratie paraît le 


(1) XXXni, 86 et suiv. : CCLXXIX, I, 161 ; 319 et Indes. 

(2) Bibliographie en LXXV, II, 312 et sulv. ; O. Holtzmann, D/e fûdische 
Schriftgelehrtsamkeit, 1901 ; EB, art. Scribes. Cf. CCLIII, 162 et suiv. 

(3) Ce nom, qui a prévalu, n’est pas plus ancien que le temps du Christ. 

Cf. LXX?, Il, 316. En grec on trouve ypapLfjuxrtui; (le plus fréquent) et aussi 
vofuxôç, ( Lc. t 2, 46); Josèphe donne Upr>vp* |Apt<xT£vç, 

<TOf ICfTTjÇ, tü)V TC2T0C(OV V<5jjLt*IV. 

(4) CCLXVI, I, 35 LXXV, II, 313. 
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complément naturel et nécessaire de la hiêrocratie. Toutefois, 
il y a lieu de croire que le Scribe a pris naissance dès le temps 
de la Captivité, donc dès le moment où la pensée des Juifs 
s’est attachée à fixer la relation entre l’observance de la Thora 


et le sort présent d’Israël. Ce n’est pas en Palestine qu’Esdras 
s’est formé et, dans le livre qui porte son nom ( Esdr ., 7, 11), 
nous le trouvons intitulé : « sacrificateur et scribe des paroles 
des commandements de V Éternel et de ses ordonnances ». La 
même qualification lui est donnée également en Néhémie (8, 1), 
qui nous le montre expliquant la Loi au peuple. 

Avec la réorganisation de la vie juive sous la Loi d’Esdras, 
le Scribe prit de l’importance et sa science se développa. Il 
paraît vraisemblable que ce fut d’abord dans la classe sacer- 
dotale que se trouvèrent des hommes disposés à étudier la 
Thora en vue de fins tout humaines et pratiques, pour consti- 
tuer une jurisprudence applicable aux cas douteux. Mais, peu 
à peu, le scribe devient un spécialiste et qui se sépare de la 
classe sacerdotale, à mesure que celle-ci cède à la tendance 
toute politique qui l’entraîne à lier partie avec l’aristocratie 
des maîtres étrangers : perses, grecs, puis romains (1). 

Chaque scribe ouvre alors une école (Bath-ha-Midrasch), 
dont il est le rabbi et où son enseignement est plus ou moins 
suivi, selon la réputation qu’il acquiert. Il y vit entouré de 
la vénération de ses disciples (2). En principe, ses leçons sont 
gratuites et il doit exercer une autre profession pour gagner 
sa vie (3). 

Gardiens vigilants de la Thora, ces docteurs font figure de 
parti politique lorsqu’il arrive qu’elle paraisse menacée. Ainsi 
en advint-il lors de la tentative d’hellénisation d’Israël 
conduite par Antiochus Épiphane. Ce furent eux qui inspi- 


(1) EB, art. Scribes, f 14. 

(2) Pirki Aboth, 4, 12 ; LXXV, II, 317, cite divers textes talmudiques 
qui supposent des sentiments tout filiaux des élèves à l’égard du maître. 

r3) Textes dans LXXV, II, 318. 
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rèrent les hassidim, adversaires irréductibles de cette helléni- 
sation et dont la résistance n’est pas à confondre avec le 
soulèvement macchabéen, plus populaire dans son principe. 
Il semble bien que ces hassidim et, avec eux, les scribes, ne 
se soient pas ralliés à Judas Macchabée très spontanément 
et qu’une fois acquis le principe de l’indépendance nationale, 
ils aient repris leur pleine autonomie dans leurs écoles (1). 

Ce qui fait leur force, c’est qu’ils ne se livrent pas seulement 
à une étude théorique de la Thora; ils en élucident et en pré- 
cisent la pratique ; ils sont juristes et canonistes, mais aussi 
moralistes et casuistes (2). Le traité de la Mischna , dit Pirké 
Aboth ( les dits des Pères ) rappelle en son début (1, 1) une triple 
recommandation qu’il fait remonter aux membres de la 
fameuse Grande Synagogue de 444 : « Soyez avisés dans vos 
jugements ; faites beaucoup de disciples; faites une haie à la 
Thora. » C’est bien à cette besogne qu’ils s’emploient, en effet, 
parmi les tribulations d’Israël. La chute et la ruine de Jérusa- 
lem elles-mêmes, en 70, ne les arrêteront pas, car ils trouveront 
dans la tradition de la Captivité les moyens de s’expliquer 
toutes les infortunes de leur peuple, c’est-à-dire de les sup- 
porter et même d’en espérer un profit : ils se les représenteront 
comme des épreuves méritées, imposées par la colère de 
lahvé, mais qui recevront bientôt une compensation de sa 
justice et de sa fidélité à la Promesse. Après la destruction de 
la Ville sainte par Titus, ils se disperseront entre plusieurs 
résidences : Jamnia, Tibériade, Lydda, Babylone, et ce sera 
dans les écoles qu’ils y fonderont que commencera à s’éla- 
borer la matière du Talmud. 

Vers le temps de Jésus, les sopherim sont sollicités par des 
tendances d’école assez différentes. Nous n’avons aucune 
raison de croire qu’il s’élève entre eux de véritables conflits 
de doctrines, mais ils n’ont pas tout à fait le même esprit et, 

(1) EB, art. Scribes, § 15 ; LXXV, II, 319. — (2) CCLXVX, I, 37. 
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dans le détail de leurs interprétations de la Thora, cette diver- 
gence se sent. Ils savaient bien, eux aussi, qu’un désaccord 
les partageait et les débats qu’il engendrait entretenaient dans 
les écoles une vie que nous n’arrivons plus à analyser complète- 
ment, ni même à bien comprendre, mais dont l’intensité n’est 
pas à nier. Elle a grande importance au regard de la représen- 
tation religieuse qui sort de ces milieux scolaires. J’insiste 
sur le mot écoles ; ce n’est pas, en effet, de sectes qu’il s’agit. 

Leurs oppositions ont été rassemblées autour de deux noms 
célèbres : ceux d’Hillel et de Schammaï (1) ; le premier 
représentant une pratique plus souple et plus conciliante, 
le second tenant pour plus de rigueur. A la vérité, nous ne 
nous expliquons plus très bien, sur les faits et exemples qui 
nous restent, une mésentente qui paraît avoir été sérieuse et 
durable. S’il était permis de risquer une appréciation générale 
et nécessairement un peu stylisée, nous pourrions dire que 
Hillel, lorsqu’il considérait les obligations imposées par la 
Thora, mettait l’accent sur l’amour du prochain et l’esprit 
de conciliation, tandis que, dans les mêmes cas, Schamma 
insistait sur l’observance stricte et la valeur impérative, hors 
du sentiment, non seulement des prescriptions de la Thora, 
mais de la jurisprudence des scribes (2). On conte qu’un jour 
un homme, un païen, qui songeait à se convertir, demanda 
à Hillel quel était le commandement essentiel de la Thora, 
et il en reçut cette réponse : « Ne fais pas à autrui ce que tu 
ne veux pas pour toi-même. » Parole tout évangélique — c’est 
celle que donnent Mt., 7, 12, et Le., 6, 31, et qu’on nomme 
la règle d’or — et qui a fait dire qu’ Hillel était le vrai maître de 
Jésus. Il n’admettait le divorce, c’est-à-dire la répudiation de 
la femme, que si elle tombait dans l’adultère, tandis que 

(1) LXXV, II, 359; CCLXVI, 1, 42; CCLXXX, 97 et suiv. ; CGLXXÎX, 
à l’Index : HUlel ; Shammai et Schools of S. and H. ; CGLXXII, 329 et suiv. 

(2) Pirké Aboth, 1, 12-15. — CCLXV, d’après le Talmud. cite de nombreux 
exemples de divergences entre les deux écoles. 
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Schammaï consentait à ce qu’un mari pût chasser son épouse 
si elle avait seulement gâté le dîner. 

Certains scribes atteignaient à une réputation et con- 
quéraient une autorité que nous avons peine à nous 
représenter (1). Le peuple les admirait et les femmes de 
toute condition leur étaient spécialement bienveillantes, 
parce que, nous dit Josèphe, elles les supposaient en inti- 
mité particulière avec Dieu (2). Cependant, tout en les 
admirant, le peuple ne se rangeait pas toujours à leurs 
avis. Ainsi, quoique généralement hostiles aux coups de tête 
des révoltes, les scribes n’arrivaient pas toujours à les empê- 
cher (3). 

Dans le Nouveau Testament, les scribes sont toujours 
nommés avec les pharisiens , qui représentent en Israël, 
eux aussi, la tendance légaliste et exclusivité, mais qui ne 
sont ni une secte ni une école. Ils sont, dis-je, nommés ensemble 
comme s'ils se complétaient les uns les autres : « Scribes et 
pharisiens hypocrites », lisons-nous en Mt., 23, 13. Le rédacteur 
ne les confond pas, mais il les associe, et la littérature du Bas- 
Judaïsme en use souvent de même. Du reste, puisque les 
pharisiens se donnent pour but de vivre conformément à la 
Thora, il est naturel qu’ils passent pour les alliés des scribes 
qui l’interprètent ; plus même que les alliés, les disciples et 
les ouailles. Divers textes du Nouveau Testament expriment 
assez bien l’idée de cet accord profond : « Les scribes des 
pharisiens » (ol -j'pa;j.;/.aT£Ï; tmv d>apwo t(<av), dit Mc., 2, 16 ; 
a Les pharisiens et leurs scribes » (ol «bapio-aïoi xai ol YpajAjAateïç 

iùtwv), dit Le., 5, 30. 

Pourtant, il ne faut pas identifier les pharisiens et les 
scribes (4), ni même dire que les pharisiens sont le parti des 

(1) LXXV, II, 351 et suiv. Ï1 faut lire tout le premier chapitre de Ptrké 
Aboth pour faire connaissance avec ceux des anciens rabbins dont la tra- 
dition avait retenu les noms et consacré la gloire. 

(2) Josèphe, Anf., 17, 2, 4. 

(3) XLVÏÏ, ï, 221, n, 1. — (4) CCI*XV, 39. 
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scribes, car il se trouve des scribes qui ne sontpas pharisiens (1). 
Il n’en reste pas moins que les scribes, conducteurs et inspi- 
rateurs du judaïsme légaliste que représentent d’autre part, 
les pharisiens, sont, pour ces derniers, un appui fondamental 
et une justification. Toutefois, on aurait d’eux une idée très 
fausse si on ne les regardait que comme des casuistes, des 
juristes soucieux de couper des cheveux en quatre, encore 
qu’ils soient cela en mainte occasion. Mais ce n’est là, pour 
dire vrai, que leur extérieur et la lettre de leur religion. Ces 


docteurs subtils et disputeurs, tenaces et si facilement orgueil- 
leux, attentifs à des détails de forme et de rite jusqu’à la 


puérilité, sont, tout à l’égal, et profondément, des hommes 
très pieux, attachés par le cœur à une religion large et 
humaine (2). Leur état d’esprit s’éloigne trop de ceux qui 
nous sont aujourd’hui familiers pour qu’il nous soit aisé de 
nous les représenter dans l’association de leurs contrastes ; 
mais, au moins, convient-il de bien comprendre que, loin de se 
sentir accablés par la minutie de leur exégèse pratique de la 
Thora, ils en sont, au contraire, exaltés et ravis. La Thora, 


qu’ils rendent si lourde, n’est pourtant pas pour eux un far- 
deau ; elle fait leur joie parce que, toute, elle est le signe 
sensible de l’amour de Iahvé pour son peuple. L’accom- 


plissement de n’importe lequel de ces commandements, 
dont les exigences nous semblent si desséchantes, provo- 
que chez le Juif pieux, qui vit au plein de la Loi, qui vit la 
Loi, un mouvement d’infinie gratitude pour Dieu qui l’a 


faite. 


La joie des commandements, tel est le sentiment qui domine 


(1) CCLXXXVI, 11 ; CCLXV, loc. cil. : Die Schrijtgelehrten bitdeten 
ctn Stand, die Pharisâer eine poliiisch-rellgiôse Richtung. 

(2) CGLXII ; COL, I ; GCXCVII, 7 et sulv. ; Lagrange, LI, 7 et suiv.. 
conteste encore cette conclusion. Il continue d’afflrmer que le judaïsme tou! 
entier s’est confiné dans la jurisprudence, que les rabbins ne songeaient guin 
à développer la piété, que pour eux l’obéissance à la Loi était tout. Ces opinions; 
destinées à rehausser les mérites de la mystique chrétienne, paraissent 
aujourd’hui désuètes. 
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l’esprit et le cœur des rabbins (1). Ajoutons fierté des comman- 
dements, orgueil de jouir seuls de l’enviable privilège que la 
bienveillance de Iahvé leur a concédé et dont ils le remercient 
avec ferveur, celui de vivre selon son plaisir, de connaître sa 
volonté, de scruter sa justice et son amour, de contempler sa 
grâce visible, qui est la Thora elle-même (2). Du reste, ne 
l’oublions pas (3), la vraie tâche des scribes n’est pas juridique : 
elle est religieuse ; elle ne consiste pas à interpréter et à 
administrer un code, mais bien à intégrer la révélation divine, 
la volonté même de Iahvé dans la réalité de la vie journalière. 
C’est pourquoi on trouve dans la tradition rabbi nique tant de 
préceptes qui ne sont point issus de scrupules légalistes, mais 
bien de méditations religieuses et de préoccupations morales. 
Les Pirké Aboth (1, 1) font dire à Simon le Juste, qui passe 
pour avoir vécu au temps de la Grande Synagogue, que « le 
monde repose sur trois choses : sur la Thora , sur le culte de 
Dieu et sur la bienfaisance ». Ces idées s’expriment en sentences 
et aussi en paraboles , qui ressemblent d’une façon frappante 
aux sentences et aux paraboles des Évangiles. Je me contente 
de signaler en passant un rapprochement et un contact 
auxquels la suite de notre étude nous ramènera bientôt. 
Au fond, ce vieux rabbinisme, autant que nous en pouvons 
juger par les traditions que les parties anciennes de la 
Mischna (4) nous ont transmises, représentait une religion 
bien plus ardente et sincère, vibrante et vivante que ne l’ont 
cru des hommes comme Nicolas, Wellhausen ou Schürer, 
en ne considérant que son extérieur et sa forme. C’est aussi 
une religion essentiellement simple, comme le sera celle de 
Jésus, laquelle lui ressemble par plus d’un côté. Il n’y a pas 


(1) Montefiork, ap. CCLXVII, 59 et suiv. 

(2) CCXCVn, 29 et suiv. — (3) XXXIII, 158. 

(4) Pirké Aboth, 1,1 et 5 : sur les œuvres d'amour qui sont un des trois 
fondements du monde et sui la recommandation de José ben Jochanan de 
baisser la maison ouverte et de considérer les miséreux qui se présentent 
comme de la famille. Rien de plus évangélique. 
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longtemps qu’on s’en est aperçu et, naguère encore, les histo- 
riens souscrivaient à l’opinion exprimée par Nicolas (1) : 

« Il y a, on ne saurait le nier , un abîme entre la tendance reli- 
gieuse qui dominait dans la synagogue et celle qui caractérise 
l'enseignement de Jésus. » Et Nicolas établissait le contraste 
entre le souci de l’accomplissement formel de la Loi chez les 
docteurs, indépendamment « du sentiment qui y préside » et 
la préoccupation du « principe intérieur de nos actes » chez 
Jésus ; entre « l'automatisme moral » des premiers et « l'ini- 
tiative morale » du second. Du reste, il convenait que cette 
opposition n’était pas tout à fait nouvelle, qu’elle avait divisé 
les écoles juives avant la naissance du christianisme et qu’elle 
prolongeait l’antagonisme du spiritualisme des Prophètes 
et du légalisme formel. 

J’insiste sur ces remarques préjudicielles, parce que je les 
crois capitales. Les Évangiles, rédigés en un temps où le 
juif — e t particulièrement le docteur juif — est l’ennemi, 
nous persuadent qu’entre Jésus et les scribes pharisiens se 
creuse un abîme infranchissable. C’est là une erreur de perspec- 
tive : l’abîme se réduit en vérité à un médiocre fossé qu’en- 
jambent plus d’une passerelle et, pour tout dire, l’antique piété 
chrétienne ne se fonde pas sur un terrain très différent de 
celui sur lequel s’était déjà installée celle des sopherim, et, 
sans le travail religieux que ces hommes avaient accompli en 
Palestine avant la levée de Jésus, ce phénomène serait histo- 
riquement presque inconcevable. La foi du Christ, c’est celle 
qui rayonne des Psaumes canoniques et des Psaumes dits 
de Salomon, sortis de milieux pharisûww*{2b Elle témoigne 

d’une vie intense. /,$’’• ■ \ 

/ ' 

(1) ccucxx, p. vi. h-: i f 

(2) G CL VU, 29. Cf. Ps„ 73, 25 ; 42, 2. \ ' 
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III 

La Synagogue. 

Le contact entre les scribes et le peuple s’établit par la 
synagogue (1). C’est un organe de vie religiouse dont les 
origines remontent à un besoin pratique et non à une décision 
de principe. Elles ne sont point pour nous très claires, non 
plus, d’ailleurs, que ne demeure sans obscurités le fonctionne- 
ment de l’institution durant la période ancienne qui nous 
occupe. Le mot est grec (o-uva-j ’w^) et veut dire Y assemblée. 
Dans la langue du judaïsme hellénisé, il trouve plusieurs équi- 
valents qui, comme lui, signifient Y assemblée ou la corhmu- 
naulé, autant que la synagogue (2). Josèphe dit aussi, par 
exemple, sabbateion (aa 66aTeïc#), qui vise l’utilisation princi- 
pale de la synagogue, bâtiment où l’on se réunit le jour du 
sabbat (3). Le mot palestinien est keneselh, qui s’emploie à la 
fois pour désigner le local et l’assemblée qui s’y tient. 

On a cherché dans des directions assez différentes les préci- 
sions qui nous échappent sur les débuts de la synagogue. Les 
Juifs du temps de Jésus attribuaient naturellement l’insti- 
tution à Moïse lui-même (4). En revanche, Friedlânder a été 
jusqu’à soutenir (5) qu’elle était une création du judaïsme 
hellénique : elle se serait introduite en Palestine par l'inter- 
médiaire des Esséniens, dominés eux-memes par des influences 
de l'hellénisme, Mais cette thèse n'a pas trouvé beaucoup de 
crédit (6)* On a rappelé le Psaume 74, 8, où on lit : « Ils ont 

(1) Bibliographie dans LXXV, II, 427* Cf. EB, art. Synagogue ; DB, 
art. Synagogue . — Cf. CCI.ni, 171 et suiv qui s’occupe surtout du culte 
dans la synagogue ; CCIaXXÏIÏ, chap. i et CCÏÆXm, 281-307. 

(2) XLVII, I, 416, note. — (3) Josèphe, An/., 16, 6, 2. 

(4) Josèphe, C. Ap., 2, 17 ; Philon, VHa Mos, 9 3, 27. 

(5) CGLVni, 53 et suiv. — (6) CCLXVI. I, 37 et n. ; CCL. L 1. 
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brûlé dans le pays tous les lieux où se tenaient les saintes assem- 
blées » (1), ce qui ne peut guère s’entendre que des synagogues. 
Dire (Friediânder) que les premières synagogues non essé- 
niennes dont nous entendions parler en Judée (celles des 
Affranchis, des Cyrénéens, des Alexandrins) appartiennent à 
des Juifs de la Dispersion, ne prouve pas grand chose, attendu 
que les Actes des Apôtres , qui nous les nomment, n’ont pas, 
en l’espèce, à tenir compte des autres. On soutiendrait difficile- 
ment que, vers le temps de la mort de Jésus, Jérusalem n’en 
connût pas d'autres ; j’entends de purement palestiniennes. 
Wellhausen s’est attaché (2) à l’hypothèse plus logique que 
la synagogue venait de l’Exil et était née à Babylone, de la 
nécessité de remplacer le Temple pour maintenir la communion 
cultuelle parmi les déportés. C’est un besoin du même ordre qui 
donne tant d’importance à la synagogue de la Diaspora = 

Il est possible et, pour ma part, je le crois volontiers, que 
les premiers essais de synagogue aient été tentés durant l’Exil 
par les hommes pieux ( hassidim ), désireux de mettre en 
commun leurs sentiments de dévote fidélité à Iahvé (3) ; mais 
il paraît probable que ce fut en Palestine, durant la période de 
domination perse, qu’ils se précisèrent et se consolidèrent. 
Ce serait ià une conséquence de l’importance donnée par 
Esdras et Néhémie à la connaissance de la Thora. Si l’on 
voulait que cette connaissance devînt pratiquement possible 
pour tous les Juifs, il fallait mettre à leur disposition un centre 
d’instruction religieuse nouveau, puisque le Temple, inacces- 
sible d’ailleurs au plus grand nombre d’entre eux, ne s’occupait 
pas d’enseignement. 

Certainement, il ne s’agissait pas. dans le principe, d’une 
institution opposée au Temple ; elle se présentait plutôt 
comme son complément (4) : là où se rencontraient des 

(1) C'est le seul texte qui fasse allusion à la synagogue dans l'Ancien 
Testament et ses Apocryphes. 

12) LXXXVIII, 193. — (3) CCLXXIII. eh. v. — (4) CCL, 1. 2. 
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prêtres, ils jouaient un rôle considérable dans la synagogue. 
Plus tard, quand les synagogues deviendront le domaine 
propre des scribes, elles ne se montreront peut-être pas 
toujours très sympathiques au haut personnel sacerdotal 
du Temple ; mais il faut se garder de voir dans cette attitude 
plus qu’une question de personnes et un procès de tendances. 

La synagogue n’est pas un temple, car les païens assistent, 
s’ils le veulent — en demeurant, il est vrai, sur le seuil — 


h u x â886îni)Ié6S (|ii y ^ ^ w v 

un lieu de réunion pour les hommes pieux. Toutefois, il ne 

* «i * V # 1 * 1* *_ * 


ressemble pas à une de nos églises, lieu saint assurément, 
mais où les gens entrent et circulent selon leur fantaisie, ou 
à peu près : la communauté régulièrement organisée précède 
l’installation de la synagogue, qui devient l’endroit où cette 
communauté prend matériellement conscience d’elle-même et 
cherche édification. C’est là aussi qu’elle s’instruit : c’est de là 
qu’elle reçoit sa règle de vie et sa discipline, car, en théorie, 
la synagogue est le siège d’un gouvernement spirituel et, 
vue de ce biais, elle fait figure d’organe de surveillance et de 
contrainte légaliste (2). 

N’étant pas un temple, elle n’a point de desservant, et si 
un prêtre y prend de l’importance, ce n’est que comme 
enseignant ; le personnage qui doit y occuper le premier plan, 
c’est le docteur, le rahbi. Cependant, il n’y jouit pas du privi- 
lège exclusif d’instruire : n’importe quel membre de la commu- 
nauté, n’importe quel Juif de passage peut y demander et 
y obtenir la parole, pour commenter les Écritures, s’il se croit 
en état de le faire* Cette synagogue est donc une institution 
d’esprit très démocratique et qu’il ne serait pas entièrement 


(1) CGC, I, 85. Je ne suis pas, du reste, sûr que ce soit vrai pour les syna- 
gogues palestiniennes ; ce l'est pour celles de terre grecque, Pr, Justin, Cohor- 
tatio ad Graecos, 13, renvoie les païens curieux de s'informer sur les fon- 
dements de la foi chrétienne, c'est-à-dire sur les Écritures et les Prophéties 
messianiques, aux synagogues des Juifs. 

(2) EB, art. Synagogue f g 4. 
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faux de comparer à une sorte d’université populaire confes- 
sionnelle. 

Le culte qui se célèbre là tient tout entier dans la lecture 
de la Thora et des Nebim (1). Cette lecture est le point de 
départ d’un commentaire et le texte d’une instruction, où 
l’ingéniosité et l’érudition de celui qui parle peuvent se donner 
libre carrière. Tout naturellement, les maîtres de profession, 
s’il s’en trouve dans l’assistance, tirent leur avantage de cette 
occasion. Le chant des Psaumes et les prières dites en commun 


complètent les exercices piet 


. » 1 n» tiAimi Art 
UA UO m AOUiliUii 


. Pas de sacrifices, 


ni, à proprement parler, de liturgie, et c’est pourquoi on a 
pu soutenir justement que la synagogue était une institution 
religieuse unique dans l’antiquité. C'est en elle qu’on a vu, 
pour la première fois, un culte tout en esprit et en vérité 
et dont les rites n’étaient, pour ainsi dire, qu’une réglemen- 
tation des initiatives privées, nécessaire pour maintenir 
l’ordre dans l’assemblée et y assurer le recueillement. 

Il faut convenir que nous sommes mal renseignés sur l’orga- 
nisation et la vie des synagogues palestiniennes (2). Les textes 
relatifs aux synagogues de la Dispersion sont moins rares, 
mais il y aurait imprudence à les appliquer à la Psîostiiiê, 
car il se peut que chacun des deux grands morceaux du monde 
juif ait suivi des usages quelque peu différents. Il est même 
à croire que les dissemblances n'étaient pas rares de région à 
région, même de ville à ville, ou, pour mieux dire, qu'il n’existait 
nulle part de règles absolues — qui les aurait posées ? — 


(1) On se bornait probablement, d'abord, à une courte leçon prise dans 
chacun des deux recueils. Plus tard la règle s'imposera de lire 21 versets 
de chacun, maïs elle est postérieure au temps de Jésus. Dans les division? 
massorétiques , les sedarim , ou leçons pour le sabbat, ont de 7 à 9 versets (cf. 
CCI*, I, 7). On lit toute la Thora en un cycle de trois ans. Du reste, nous ne 
savons trop comment les choses se passent et il est curieux de voir un savant 
juif comme Abrahams faire confiance à un texte aussi douteux que Lc. f 4, 
17, pour décrire la lecture et son commentaire dans la synagogue. Cf. LXXV, 
II, 533, n. 123. 

(2) ViTHîNGA, De Synagoga oeîere , 821 et suiv. ; 915 ; 929 ; 941 ; LXXXIV, 
326 et suiv. : CGCII, 1, 102 et sulv. 
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pour organiser et gouverner une synagogue. Un petit groupe 
de Juifs (probablement dix, au minimum) (1) suffisait pour 
constituer la communauté première. À la tête de cette commu- 
nauté, dont la synagogue devient le centre et le symbole (2), 
se trouve d’ordinaire, à ce qu’il semble, un conseil des anciens, 


élu ou composé par cooptation. 
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tion qui est dirigé soit par un, soit par trois fonctionnaires, 
dits, en grec, arehisynagôgoi, et. qui veillent à l’ordre et aux 
finances (utilisation des offrandes, rentrée des cotisations, 
dépenses). Un hazzan {liTr^izr^) , h la fois bedeau et maître 


d’école, fait la police de l’assemblée, — ce n’est pas toujours 
une sinécure, — s’assure que le texte saint est lu correctement 
et instruit les enfants, c’est-à-dire leur enseigne à lire et à 
écrire en vue de les initier à la connaissance de la Thora . 


Il y a chaque soir réunion à la synagogue (3), mais l’assem- 
blée plénière ne s’y tient d’obligation que le jour du sabbat 
et à l’occasion des fêtes religieuses : ainsi le culte de la syna- 
gogue suit à peu près le même rythme que celui du Temple. 
Cette maison commune forme un petit centre très vivant 
dont tous les membres se connaissent, se surveillent, s’encou- 
ragent mutuellement à plus de piété, car c’est la piété qui 
constitue le fondement de toute appréciation qu’ils for- 
mulent l’un sur l’autre. On ne fait pas que lire, écouter, 
chanter et prier à la synagogue ; on y discute et les Juifs se 
révèlent supérieurement doués pour cet exercice : l’habitude 
qu’ils en prennent et le plaisir qu’ils y goûtent le leur font 
rechercher avec application et leur passion pour les interpré- 
tations ingénieuses et rares s’y développe rapidement. Les 
scribes se trouvent tout naturellement chez eux sur un pareil 
terrain qu’ils ont largement contribué à cultiver ; et leur esprit, 
sinon leur doctrine, qui est, elle, le fruit de leurs écoles, s’y 
épanouit à l’aise. 


(1) C'est le minian, le nombre. Cf. CGC, !. 84 et suiv. 

(2) JSB, Synagogue, § 9. — • (3) EB, Synagogue, § 10. 
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La fondation d’une synagogue n’entraînant pas d’ordinaire 
grands frais (1), il est probable qu’il s’en établit un peu 
partout en Palestine. Chaque village devait en posséder une 
et les villes en avaient plusieurs, parfois même un assez grand 
nombre. Au moment de sa destruction, en 70, Jérusalem en 
comptait, dit-on, 480, et ce chiffre suppose que chaque 
communauté n’était pas très nombreuse. On ne s’étonne pas 
que la synagogue se soit ainsi implantée à côté du Temple, 
si l’on songe qu’elle répond à une nécessité : celle de répandre 
une instruction religieuse en raonort avec les exigences de 
l’observance légaliste ; et elle représente la tribune populaire 
des sopherim. 

On conçoit, d’ailleurs, qu’il s’établisse une sorte de concur- 
rence entre les diverses synagogues, comme entre les écoles de 
scribes, au sujet de l’intelligence de la Thora, et, le génie 
propre de tel ou tel rabbin aidant, qu’on en vienne, ici comme 
là, à raffiner dans l’interprétation du texte saint, jusqu’au 
ridicule (2). En fait, et c’est la constatation qui importe 
vraiment pour nous, c’est dans la synagogue que passe peu 
à peu le principal de la vie religieuse juive. C’est là que 
s’offrent à elle les formes qui plaisent aux hommes de ce 
temps, si bien que lorsque le Temple sera détruit, en 70, la 
religion d’Israël n’en paraîtra pas sensiblement amoindrie 
et, contre T apparence, n’aura perdu aucun organe essentiel* 
Si, comme je l’ai dit, la Restauration a fait de la Thora le 
centre, l’aliment et l’objet de cette vie religieuse, c’est bien 
la Synagogue, à côté de l’École, qui représente le vrai Temple 

(1) Les fouilles contemporaines ont remis à la lumière les ruines impo- 
santes de très belles synagogues, dont la construction a dû coûter fort cher ; 
mais les plus remarquables, celles de Capernahum et de Ghorazin par exemple, 
paraissent postérieures à Père chrétienne. Cf. R. P, Gaudence Orfaxî, 
Capharnahum et ses ruines , Paris, 1912, 

(2) Le système théologique de la synagogue est exposé d'ensemble ap. 
CGLXVÏ, I, 43 et sulv. ; mais prenons garde de ne pas trop construire et de 
ne pas contraindre des matériaux disparates à s'assembler en un tout que la 
vie réelle n'a jamais connu. 
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du culte nouveau (1). Cette substitution pratique de la syna- 
gogue à la maison de Iahvé élevée sur la montagne de Sion 
s’est faite comme insensiblement ; pourtant elle a causé une 
modification grave dans l’économie de la religion juive, 
puisqu’elle a déplacé son centre. N’oublions pas que la Syna- 
gogue a joué un rôle de premier ordre dans la détermination 
du canon de la Bible. C’est elle qui a conféré à tel ou tel écrit 
l’autorité de norme et l’a, pour ainsi dire, consacré Écriture. 

Aussi bien, la Synagogue - — pas plus que l’École — ne 
pouvait se tenir exclusivement dans le plan intellectuel pour 
approfondir la Thora ; elle ne pouvait pas se borner au raffine- 
ment dans l’interprétation. L’esprit juif, foncièrement pra- 
tique, la poussait à raffiner aussi dans V application] à examiner 
pour les régler, les obligations diverses de la vie journalière j 
à subordonner aux préceptes légalistes tous les faits et gestes 
de l’ Israélite. Et ainsi, par la synagogue, toute 1 existence 
juive s’enveloppe de ce vêtement de scrupules pieux que nous 
sommes habitués à regarder comme la marque distinctive 
du Bas- Judaïsme (2). Cependant, ce formalisme légaliste, 
si souvent excessif et même puéril, n’est pas inhérent au 
iahvisme authentique et ne répond pas à l’esprit de la vieille 
reiifrion d’Israël. 


IV 


Israël, peuple de la Thora. 

Les Juifs sont donc devenus le peuple de la Thora (3). Qui 
ae la connaît ni ne la suit, vit méprisable et méprisé ; qui 
t’étudie, s’en pénètre et la pratique est honoré et écouté. 


(1) cciJtxiX, il, 12. 

(2) r .xx v n, 464, le § Intitulé Das Leben unter das Gesetz. 

(3) Sur tout ce qui suit, explications et compléments indispensables, 
sf. vol. préc., Livre III, chap. ni : La piété. 
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En elle se trouve le bien suprême, le trésor inaliénable d’Israël. 
Quand le Juif perd ses richesses, sa patrie, toutes ses res- 
sources, il lui reste la Loi, qui ne périt pas (1) et, si rude que 
soit le maître étranger, la crainte qu’inspire sa puissance 
n’est jamais de force à primer celle qu’impose la Loi ; car, 
pour la Thora, le Juif sait tout souffrir (2). Pour elle aussi, il 
est capable de tout risquer, persuadé que l’aide de Dieu ne 
lui fera point défaut dans l’œuvre sainte. Cette assurance que 
ïahvé assiste l’homme qui se dévoue à son service engendre, 
dans une partie de la population palestinienne, un fanatisme 
indomptable et contagieux ; les occasions ne sont point rares 
où il envahit soudain le peuple tout entier. Dans tous les 
cas — j’entends quel que soit le succès de l’entreprise risquée 
à laquelle il participe — le Juif qui a tout sacrifié au respect de 
la Thora peut être sûr d’une récompense céleste. Mais il est 
entendu que son abnégation n’est pas un placement, ni son 
sacrifice un calcul. Les Pirké Ahoth (1, 5) rapportent à Anti- 
gone, élève de Simon le Juste, la parole suivante : « Ne soyez 
pas comme les esclaves qui servent sous leurs maîtres, à condition 
de recevoir une récompense , mais soyez plutôt comme les esclaves 
qui servent leurs maîtres sans s’attendre à recevoir de récompense, 
et que la crainte du ciel soit sur vous. » Tel est bien, en effet, le 
sentiment profond de l'Israélite pieux, au regard des droits 
de la Thora sur l’homme qui la connaît. 

Assurément — il faut insister sur ce point — le souci 
constant de se tenir dans les bornes et dans l’esprit de la 
Thora tend à imposer à la vie des piétistes juifs un formalisme 
assez rigide, à en enclore les réalisations matérielles et morales 
dans un réseau de prescriptions absorbantes et étroites, où 
le cœur risque de se racornir quelque peu. L’homme scru- 
puleux peut aussi confondre la rigueur d’une observance de 
surface avec une plénitude de vie religieuse dont il demeure 


(1) Josèphe, C. Ap 2, 38 : 6 yoQv vdp.oç Stapivgc. 

(2) Jos.* op. ciL * 1, 8* 
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en réalité fort loin. Il est certain que lorsqu’on a parcouru le 
traité de la Mischna, intitulé Schabbath, on demeure confondu 
du nombre et de l’enfantine minutie de ses inquiétudes, tra- 
duites en recommandations pratiques (1). L’Exode (20, 8) 
pose très nettement l’obligation du repos sabbatique : « Sou- 
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ototis m tot du jour dtÂ $û>hb&t pou 
jours tu travailleras et tu feras tous tes ouvrages ; mais le septième 
jour est un sabbat consacré à lahvê, ton Dieu. Tu ne feras aucun 


ouvrage, ni loi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta 
servante, ni ton bétail, ni l’étranger qui est dans tes portes. » 
Lu ingénument, ce texte est facile h entendre, mais, à partir 
du moment où le scrupule pieux s’attache à définir en rigueur 
les mots travail et ouvrage, les complications commencent, 
car il s’agit de prévoir tous les cas où un imprudent risquerait 


de travailler ou d’œuvrer sans le savoir. 


Le traité Schabbath (7, 2) énumère trente-huit travaux 
interdits, ce qui est déjà beaucoup; mais qui considère sa 
vingt et unième interdiction (ne pas faire un nœud ) et sa vingt- 
deuxième (ne pas défaire un nœud) peut hésiter sur ce qu’il 
faut entendre par un nœud, et tout un chapitre (15) met bout 
à bout les opinions et préceptes des rabbins sur ce grave 
problème. De même, stricte défense est faite de tracer deux 
lettres le jour du sabbat ; mais de quelles lettres s’agit-il ? 
Prises à quel alphabet ? Tracées ÜV6C (Jiicll e main et avec 
quoi ? Schabbath (12, 3-6) passe en revue imperturbablement 
toutes les hypothèses. Sur chaque mot de chaque précepte, 
on épilogue, on ergote, on dispute, on prescrit, et on en vient 
à gêner sérieusement la conduite de la vie pratique au regard 
de certaines de ses nécessités : par exemple, s’il s’agit de 
vaquer aux soins domestiques, difficiles à interrompre tout 
un jour ; d’allumer du feu, de soigner les animaux, qui 
s’arrangent mal d’ur» sabbatisme trop rigoureux. On peut faire 


(1) LXXV, II, 170 et suiv. 
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collection de cas singuliers ou extravagants, au point d’en être 
submergé (1). Et pourtant j’ai déjà fait remarquer, à propos des 
scribes, que l’on commettrait une grave erreur en croyant que 
la religion de la Thora se réduisit à une sophistique de casuiste, 
à un légalisme assommateur de tout sentiment religieux spon- 
tané ; mais n’est-ce pas déjà un élan du cœur que la grati- 
tude ardente du Juif strict au regard du don de la Loi, 
tombé de la grâce de Iahvé sur son peuple ? 

L’inconvénient véritablement grave de cette manie du 
scrupule, c’est qu’elle met sur la même ligne, en pratique, les 
menues négligences qui n’offensent que la casuistique et les 
manquements sérieux à la Thora; le fanatisme s’échauffe 
et s’enflamme aussi bien au sujet des unes qu’à propos des 
autres. Ne pas porter les zizith (les xpaaxsSa de l’Évangile), 
houppes ou franges de laine, au bas du manteau, ou ne pas 
placer la mesusa , petite boîte qui contient copie de Deutéro- 
nome (6, 4-9 et 11, 13-21) sur le montant droit de sa porte, 
ou ne pas s’attacher les tephillim (les çuXaxt^pta, de Mt ., 23, 5) 
au bras et sur le front avant la prière (2), c’est, pour le bon 
Juif, manquer à un devoir presque autant que s’il oubliait de 
prier. Et pourtant l’oraison tient grand place dans la journée 
de l’homme pieux (3), puisqu’il lui faut 1° réciter le schéma (4) 
le matin, à midi et le soir, les Schémoné- Esré (5), les bénédic- 


(1) Sehürer s'est appliqué surtout à étudier les scrupules relatifs à l’ob- 
servance du sabbat (LXXV, II, 470 et sulv.) et ceux qui touchent à la pureté 
légale, d’après le traité Kelim (478 et suiv.). 

(2) Ce sont des bandelettes de peau dont l’une ceint le front et l’autre 
s'enroule sept fois autour de l’avant-bras gauche La première soutient une 
petite boite où sont enfermés des morceaux de parchemin qui portent trois 
textes : Ex., 13, 1-10 ; Dent., 6, 4-9 et Deut., 11, 13-21». La seconde est 
fixée à un morceau de parchemin où sont répétés les mômes versets. 

(3) LXXV, II, 186 et suiv. 

(4) Schéma -» Écoute : c’est le premier mot d’une prière constituée par la 
combinaison de Deut., 6, 4-9 ; 11, 13-21 et Nomb., 15, 37-41. — Cf. GGXGEC. 
162 et suiv., et CCLXXXX, I, 291 et suiv. 

(5) Le Schémoné- Esré *» les dix-huit Bénédictions. Cf. CGXCtX, 164 et 
suiv. ; U, 466 traduit le texte établi par G. Dalman ; CGLXXIX, I, 292 i 
II, 212. — O. Holtzmann, dans son introduction à la traduction de la 
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lions des repas, les formules qui l’associent au double sacri- 
fice journalier du Temple, et, 2° prendre part aux prières 
qui se font à la synagogue. 

Maintenant, nous devons bien prendre garde de ne pas 
confondre des raffinements de casuistes et des scrupules de 
scribes avec la pratique usuelle et commune. C’est pour avoir 
trop oublié l’origine de la Mischna que l’on a souvent exagéré 
l’ankylose de la religion juive dans le formalisme raidi d’un 
légalisme implacable. Il n’est pas besoin de pousser très loin 
l’enquête, je le répète, pour découvrir une réalité assez diffé- 
rente et connaître que les discussions de l’École, tout comme 


les rigueurs de l’observance vers lesquelles incline la Syna- 
gogue, ne figurent qu’un des aspects de la vie religieuse juive. 

Dès qu’on y prête attention, on aperçoit nombre de repré- 
sentations religieuses qui ne tiennent pas par un lien très 
visible & la Thora, ni même au reste du Livre saint, mais qui, 
pourtant, paraissent de grande importance dans la pratique. 
On rencontre leurs traces et les attestations qui les précisent, 
surtout dans les écrits dits deutêrocanoniques et dans les 


Apocryphes (1). Aussi bien, l’étude scientifique qui a été faite 
d’elles jusqu’ici demeure-t-elle encore assez loin de ce qu’on 
pourrait souhaiter, parce que les chercheurs se sont trop 
complaisamment arrêtés aux idées, qui souvent ne représentent 
rien de plus que des considérations théoriques, et pas assez 
aux réalités, moins faciles à saisir dans leur complexité (2). 
Trop longtemps aussi, et trop souvent, ils se sont quelque 


Af isc/mu, 8 contesté C|U6 la formule dut *S chanta fût usitée «« tetn ps de Jésus. 
Il place son entrée dans l'usage palestinien vers 40-50 ; le Schétnoné-Esré 
serait postérieur è 70» des environs de 100 probablement. Il y a pourtant 
lieu de croire que ces deux prières existaient avant de se fixer, ou qu'au 
moins leur place dans les heures du juif pieux était occupée par une équiva* 
ience. 

(1) H. Charles, The Book o) Enoch* t Clarendon Press, 1912, est précédé 
d'une introduction de 112 p., riche de faits et d’idées sur la question qui 
nous occupe. 

(2) XLVll, I, xvi* 
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peu laissé abuser encore par la prétendue originalité close 
que l’on prêtait naguère au judaïsme. R. Dussaud remarque 
justement qu’à mesure que nous apprenons à mieux connaître 
le vieil Orient, il nous apparaît que le trésor d’idées morales 
dont on a fait longtemps l’apanage exclusif du peuple juif, 
était le bien commun des vieilles civilisations orientales (1). 
Ce qui est vrai pour le Haut- Judaïsme, spécialement visé par 
l’auteur, l’est aussi pour le Bas- Judaïsme qui nous intéresse 
ici. 


(1) GGliVl, 283. 




LIVRE II 


LES NOUVEAUTÉS 
ET LES INFLUENCES ÉTRANGÈRES 


CHAPITRE PREMIER 

L’ORIGINE DES NOUVEAUTÉS — DIEU ET SES HYPOSTASES 

Il était déjà reconnu, au temps où écrivait Michel Nicolas 
— voilà trois quarts de siècle, — que des nouveautés s’étaient 
introduites dans le judaïsme traditionnel depuis le temps de 
l’Exil. Nouveautés, disait-on, sorties d’une transformation 
lente, d’une évolution interne de la vieille religion et dont les 
Targumim et le Midrasch révélaient l’activité. On admettait 
même, mais difficilement et à la dernière extrémité, que 
quelques influences étrangères se fussent d’aventure exercées 
sur Israël. On les amenuisait le plus possible, les réduisant à 
l’état de suggestions inconscientes, presque aussi insaisissables 
pour nous que pour les Juifs qui les avaient subies (1). Et 
l’on dénonçait comme les principales de ces nouveautés intro- 
duites dan9 le judaïsme courant — on disait le judaïsme 
populaire — par voie haggadique, les spéculations sur la 

(1) Tel est, en effet, le point de vue de Michel Nicolas dans ses Doctrines 
religieuses ; c’est encore celui d’Albert Révillc (Cf. CCCII, I, 152 et sulv.), 
et, au total, celui de Sch tirer, malgré l’ampleur et les nuances de son érudi- 
tion. 
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nature divine , sur le rôle des anges bons et mauvais, sur la vie 
future et ses rémunérations, sur l 'attente messianique. 

Les choses nous font aujourd’hui l’effet d’ètre plus compli- 
quées et leur point de départ nous paraît moins évident. 


I 

L’origine des nouveautés. 


Personne d’entre les critiques libéraux ne conteste que le 
judaïsme ait évolué en lui-même, et par le simple jeu de sa 
durée, encore que la seule idée d’une pareille altération de la 
religion révélée au peuple élu contrarie grandement les tradi- 
tionnalistes. Il est trop clair que le iahvisme, à la fois facteur 
et fonction de la vie juive, devait se modifier avec les besoins 
et les aspirations de la société qui l’avait engendré. Par 
exemple, il était devenu impossible, au temps de Jésus, de se 
représenter Iahvé exactement comme on le faisait sous le 
règne de David. Mais ce travail spontané, interne et, si je 
puis ainsi dire, autogène, n’est pas le principe de toutes les 


nouveautés que l’historien découvre en Israël aux approches 
de l’ère chrétienne. Il faut assurément tenir compte d’abord 
de l’action des scribes, lesquels, s’imaginant, de très bonne 
foi, consolider, expliquer, éclaircir la tradition, l’ont en réalité 
altérée, et quelquefois profondément. L’effort des Targumim 
pour se débarrasser de l’insupportable anthropomorphisme 
des vieux récits bibliques, nous offre un cas typique de ces 
mises au point qui modernisaient les croyances du passé. Il 
faut encore prêter grande attention à l’action populaire, dont 
l’instinct est de pousser au premier plan les représentations 
qui satisfont ses passions et répondent à ses besoins, tels 
l’espérance messianique, le merveilleux et le miracle, la démo- 
nologie. Tout cela, sans l’intervention de la poussée d’en bas. 
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aurait peut-être végété stérilement. Il faut enfin poser la 
question des influences étrangères. 

Question encore très débattue, certainement, mais qui, 
aujourd’hui, ne peut plus être esquivée (1). 

Longtemps donc, on n’a admis, en fait d’actions étrangères 

1 a -, , ,4 ,n Yo rn û /I Ao * im / ï ii4M/)4o rLa /i A s» s a ni 1 2 3 ■f mifaa 
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tangentielles (Wellhausen), ou bien ne portant que sur des 
détails (2), ou tardives, c’est-à-dire ne remontant pas plus 
haut que le début du n® siècle de l’ère chrétienne. Il faut, je 
pense, accepter présentement la certitude d’influences plus 
anciennes, plus étendues et plus profondes. Pour mieux dire, 
la Palestine, placée, comme je l’ai rappelé, en un des points 
de passage et de rencontre les plus intéressants de l’Orient 
méditerranéen, a toujours été soumise à des influences mul- 
tiples et diverses qui ont, tantôt successivement, tantôt plu- 
sieurs ensemble, retenti sur elle. Les documents les plus récents 
mis au jour montrent bien les influences exercées sur la 
Palestine antique par les Babyloniens, les Égyptiens, les 
Hittites et les Êgéens. La conquête israélite ne les a pas fait 


disparaître et ne les a pas interrompues (3). A priori, et à 
moins que d’admettre sans discussion que la vie religieuse 
juive ait été un miracle permanent, on ne comprendrait guère 
que, soumise aux Égyptiens, aux Chaldéens, aux Perses, puis 


(1) Bibliographie ap. CCLXVI, I, 44 et sulv. ; CCLIII, 302 et suiv. ; 
VIII, 116-160 ; Gunkel, Der Einfluss Babyloniens au f die israeliiisehe Reli- 
gion. GOttingen, 1903 ; ‘Wellhausen, Skizzen und Vorarbeiten, VI, 1889 ; 
Bertiiolet, Das religiongeschichtliche Problem des SpMjudenturm. Tübin- 
gen, 1909; Erik Stavk, Ueber den Einfluss des Parsismus au} das Judentum. 
Giessen, 1920 ; sur cette dernière influence, cf. spécialement GCLXXVIII, 
1 1. 59 et suiv. ; CGLXXIV, spécialement 3» partie, ch. ii ; CGLXXI ; LXVIÏ, 
227 et suiv., 273 et suiv., 304 et suiv. ; LI, 388 et suiv. (thèse de l’inexistence 
des influences). 

(2) Par exemple les sept yeux placés sur la pierre que lahvé est censé 
sculpter ( Zach 3, 9) ; le Satan de Job, des Chroniques, de Zacharie et de 
l’ Ecclésiastique : Nicolas (CCLXXX) reconnaissait dès 1860 une influence 
perse dans cette représentation. 

(3) Cf. CGLXXIV, 19-36. 

P. D’I. — II. 
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aux Grecs, Lagides ou Séleucides, enfin aux Romains hellé- 
nisés, donc à des hommes de culture et de religion très affir- 
mées (1), d’autre part, entourée de peuplades de même race 
que ses habitants ou de race analogue, enfin demeurée en 
rapports constants avec les Juifs répandus dans tout l’Orient 
méditerranéen (2), la Palestine eût pu s’isoler absolument dans 
ses croyances propres et se garder des infiltration» et conta- 
minations. À simple lecture des Prophètes, cette hypothèse 
singulière s’élimine d’elle-même. 

Pour préciser par un exemple, on s’expliquerait mal que le 
iahvisme eût pu subir impunément un séjour de trois généra- 
tions en Mésopotamie, dans l’ombre de cette Babylone dont la 
spéculation a exercé une action si puissante et si durable sur tout 
le monde asiate et hellénique, et qui, au surplus, a déjà marqué 
de son sceau la rédaction des premiers chapitres de la Genèse. 

On ne comprendrait pas davantage que l’espèce d’encercle- 
ment de la Terre Sainte par des villes hellénisées, dans les 
temps qui suivirent la conquête macédonienne (3), n’eût été 
d’aucune conséquence pour l’esprit palestinien. Il y aurait 
là un prodige historique digne de faire pendant à celui que 
j’ai supposé il y a un instant. En vérité, si l’on a, tant d’années 
durant, refusé de voir et de confesser les f aitSj o est bien psrc6 
que la présomption de tels miracles dominait la représentation 
consacrée de Thistoire du judaïsme — et du christianisme (4). 


(1) La religion perse, tout particulièrement, s'est montrée très active 
pour étendre son influence dans îa ligne des conquêtes Achéménides 
Cf. CCLXXVin, II, 86. 

(2) CCLin, 432 et sulv., insiste sur la source d'influences étrangères 
que représente la Diaspora . 

(3) On en trouvera le relevé dam LXXV, I, 188 et suiv, ; Nielsen 
(CCXCVIH, 31 et suiv. ; 389 et suiv.) a justement insisté sur cette action 
de rheilénism© qui commence dès le ni® siècle avant Jésus-Christ et s'exerce 
surtout in einer Vergeisiigang der Gôltergestalten. La transposition en ara- 
méen de termes commerciaux grecs est un argument en faveur de l'influence 
grecque ; CCLXXII, 270 et suiv. 

(4) Le P. Lagrange soutient encore que ce que nous appelons les nou- 
veautés, pour autant qu'elles sont nouvelles, s'expliquent par des révéla 
tions complémentaires de Dieu. 
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Et quand est venu le moment où la foi au miracle trouvait 
moins d’adhérents, l’hypnose qu’elle avait engendrée est 
demeurée, qui représentait le judaïsme comme une religion 
si profondément, si essentiellement différente de toutes les 
autres — le christianisme excepté, bien entendu — qu’il ne 
pouvait vraiment éprouver pour elles que répulsion et mépris. 
On oubliait que les plus actifs des emprunts qu’il s’était trouvé 
en situation cle faire à l’ambiance étrangère pouvaient ne pas 
avoir été volontaires ni même conscients. Une religion, comme 
un individu, ne se défend bien que lorsqu’elle a pleine 


connaissance et vision nette du péril qui la menace. On 
oubliait encore qu’une religion ne vit qu’en évoluant et qu’elle 
n’évolue qu’en empruntant, au milieu où elle est installée, les 
éléments d’accroissement qui lui sont nécessaires ; on ne fait 
pas avec rien de la chair et du sang. 

En fait, il est certain que, dès avant l’Exil, la civilisation 
juive, dont la religion constituait la partie centrale, ne pouvait 
être regardée comme une plante autochtone (1), mais qu’elle 
avait emprunté jusqu’à ses éléments constitutifs essentiels au 
fonds commun de l’Orient sémitique (2). Je n’ai pas à insister 
ici sur l’émoi légitime mis naguère au camp des conservateurs, 
par la découverte de tablettes babyloniennes fort antérieures 
à la composition de la Genèse , et qui racontaient la création 
du monde et le déluge suivant une représentation si analogue 
à celle du récit biblique, qu’elle a toute chance de l’avoir 
déterminé. La remise au jour du code d’Hammourabi, à Suse, 
parla mission Morgan, en 1901 et 1902, et l’étude de sa relation 
avec la Loi dite de Moïse, n’ont pas été, pour la tradition 
orthodoxe, moins inquiétantes. Ces antiques documents ont 


(1) CCLVI, 283 ; cf. CCGVIII, 190. 

(2) Sur ce point d’importance, cf. L.-W. Kino, Legends of Babglon and 
Egypt in relation to Hebrew Tradition. Londres, 1918 ; G. A. Barton, Ar- 
chaeology and the Bible. Philadelphie, 1916, qui s'efforce, dans ses conclu- 
sions, d 'amenuiser les constatations que les textes l’ont obligé de faire d'abord 
XLV. 
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au moins prouvé définitivement que le prétendu isolement de 
l’ancien judaïsme n’était qu’une légende et qu’il ne fallait 
pas prendre pour de l’histoire les inventions intéressées et les 
constructions fantaisistes des prêtres qui ont organisé la 
Thora de la Restauration. 


De même, dans le Bas-Judaïsme ne manquent pas les 
éléments religieux réellement étrangers au iahvisme ancien (1). 
On y rencontre une cosmologie, une angélologie, une démono- 
logie, une mythologie, une eschatologie qui évoquent Baby- 
lone, l’Iran, même l’ Égypte. Nicolas (2) acceptait déjà de 
reconnaître l’influence mazdéenne sur la démonologie, l’angélo- 
logie et, dans une certaine mesure, sur 1’ apocalyptique j mais 
il croyait que la religion proprement Israélite contenait des 
germes de tout cela, qui se seraient peut-être développés, 
d’ailleurs, sans l’influence iranienne autrement qu’ils n’ont fait 
avec elle. Ce pourrait bien revenir à dire que le judaïsme 
participait de la nature de son ambiance. On y trouve aussi 
tout un ensemble de spéculations sur Dieu, sur l’âme et son 
immortalité, qui font songer à la pensée grecque. Tendances 
divergentes, courants de sens opposé, qu’il n’est pas toujours 
aisé de distinguer les uns des autres, d’analyser, de classer 
en éléments identifiables; mais réalités très visibles et dont 
l’examen le plus superficiel accuse la souveraine importance 
dans la vie religieuse des Juifs (3). Peu nous importe de savoir 
si cette capacité d’emprunt du judaïsme est pour lui une 
faiblesse ou une force ; il nous suffit de constater que c’est 
un fait. Ce qui le rend si difficile à expliquer, c’est que, selon toute 
apparence, ce sont déjà des syncrétismes assez compliqués qui 
ont agi sur l’Israël restauré. Je ne me lasserai pas de répéterque 
le syncrétisme est la forme religieuse en faveur dans le monde 
hellénistique et dans tout le monde asiate, dans tout l’Orient, 
dont la croyance juive a pu recevoir quelque impression. 


(1) CCLXXIV, 248 et suiv. — (2) CCLXXX. 

(8) CCCVUI, 190-191 ; CCLXVI, I, 44 ; CCLXV, 34 ; CCLV, 92. 
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Durant la période grecque et romaine de l’histoire juive, 
les influences de la Mésopotamie et de l’Iran continuent leur 
action parce que les Palestiniens restent en relations avec les 
groupes juifs demeurés aux bords de l’Euphrate ; mais c’est 
alors principalement le mouvement, à la fois culturel et reli- 
gieux, conditionné par î’hellémsme qui agit sur le judaïsme 
et l’entraîne. Dès que les Juifs cherchent à commercer autour 
de leur pays, il leur faut apprendre le grec puisque, sur toutes 
les faces de la Palestine, ils rencontrent des villes helléniques 
ou hellénisées. Et avec les mots, comme sur leur véhicule 
naturel, arrivent les idées, les concepts, les usages, les modes. 
La philosophie grecque témoigne dès l’abord d’une telle 
supériorité intellectuelle , j’entends qu’elle offre au Juif curieux 
des choses de l’esprit tellement plus de ressources que la 
pensée de chez lui, qu’elle fait vite valoir sa séduction (1). 
Et, parallèlement à la pensée grecque, c’est toute la culture 
de l’hellénisme, élargi aux limites du monde méditerranéen, 
qui tend à s’implanter en Palestine ; c’est l’éducation intel- 
lectuelle des écoles, l’éducation physique des gymnases ; c’est 
jusqu’à la mode dans le v élément, 1© goût des distractions 
distinguées de la littérature et du théâtre. Influ 
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, mais qui agit sur les esprits les plus ouverts 
et les plus actifs, sur ceux des hommes que leur condition 
rend le plus indépendants. Nul doute qu’après un peu de 
temps, l’action s’exerce en profondeur, parce que l’exemple 
des grands est contagieux et parce que le fait de grécissr 
portait en lui-même ses avantages et sa récompense. Certaine- 
ment, si Antiochus Êpiphane ne s’était pas, mal à propos, 
montré si pressé et n’avait voulu brusquer le mouvement 
d’hellénisation de ses Juifs, il n’en aurait pas été pour la 
Palestine autrement que pour l’Égypte et la Syrie : un syn- 
crétisme à la fois religieux et culturel commençait à se former 


(1) LXXV, I, 189 et sulv. ; Th. Reinach, L’ hellénisation du monde 
antique : l’hellénisme en Syrie, 1914, 347 et sulv. ; CGLXXIV, 256 et suiv 
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auquel le soulèvement macchabéen a coupé court, mais qui 
aurait habillé à la grecque le culte et la croyance d’Israël (1), 
Les Hassidim, les piétistes, qui résistaient à la contagion, 
seraient demeurés une secte. Ce ne fut que l'impatience impru- 
demment, manifestée par le Séleucide, qui fit, de ces gens-là, 
les représentants attitrés du vrai iahvisme, et, sous leur 
influence, avec une réaction nationaliste énergique, une sorte 
de repliement du iahvisme sur lui-même se réalisa (2). Ainsi 
l’hellénisation proprement dite de la religion juive se trouva 
manquée et même le judaïsme officiel se fortifia en anti- 
hellemsme , mais les influences hellénisantes qui s étaient 
exercées jusqu’à la rupture et qui, ouvertement, avaient 
conquis un nombre appréciable de Juifs, particulièrement dans 
les familles aristocratiques, ne laissèrent point de se prolonger 
dans leurs effets. Ce ne fut pas seulement sur des groupe- 
ments excentriques comme ceux des esséniens (3) que leur 
action persista. Certainement un sentiment de défiance, 
méprisante ou haineuse, à l’égard des païens, s’implanta 
solidement au cœur de la nation juive, en réaction de la peur 
que la tyrannie d’Àntiochus avait faite aux hommes pieux. 
De cette défiance et de ses compléments, le livre d 'Esther 
et celui de Judith témoignent très clairement, co mine aussi 
le second livre des Macchabées ; mais elle s’opposa plus effica- 
cement à l’accueil des personnes qu’à l’invasion des idées. 

Il ne nous est pas toujours facile de repérer exactement la 
passerelle qu’a empruntée telle ou telle de ces influences pour 
pénétrer en Israël : celle de la superstition populaire, ou celle 
de la majoration rabbinique, ou celle du laxisme aristocratique 
qui avait atteint l’aristocratie sacerdotale elle-même, à 
l’époque de la domination séleucide. Les trois voies ont été 


(1) Bon exposé dans Edwyn Bbvan, Jérusalem under ttw High Prlests . 
Londres, 1904. 

(2) CCLIÏ, 149 et suiv., 208 et suiv. 

(3) Sur ce point particulier, cf. CCI/VTII, 60 et suiv* 
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fréquentées. Du reste, nous avons moins de peine à dire en 
quoi consistent ces nouveautés et à les classer, qu’à fixer 
rigoureusement leurs origines et leur mode d’acquisition" 
Considérées d’ensemble, elles se répartissent assez bien en 
deux grands groupes, dont l’un intéresse Dieu et l’Homme, 
l’autre le monde et, plus spécialement, la destinée d’Israël 
dans le monde. 



Dieu et ses hypostases. 


La première constatation qui s’impose touchant la repré- 
sentation post-exilienne de Dieu (1), c’est celle de l’ unicité 
de l’Être Suprême : Dieu seul est Dieu, et le paganisme avec 
ses divinités multiples, qui n'existent pas, se perd dans une folie 
sans remède. Cette conviction représente une acquisition 
d’importance, car il ne faut pas oublier que le monothéisme, 
encore considéré si souvent de nos jours comme le postulat 
essentiel du judaïsme et son bien propre, n’était nullement 
assuré en Israël avant l’Exil, car jusqu’alors peuple et rois 
n’étaient vraiment pas persuadés que Iahvé fût le seul Dieu 
dans 1 univers. Les Prophètes avaient cherché à tirer avan- 
tage des infidélités idolâtriques qu’engendrait cette déplo- 
rable hésitation et ceux de l’Exil, tout spécialement, les 
avaient représentées comme la cause profonde des infortunes 
nationales. 

Les fidèles de Iahvé les plus solides, les Prophètes eux- 


(1) On trouvera les indications bibliographiques essentielles et les réfé- 
rences aux textes dans CCLII, 359 et dans Couard, Die reltgiOsen und 
sittlichen Anschauungen der alttestamentlichen Apocryphen und Pseud- 
epigraphen, 1907. Cf. également LXXV, Index au mot Gott ; CCLIII, 302 
et suiv. ; LXVII, 259, 290 et sulv. ; CCLXXII, 288 et suiv. — On se repor- 
tera, pour compléter et. préciser ce que je dis ici trop vite, à la p. 270 et suiv. 
et 362 et suiv. du volume précédent 
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mêmes, ne s’étaient jamais posé beaucoup de questions sur 
la nature, l’être, les attributs de leur Dieu. Il n’était guère 
possible que semblable incuriosité prévalût encore dans 
l’école des scribes et que leur rage de raisonner épargnât. 
l’Être divin. Il se constitua donc, à coups de raisonnements, 


hors du plan du sentiment et de l’imagination où avaient 
construit les Prophètes, une véritable théodicée. Elle n’est, 
certes pas d’apparence très cohérente parce qu’elle n’arrive 
pas à éliminer les vestiges de la religion des Prophètes, qui 
subsistent même dans les écoles et qui se montrent encore 
bien plus vivaces dans le peuple, difficilement accessible à la 
dialectique des rabbins. C’est pourquoi Dieu se présente 
réellement sous deux aspects, et nous ne devons négliger 
ni l’un ni l’autre. 


Considéré du premier, celui du raisonnement et de la spécu- 
lation rabbiniques, Iahvé se sublimise et se spiritualise totale- 
ment (1); il tend à éliminer de sa personne toute trace d’anthro- 
pomorphisme. J’ai déjà signalé l'effort des Targumim dans 
le même sens. Le Sir acide {Ecoles,, 43, 27) exprime bien le 
sentiment auquel conduit toute cette réflexion : « Nous 
pourrions dire beaucoup et nous ne F atteindrions pas; pour 
résumer notre discours .* il est tout* # Les noms que 1 on donne 
à Dieu habituellement cherchent à exprimer cette idée d’élé- 
vation inaccessible, de sublimité vertigineuse que l’on attache 
à la représentation de son Être. On dit le Dieu des deux ou 
le Ciel, le Souverain, le Très-Haut, le Tout-Puissant, le Seigneur 
(Elohim ou Adonaî), ou tous équivalents du même ordre (2). 
Nous avons donc l’impression que c’est le Dieu sublime de la 
philosophie grecque, le Dieu culminant au-dessus du monde, 
qui se substitue au vieux Dieu national séant au milieu de 


(1) CCX.IT, 363 et suiv. 

(2) CCUX, 372. Textes rassemblés dans CCLXXXÏI, 220 et notes, et 
dans GGUXI, 312 et suiv. Cf. CCLXXIX, 11, 201 et s., le chap. intitulé : 
The Faiher in Heaoen, 
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son peuple. Entendons-nous bien : sublimisation n’est pas 
abstraction et jamais la présence de lahvé n’a été, plus qu’en 
ce temps-là, sentie, comme une réalité vivante. On lui prodigue 
les noms sublimes, mais on n’ose plus lui donner son propre 
nom, parce que ce serait, en une manière, le limiter et aussi 
supposer qu’on le connaît, qu’on possède de lui une repré- 
sentation plus ou moins adéquate, hypothèses devenues 
également inadmissibles et inconcevables (1). Pour un bon 
Juif, prononcer le Nom d'après ses lettres est devenu une 
apostasie véritable, qui équivaut à rejeter le joug de la 
Thora et à renier la circoncision : on dit le Ciel , le Nom, le 
Lieu , le Très-Haut, le Vivant, V Étemel, le Miséricordieux, 
le Béni , etc. (2). Mais, dans le même temps, il devient impos- 
sible d’admettre que Dieu ait pu prendre un contact quel- 
conque avec le monde matériel, fût-ce seulement pour le 
créer. En conséquence, s’élabore une théorie des intermédiaires, 
des hypo8tases , qui sont les ouvriers ou les suppléants de Dieu 
dans son œuvre de créateur et de recteur du monde : Y Esprit 
de Dieu ( rouach Elohim), la Parole ( Memra ), la Présence 
( Schechina ; proprement Y Habitation), la Gloire ( Jekara = 
la Sagesse ( Hokma ) (3). Ces hypostases sont, du reste, 

(1) O. Holtxmann, dans son Introduction à la traduction de la Mischna, 
dit que le nom divin Iaho , la, est, dans Pusage privé, prononcé bien long- 
temps après qu’il est officiellement interdit de le faire retentir hors du Temple. 
C'est, en effet, probable et Pusage magique qui est fait de ce nom contribue 
sans doute à prolonger son emploi pratique (Cf. Lebheton, Les origines du 
dogme de la Trinité *, Paris, 1919, 133, qui donne des exemples et des textes 
sur la foi des Palestiniens en la puissance magique de ce nom). CCLÎII, 349. 
remarque que le nom de lahvé devient une sorte d'hypostase qui a sa force 
propre : cette conception est courante dans le Psautier. La règle rabbinique 
et Pusage admis n'en demeurent pas moins strictement prohibitifs : le nom 
divin ne doit être prononcé que dans le Temple par le prêtre qui donne la 
bénédiction au peuple. Après la ruine du Temple, il ne doit plus être pro- 
noncé du tout. 11 convient toutefois de remarquer qu'Aquila, au temps 
d'Hadrien, l'emploie encore dans sa traduction au lieu de Kgrios » Adonaï , 
mais il ne transcrit pas en grec le tétragramme hébreu. Cf. F.-G. Burkïtt. 
ap. IV, p. xn. 

(2) 1*1, 457 et suiv. 

(3) CCXGVI, 55 ; CCLXVI, 1, 68 ; CCLIII, 314 et suiv., 342 et suiv. ; 
CCGV, II, 302 et suiv. 
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presque aussi difficiles à définir que Dieu lui-même et elles 
se trouvent bien de rester quelque peu dans l’indécision et le 
vague, car elles « sont précisément destinées à éviter les notions 
claires » (Lagrange). On se demande si elles représentent des 
personnes véritables ou de simples abstractions. Les deux à la 
lois, sans doute ; ou bien elles se situent entre les deux, 
conception qui a moins de sens pour nous que pour les hommes 
qui l’ont jugée acceptable (1). La pensée de ces hommes-là 
n’avait point les besoins de rigueur et de précision de la 
nôtre : elle cherchait à échapper à une difficulté, celle que 
supposait l’activité au matériel d’un Dieu représenté comme 
indéfinissable ; elle n’a pas voulu voir que le moyen qu’elle 
trouvait pour écarter cette représentation indécente, et 
qu’elle empruntait en même temps aux suggestions de sa 
loi monothéiste et à son affirmation de la souveraineté 
absolue de Dieu, ia jetait dans une complication singulière- 
ment redoutable. Le christianisme, qui la retrouvera, s’y 
débattra longtemps et n’en sortira que par l’équivoque 
secours du dogme de la Trinité. 

Le début de la Genèse (1, 2) : « ... et F Esprit de Dieu se 
mouvait au-dessus des eaux s, donnait à la Rouach EtoHim 
un titre entre tous considérable à l’existence hypostatique (2). 
Cependant, le mot rouach, qui veut dire souffle («v£|aoç, 
animus), consolidait plutôt la notion d’une manifestation 
de la dynamis divine, accordant la grâce de son aide à qui la 
méritait, que celle d’une personnification plus ou moins 
distincte de Dieu lui-même. Une telle personnification était 
pourtant possible dans la ligne de l’Écriture, car I Rois , 
22, 21, nous montre un esprit qui vient offrir à lahvé de 

(1) CCLIII, 313 et suiv. ; CCLII, 394. Laoranoe, U, 436 et suiv., 
s'efforce de prouver qu'il ne s’agit pas de personnes, ni môme d’hy postâtes, 
umts simplement de manières d'exprimer Dieu, de circonlocutions goûtées 
du rabbinisme. C’est une vue certainement trop étroite. 

(2) Sur l'histoire du concept, et. CCLIII, 347 et suiv., qui donne les textes 
principaux et les références. 
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leurrer tous les prophètes d’Achab, roi d’Israël, afin qu’ils 
le lancent dans une entreprise où il périra. C est pourquoi 
l’esprit de ïahvé nous apparaît comme une personne en 
Isaïe, 63, 10 : « Mais eux furent rebelles et ils ont attristé son 
esprit saint et il se changea pour eux en ennemi. » La rouach 
hakkodès a, sous le nom de xo aY t0V ou T ° 'KveQp.a xo aytov = 

le Saint Esprit ou Y Esprit saint, un bel avenir devant elle; 
mais le mot Pneuma gardera, si je puis dire, une fluidité qui 
rendra quelquefois bien malaisée la fixation de son sens exact, 
j’entends la nature de la représentation qu’il prétend exprimer 
dans tel cas particulier. Le mot rouach connaissait déjà 
par lui-même quelque chose de cet inconvénient (1). 

On discute sur l’origine et la nature de la Parole ou Verbe 
(le Memra) de Dieu (2), appelée à tenir une telle place dans la 
théologie chrétienne, sous le nom de Logos. Le9 uns sou- 
tiennent que nous sommes en présence, tout simplement, 
d'un produit naturel de la pensée juive et ils citent plusieurs 
textes où ils jugent que la Parole fait figure de véritable 
hypostase (3). Telle n’est pas mon impression, et il me semble 
que ces divers passages ne disent rien de plus que ceci : 
« Ïahvé parle et sa parole est efficace. » D’autres soutiennent 
que cette notion de la Parole nous met au contact d’un des 
points où l’on peut sentir l’influence de la spéculation grecque, 
sous sa forme platonicienne et sous la stoïcienne, à la fois. 
C’est possible et, pour ma part, je croirais volontiers à cette 
influence, encore qu’elle soit difficile à prouver (4). Elle a 
dû s’exercer sans que les docteurs juifs eussent conscience de 


(1) CCLXVI, I, 71 et suiv. 

(2) CCXiXI, 395 ; GCLIII, 347 ; cf. GCGV, II, 302-333 : Exkurs liber 
den Memra Iahves. 

(3) ls., 55, 11, qui fait de la Parole l’ouvrière de Dieu. Ps. 33, 6 : Par la 
parole de ïahvé les deux ont été faits. Ps. 147, 15 : Sa parole court avec vitesse. 

(4) Nicolas, CCLXXX, 205, professe que c’est impossible : il exagère ; 
Lagrange (Ut, 452) soutient qu’aucune doctrine ne s'attache ô l’expression 
en Palestine : elle n'y est rien de plus qu’une manière de désigner Dieu sans 
prononcer le nom divin. C'est trop absolu. ~ 
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son action ; elle leur a apporté, sous une forme banalisée dans 
le monde grec, la solution du problème qui les arrêtait : 
laisser à Dieu l’initiative de la création de l’univers et de la 
disposition de la matière, sans le compromettre directement 
dans aucune des deux opérations. Il n’était pas besoin d’avoir 
fait des études de philosophie grecque pour avoir entendu 
parler du Logos avec une précision suffisante. 

Dans le Talmud, c’est la Schechina qui remplace la Parole 
en son rôle d’intermédiaire entre Dieu et le monde; mais, 
déjà dans le Targum d’Onkelos et. dans celui de Jonathan, 
la Schechina se substitue à Iahvé lui-même dans les occasions 
où il y a péril d’anthropomorphisme, et cette substitution 
s’explique ainsi d’elle-même (1). 

En réalité, la seule de ees abstractions divinisées qui semble 
avoir atteint à une personnification véritable, au moins dans 
la pratique, c’est la Sagesse (2). Créée par Dieu avant toutes 
choses, elle habite avec lui éternellement et s’est répandue 
dans toutes les œuvres divines. Le chapitre premier de la 
Sagesse de Jésus, fils de Sirach (V Ecclésiastique) nous explique 
tout cela très bien et ajoute que la Sagesse se plaît particu- 
lièrement à fixer sa demeure au milieu du peuple d Israël 
et dans le Temple de Sion (3). En un sens, elle est la Thora 
elle-même. Il ne paraît pas probable que cette notion de la 
Sagesse soit arrivée à une précision plus nette que les autres 
représentations hypostatiques que je viens de rappeler, mais 
elle a tenu une place beaucoup plus grande qu’elles dans la 
pensée juive du temps de Jésus : le livre de la Sagesse , dit 
de Salomon, suffit à en témoigner. Elle est capable de les 
absorber toutes. Nous aurons à constater son influence sur 
Philon, puis sur saint Paul, sur l’auteur du IV e Évangile 

(1) CCLXXX, 156. 

(2) CCLÜ, 394 ; CCLIIÏ, 342 et sulv. Les textes sont rassemblés dans 
CCLXXXÏI, 222. 

(3) Sirac., 24, qui est un éloge de la Sagesse. CI. notamment les versets 
1, 8, 10, 11 et 12. 
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et, plus généralement, sur tout le christianisme antique. 

Ce que nous avons considéré jusqu’à présent, c’est ce que 
je pourrais appeler la face intellectuelle de Dieu , celle qui 
correspond à la religion raisonnée des scribes et, sans doute, 
à la contamination plus ou moins profonde de leur pensée 
par les influences grecques, directes par la Syrie hellénisée, 
indirectes par la colonie juive d’Alexandrie. Mais Dieu a 
encore une autre face : c’est celle qui correspond à la religion 
du cœur, à cette religion selon l’esprit des Prophètes, dont 
j’ai marqué la persistance en Israël, jusqu’au temps du plein 
épanouissement du légalisme, chez les docteurs eux-mêmes 
et dans la Synagogue. Elle est plus vivante encore dans le 
peuple des simples. 

Sans nier que Dieu soit le Très-Haut, placé hors des atteintes 
de toute définition humaine, sans nier non plus qu’il soit le 
Juge redoutable que Jésus lui-même ne méconnaîtra ni 
n’affaiblira, les Juifs continuent à se le représenter comme 
une personne très précise. Il restait pour eux le grand acteur 
de leur histoire, le Maître et le Roi de leur peuple, et cela non 
pas par figure, mais réellement et immédiatement. La toute 
récente épopée des Macchabées n’avait-elle pas rendu sen- 
sibles cette présence et cette action de Iahvé ? Certes, le 
rabbin peut se demander si c’est bien Dieu qui, de sa per- 
sonne, a opéré le miracle salutaire, ou s’il a délégué à l’ouvrage 
sa Sagesse, sa Parole ou sa Présence ; le simple fidèle juif ne 
s’en demande pas tant et son cœur — celui du rabbin aussi, 
du reste — s’emplit d’une immense gratitude pour Iahvé 
qui s’est montré, plus que Dieu juste, Dieu de grâce et de 
pitié, vrai Père pour son peuple. 

Cette idée de la paternité de Dieu sur laquelle Jésus, d’après 
la tradition évangélique, a si fortement insisté, sur laquelle 
il aurait fondé véritablement la relation normale entre l’homme 
et Dieu, au point qu’on a pensé y voir le trait le plus original 
de son enseignement, il ne l’a pas inventée : il l’a trouvée 
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vivante dans les milieux dévots qui l’ont formé (1). Ce n’est 
pas elle que l’Ancien Testament pousse au premier plan de sa 
théodicée, assurément ; ce n’est, pas non plus sur elle que 
l’enseignement des sopherim met d’abord l’accent. Pourtant 
elle n’était inconnue ni au Livre (2), ni à l’École (3) et elle 
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exemple, le Psautier et les Psaumes de Salomon. Sans doute 
c’est d’Israël en général qu’il s’agit dans les textes que je 
viens de citer, c’est lui qui est le fils de Dieu par excellence; 
mais, durant toute la période post-exilienne, il est admis égale- 
ment que l’homme pieux est tout spécialement le fils de Dieu. Il 
n’est pas inutile de le remarquer lorsqu’on cherche à s’expli- 
quer la levée de Jésus et le tout premier mouvement chré- 
tien (4). 

A qui lit des textes comme les deux que voici : 


a. Qui ai-je dans les cieux en dehors de toi ? 

En dehors de toi je ne désire rien sur la terre. 

Ma chair et mon coeur peuvent être anéantis, 

Dieu est le rocher de mon cœur, mon refuge à jamais. 

(Ps. 73, 25 et suiv.) 


w viVÂuXXIX, II, 202 et suiv., qui donne de nombreux textes. 


i4 \ nm 


(2) Les Pirké Aboth, 3, 5, rappellent Deutér 14, 1 : Vous êtes les fils 
de ïahvé mire Dieu. 2 Sam., 7, 14 ; Je serai pour lui un père et il sera pour moi 
un fils, dit Ïahvé en parlant de David.— Cf. Jérém 2, 27; 3, 4 ; Maiachie , 
1, 6, qui juxtapose les deux sentiments du Juif pieux à l'égard de ïahvé ; 
Un homme honore son père et un serviteur son maîlre, Gr, si je suis père » où 
est l'honneur qui m'appartient ? Et si je suis Seigneur, on est la crainte qui 
m'est dm ? Cf. encore Ps. 89, 26-27 : Je mettrai la mer sous sa main et les 


fleuves sous sa droite; lui m'appellera mon père , mon Dieu , mon rocher , mon 
Sauveur . — ls. t 1, 2 ; 45» 11 ; 63, 8, 16, 

(3) Les Pirké Abolit* 5, 20, mettent dans la bouche de Jehuda ben Tema 
— à la vérité tardif, car il prend place dans la seconde moitié du n* siècle 
de notre ère — les paroles suivantes : Sois fort comme un léopard et rapide 
comme un aigle et léger comme un cerf et courageux comme un lion , pour faire 
la volonté de ton père qui est dans les cieux . Je ne vois aucune raison de croire 
à une contamination chrétienne. 


(4) CCLXVTÎ, 1, 401 et suiv, remarque que cette idée de la paternité de 
Dieu n'est pas d'abord présentée par les chrétiens comme appartenant en 
propre à Jésus. 
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è. Comme une biche qui brâme 
Après les eaux courantes, 
Ainsi mon âme soupire 
Après toi, ô Dieu. (Ps. 42, 2.) 


il semble que les déclarations évangéliques sur l’amour de 
Dieu et la confiance en Dieu soient beaucoup plus juives 
qu’elles ne le paraissent quand on les compare aux scrupules 
retournés en tous sens par la subtilité des sopherim. En 
n’attribuant pas au propre de Jésus cette représentation de 
Iahvé qui se reflète dans les Psaumes, les premiers chrétiens 
montraient un sens de la réalité bien plus juste que beaucoup 
de modernes. « Dieu conçu immédiatement comme Père, voilà 
toute la théologie de Jésus », a écrit Renan (1) ; c’est aussi 
celle de maint Juif pieux aux approches de l’ère chrétienne. 
L’invocation au Père qui est dans les deux est devenue cou- 


rante (2). Il ne s’agit pas proprement de lui faire exprimer 
une conception nouvelle de Dieu, mais plutôt une atti- 
tude nouvelle de la piété, qui insiste sur un des éléments 
anciens de cette conception et le met au premier plan dans la 
prière (3). 

Je n’ai rien dit encore des discussions qui se sont engagées 
autour du problème des sources de ces hypostases diverses 
où l’on a cru reconnaître des influences de tous les voisins 


d’Israël. Ces influences, il est difficile de prouver matérielle- 
ment leur réalité, parce que les contacts directs, qui seuls les 
dénonceraient avec certitude, échappent le plus souvent à 
nos investigations. Évidemment, c’est l’idée générale de la 
sublimisation de Dieu qui a, si je puis dire, engendré les 
hypostases en cause ; mais cette idée elle-même n’est point 


(1) CCCI, 76. 

(2) LI, 461, convient que c’est là un des traits tes plus admirables du 
judaïsme rabbinique. Du reste, U ne faut voir dans l’expression qu’une méta- 
phore, une suppléance, comme le Ciel, le Lieu, le Nom. C’est ce qu'accordera 
difficilement qui aura lu les textes sans parti pris. 

(3) CCLXXIX, II, 211. 
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proprement juive. Il paraît à tout le moins vraisemblable 
que le moyen employé pour la concilier avec la nécessité de 
maintenir Dieu dans le réel et au contact du monde, soit de 
même origine qu’elle-même. D’autre part, les hypostases 
divines rappellent vraiment trop celles que les penseurs de 
la Grèce et les métaphysiciens de la Perse ont imaginées, 
pour ne leur avoir rien dû. Les spéculations des Perses sur les 
Amesha Spentas : les Saints immortels (1), les ont conduits 
à des représentations comme celle de Spenta Armaiti = la 
Sainte Révérence, qui ressemble à la Sagesse , et celle de Spenta 
Mainyu = le Saint Esprit qui pourrait bien avoir exercé son 
action sur la Rouach (2), à l’égal de la Sophia et du Logos des 
Grecs. Une consolidation de cette vraisemblance ressort de la 
certitude de l’influence perse au regard de la démonologie et 
de l’angélologie et là, du moins, nous saisissons sur le fait la 
prise de contact» 

(1) A. Pettazzonî, La rellgione Ai Zaralhustra nella storia rcllgtosa 
deW Iran . Bologne, b. d. Cf. l’index aux mots Ameshaspenta, Spenta Arma- 
tay, Spenta Mainyu ; Hüart, La Perse antique, 1925, l’Index aux mêmes 
mots. SOdbbblom, Manuel d'htst. des reiig., 1925, p. 370 de la traduction 
française. 

(2) VoiZp Du Gmt Gottes . Tûbingen, 1910, 175 et suiv. 
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ANGES ET DÉMONS 
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Les anges. 

Les anges ont précédé les démons dans la foi juive (1) 
L’ancienne religion d’Israël admettait que Iahvé eût des 
serviteurs célestes qui l’entouraient et exécutaient ses ordres. 
Ces Beni-Elohim tiennent quelque place dans les textes. La 
Genèse (6, 1 et suiv.) nous dit de quelques-uns d’entre eux 
qu’ayant trouvé les filles des hommes belles, ils s’unirent à 
elles et engendrèrent des géants. Isaïe (6, 2) nous parle des 
Séraphins aux six ailes qui volent au-dessus du trône de 
Dieu en chantant sa gloire. Et en I Rois (22, 19) c’est « toute 
V armée du ciel » que le Voyant, Michée, aperçoit rangée à la 
droite et à la gauche de Iahvé séant sur son trône. 

Cependant, on fait aisément le compte des occasions où ces 
anges paraissent dans les documents anciens. Ce n’est qu’au 

(1) Bibliographie. — CCLII, 374 et suiv. ; CCLXXXII, 224 et suiv. 
LXXV, l’Index au mot Engel -, CCLXVI, I, 57 et suiv. ; EB, art. Engel 
CCLIII, 320 et suiv. ; LXII, LXVII, 280 et suiv. ; CCLXXIX, 1, 401 et suiv 

P. Di. — II. 9 
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temps de l'Exil qu’ils élargissent leur place et précisent leurs 
fonctions dans la croyance israéîite. Ils répondent à ce môme 
besoin d’intermédiaires entre Dieu et l’homme auquel nous 
avons déjà vu se rapporter les hypostases. Il est remarquable, 
par exemple, que, chez les prophètes de l’Exil et de l’âge sui- 
vant, ce sont les anges qui jouent le rôle d’intermédiaires (1) 
et d’interprètes de la prophétie (2). 

Dès que nos Juifs se mirent à réfléchir au sujet de ces 
anges, ils les installèrent dans la fonction d’agents généraux 
de Iahvé pour tous les cas où le Seigneur se sentait en humeur 


de manifester une volonté ou un désir. 
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donc, les spécialisèrent et les disposèrent sur les degrés d’une 
hiérarchie, après avoir précisé leur personne et fixé leurs 
noms. En d’autres termes, ils se les représentèrent à l’image 
de l’immense corps des serviteurs d’un monarque oriental, 
du roi de Perse, par exemple. Un passage de Daniel (7, 10) 
nous donne quelque idée du pullulement auquel les anges 
atteignaient dans l’imagination des inspirés : « Un fleuve de 
feu coulait, sortant de devant lui; mille milliers le servaient et 
une myriade de myriades se tenaient debout devant lui. » Ce qui 
veut dire qu’ils sont tant que le chiffre le plus énorme suffit 
à peine à donner idée de leur multitude. Les douze légions 
d'anges dont, selon Mt. (26, 53), Jésus aurait reçu le secours 
s’il l’avait demandé à Dieu, répondent auBsi à la conviction 
que les anges sont innombrables. Les Apocryphes de l’Ancien 
Testament les aperçoivent partout dans le monde (3). 

Ils feraient figure d’indescriptible cohue si on ne les orga- 
nisait en classes et catégories, dont chacune possède ses 
attributions particulières. C’est même là ce qu’il y a de vrai- 
ment nouveau dans l’angélologie post-exilienne et il faut 
bien admettre que ce nouveau vient du mazdéisme. L’armée 


(1) Frich., 9, 2 et suiv. 

(2) Eséch., 40, 3 et suiv. ; 43, 8 et suiv. ; Zach., 1, 8 j 2, 1 et suiv. ; etc. 
textes nombreux en Dan, : 4, 13 ; 7, 10 ; 8, 13, etc. 

(3) Références ap. CGX.IZ, 374. 
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des anges a donc ses chefs : quatre selon les uns, sept selon 
les autres (i) : nous les nommons les archanges. Le chiffre 
sept a tendance à primer l’autre et peut-être n’est-ce pas 
seulement en raison de sa valeur mystique particulière : 
n’oublions pas que, d’après le Livre d' Esther, il y a sept 
eunuques qui servent devant le trône du roi de Perse et sept 
princes ® qui voient La face du roi ® (2j< N aturellement, ces 
archanges ont reçu des noms, dont les plus connus sont ceux 
de Raphaël, Gabriel et Micael (3). Ce dernier paraît faire figure 
et fonction de prince des â îlgcs • À il “ u CS S O liS dv l’état-major, 
les troupes hiérarchisées en Kerubim, Seraphim, Ophannim 
et répartis en une série de classes dont les noms expriment la 
force, la puissance, l 'action, et que nous connaissons spéciale- 
ment sous leur forme grecque : ce sont les Puissances , les 
Dominations, les Trônes, etc. (4). 

Ces anges, chacun dans les limites de sa dignité, sont les 
serviteurs, les messagers de Dieu et comme les organes de sa 
volonté. Les archanges et les anges des catégories supérieures 
constituent sa garde et sa cour, les agents de son culte céleste 
ses musiciens, ses familiers : ils ressemblent donc bien & 
l’entourage d’un opulent monarque terrestre. Les autres 
anges assurent les communications entre Dieu et le monde et 
spécialement entre Dieu et les hommes. Ils transmettent aux 
fils d’Adam les révélations divines. Inversement ils portent 
les prières d’en bas jusqu’au trône de Dieu et, a l’occasion, 

(1) Sur le nombre de 4 : Livre des Jubiles, 1, 27 et 29 ; 2, 1 et 3, etc. ; Test, 
des douze Patriarches : Test. Levi, 3 ; Test. Juda, 25 ; Hénoch, 9, 1 ; 40, 2, etc. 
— Cf. Apocal., 4, 6 : les quatre animaux ailés. — Sur le nombre de 7 : Tobü 
12,16; Hénoch, 81, 5 ; 90, 21 ; Test, des douze Pair. : Test. Levi, 8. Cf. Apocal 
1, 4, les sept esprits qui sont devant le trône de Dieu ; 1, 20 ; 3, 1 ; 4, 5 ; 8, 2 

(2) Esth., 1, 10 et 14. 

(3) Ce sont ceux que nous donnent Tobie et Daniel. Les Apocryphe* 
ajoutent Phanuel, Uriel, Raguel, Sariel ou SarakaeS. Sur leur personne e! 
leurs fonctions, ci. CCI.II, 376 et 381 et suiv. 

(4) ’Apxafj xvpié-nriT*;, étovcrlai, Suvtzpcic, Spévoi. Les épltres pauli nlennea 
en font souvent mention : Rom., 8, 38 ; 1 Cor., 15, 24 ; Col., 1, 16 ; 2, 10 
et 15, etc. 
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ils intercèdent pour la terre. En conséquence, ils ont reçu 
le soin de veiller sur les hommes. D'abord, sur les groupes 


constitués dans Inhumanité : chaque peuple a son ange, qui 


est son protecteur et son patron. Il peut même arriver que 
ces anges nationaux se battent entre eux pour le compte de 
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C’est qu’en réalité ils ont pris la place des dieux particuliers 
de chaque peuple, bien connus de l’antique iahvisrae, 


et ils répondent au vieil instinct de polythéisme dont, 


nonobstant les affirmations du plus rigoureux monothéisme, 
le peuple juif ne s’est pas encore tout à fait débarrassé (2). 
En second lieu, les anges veillent sur les individus et la 
notion de Yange gardien découle naturellement de l’idée 
que le propre de certains de ces esprits est de garder et de 
veiller (3). 

En ce monde, les anges ne prennent pas soin que de 1 homme; 
ils s’occupent de tout l’ensemble de la nature, des phénomènes 
essentiels, des éléments, des saisons. Le Livre des Jubilés (4), 
par exemple, nous montre Dieu créant aux premiers jours 
'ange de Y esprit du jeu, l’ange de F esprit du vent, Yange de 
Fesprit des nuages de ténèbres, et de la neige et de la grêle, et 
de la gelée, et du tonnerre, et de l'éclair , et les anges de Vesprit 
du froid et du chaud, et de F hiver et du printemps. U Apo- 
calypse (7, 1) nous montre les anges des vents dans l’exercice 
de leurs fonctions : ils retiennent les quatre vents de la 
terre ; en 14, 18, nous voyons « Fange qui a pouvoir sur le 
feu » ; en 16, 5, nous entendons « Fange des eaux » ; en 19, 
17-18, nous apparaît « un ange debout dans le soleil » qui 
rassemble les oiseaux de proie « en vue du grand festin de 
Dieu, pour manger la chair des rois ». Hénoch (65, 5) nous parle 
de l’ange préposé à la source qui produit le plomb et l’étain (5). 


(1) Dan., 10, 13 et suiv. — (2) Textes dans CCLU, 379 et suiv. 

(3) Ces anges gardiens sont dits vigilants (£yy*Xoi — Cf 

CCX*ni, 322 et n. 2 ; 323 et suiv. 

(4) Cf. cm.XXX, II, 41. — (5) CGLXI1, 380 ; CCLXVI, I, 
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Il s’agit au fond, dans tous ces textes, d’une personnification 
ot d’une animation — * plutôt encore d une animisation 
des éléments, des forces de la nature et des saisons. C’est 
un souvenir de leur divinisation, un souvenir et une tentation 
que nous retrouverons particulièrement dans le milieu religieux 
où s’est formé, où a évolué, où a œuvré saint Paul (1). On 


tend, par exemple, à assimiler l’astre à son ange et l’opération 
peut mener assez loin : à la limite d’une conception démo- 
nistique et dynamistique de l’univers (2). 

Tous ces anges-esprits de la nature ne doivent-ils rien à 
l’influence de la Grèce et de l’Égypte ? Je n’oserais pas le 


soutenir (3). 

Dans ce qu’on peut appeler le judaïsme orthodoxe, il est 
entendu que les anges demeurent les serviteurs, les ouvriers 
les employés de Dieu, touchant les multiples nécessités du 
gouvernement de l’Univers. De même est-il admis que ces 
êtres surhumains, créatures tout comme les hommes, peuvent 
bien recevoir une certaine part aux secrets de Dieu, mais aussi 
qu’ils sont loin de les connaître tous et que le mystère des 

choses dernières leur échappe (4). 

Il va de soi qu’il reste quelque incertitude dans la représen- 
tation qu’on cherche à se faire des anges : ils sont soustraits 
aux besoins qui pèsent sur les hommes ; l’immortalité leur 
est acquise ; ils rayonnent de la lumière divine qui les pénètre. 
Parfois on leur prête des ailes (5) ; mais on les imagine ordi- 
nairement sous la forme de jeunes hommes aux vêtements 
blancs et resplendissants : l’impression lumineuse est caracté- 


(1) Voyez i Cor., 8, 5 : wcnup elalv 6eol tioXXqI et le rapport du rôle de 
éléments du monde (arotyata tou xécrptov) ap. Gal. t 4, 3 et 9; Col. f 2, 8 et 20. 

(2) CGLII, 381. Cf. Reitzenstein, Poimandres . Leipzig, 1904, 72. 

(3) CCLV, 92 et suiv, 

(4) Je rappelle que cette idée se trouve en Mc., 13, 32, passage célèbre où 
il est dit que Dieu seul connaît « l'heure » et que, tout spécialement, le 
anges lügnorent. 

(5) Hénoch , 61, 1. 
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ristique et révélatrice de leur présence et c’est à juste titre 
qu'Hénoch (61, 12) les nomme des esprits de lumière (1). 


IT 

Les démons. 

On peut soutenir avec raison que si les influences de l’Iran, 
de l’ Égypte et de ia Grèce ont contribué à amplifier 
et à préciser l’angélologie juive, elles ne l’ont pas fondée, 
attendu qu’elle existait en puissance avant qu’elles-mêmes 
se manifestassent en Israël. Il est impossible de dire la même 
chose de la démonologie qui prend, dans le même temps, un 
développement presque illimité (2). 

Dans l’ancien judaïsme, tel que nous pouvons l’apercevoir à 
travers les Livres Saints, il n’est pas question de puissances 
infernales ; c'est un thème religieux qui n'existe pas. Il est 
entendu que le mal, comme le bien, dérive de Dieu. Une 
difficulté considérable sort du Lévitique (16, 7-10), où il est 
dit à propos du cérémonial du jour de l’Expiation, qu’Aaron. 
ayant pris les deux boucs et les ayant placés à l’entrée de la 
tente de réunion, « jettera le sort sur eux, un sort pour lahvé 
et un sort pour Azazel ». Il sacrifiera à Iahvé le bouc que le 
sort aura désigné et il lâchera l’autre dans le désert, « pour 
Azazel ». Qu’est-ce que cet Azazel ? On en a beaucoup discuté. 
Peut-être faut-il le considérer comme le prince des seirim — 
boucs, esprits du désert, auxquels des sacrifices étaient offerts 

(1) En Orient, l’éclat de la lumière est un de* attributs des manifestations 
divines : deva, en sanscrit, veut dire brelan/. Cf. Max Muller, Estât sur 
Vhist. des religions * (traduct. française de G. Perrot), 1874, p, 33. — Sur la 
place de la lumière dans toutes les représentations surnaturelles et dans la 
terminologie mystique juive, cf, GCL, II, 169. 

(2) CCXII, 385 e» mlv. ; CCLXXXII, 227 et suiv. ; LXXV, Index 
Engel ; Zauberei ; EB, art. Démons ; CCLIU, 331 et suiv. ; CCLXXII, 
290 et suiv. 
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dans la période pré-exilienne (1). S’il en était sûrement ainsi, 
la question se poserait de savoir si les versets en cause ne 
se sont pas introduits tardivement dans le Lèvitique. Mais 
la qualité d’Azazel reste douteuse. Il est possible qu’au temps 
du Bas-Judaïsme on l’assimile à Satan * ce n est pas à cette 
assimilation qu’il doit son origine, laquelle doit procéder du 
folklore. Le Targum de Pseudo- Jonathan fait d’Azazel un 
endroit dans le désert, vue admise par beaucoup de commen- 
tateurs juifs. Je penche pour voir en cet Azazel l’esprit, le 
dieu du désert : s’il était originellement ie Mauvais, son nom 
paraîtrait ailleurs dans le texte de la Thora et des Nebim. 
Le serpent de la Genèse, qui tient tant de place dans la mytho- 
logie et dans l’éthique du christianisme, n’en a trouvé aucune 
dans le judaïsme. Le récit de Gen ., 3, d aspect folklorique, 
n’a, en fait, aucun rapport avec la légende du Mauvais, de 
l’Adversaire, et ce n’est pas le judaïsme ancien qui a iden- 
tifié le Serpent au Diable (2). 

Il convient de remarquer que dans le passage de I Rois 
(22, 19 et suiv.), que j’ai rapporté plus haut et où nous avons 
vu un esprit venir proposer à Iahvé de tromper les prophètes 
d’Achab en leur inspirant des mensonges, il s’agit d’un 
membre de l’armée céleste, d’un serviteur de Dieu et non pas 
d’un démon. Cependant, comme le mot qui le désigne porte 
l’article (ha rouach — l’esprit) il est permis de supposer qu’il 
s’agit d’un esprit déjà pourvu d’une fonction particulière, 
celle même à l’exercice de laquelle ii se prépare dans la 
circonstance ; mentir et faire du mal. Mais, au fond, 
l’idée des puissances du mal opposées, dans une lutte 
constante, aux puissances du bien, suppose celle du dua- 
lisme, qui n’est pas juive le moins du monde. Elle est 


(1) EB, art. Azazel et Satyre* 

(2) CCLX5EX, 240 et suiv. Cf. Fràzer, Folklore in the Old Testament. 
Londres, 1919, I, chap. ii, 45 et suiv. ~ C'est seulement en Apoc. t 12, 9, 
que le diable «e confond avec l'antique serpent qui égare le monde entier. 
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mazdéenne ; plus même, elle est le fondement du mazdéisme 
zoroastrien. 

Quand Satan apparaît au livre de Job (1, 6 et suiv. ; 2, 1 et 
suiv.), il n’est pas encore un démon. Il se range parmi les fils 
de Dieu qui entourent le trône céleste, et c’est avec l’autori- 
, sation de Iahvé qu’il éprouve Job. Il est l'Adversaire — le 
texte porte aussi l’article : ha Satan — peut-être Y Adversaire 
en général, mais plus probablement celui de Job, en la cir- 
constance ; en tout cas , pas celui de Dieu. Et il ne semble pas 
encore très différent de l’esprit de I Rois (22, 21), que nous 
venons de rencontrer * il joue le rôle de 1 an^e de Iahvé {rneleach 
Iahvé) quand il est l’instrument de la colère divine (1). 

Mais, dès lors, se marque la tendance à personnifier hors 
de Dieu la volonté de faire le mal, qui, d’abord incorporée 
à sa puissance, finit par s’exclure de son caractère. Il semble 
naturel de rapporter le mal à des esprits mauvais, de leur 
donner un chef et de les concevoir comme une armée opposée 
à celle de Dieu. Et comme le mal se manifeste plus souvent et 
plus visiblement dans le monde que le bien, on comprend que 
cette démonologie ait fini par tenir beaucoup plus de place 
dans la croyance juive que l’angélologie. C’est précisément 
ce qui se produit au temps de Jésus, où le peuple devine les 
Mauvais partout, leur attribue tous les accidents de la vie, 
les maladies et spécialement, sous la rubrique de possessions , 
toutes les maladies nerveuses. Josèphe fait aux démons une 
large place dans ses écrits et ils en tiennent une plus consi- 
dérable encore dans ses préoccupations (2). Les Apocryphes de 
l’Ancien Testament sont également pleins d’une démonologie 
à la vérité confuse et, pour nous, bien difficile à débrouiller, 
mais qui prouve au moins qu’elle occupait grandement l’esprit 
des Juifs vers le début de l’ère chrétienne. 

(1) Par exemple en Nombres, 22, 22 et 32. Meleach = xyyt\<K — messager. 

(2) Il sait d'ailleurs comment se débarrasser d’eux : B. J., 6, 3. — 

Cf. GCLXXX, 249. 
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C’est dans Hênoch (6, 2 et suiv.) que paraît, pour la première 
fois, à notre connaissance, l'idée que les démons sont des anges 
déchus. Le récit de leur chute s’appuie évidemment sur le 
texte de la Genèse (6, 2-4), où il est question de l’union des 
Beni-Elohim avec les filles des hommes. Ce texte, interprété 
ici dans un sens nouveau, prétend noter la déchéance des 
esprits qui se sont laissé séduire par la chair périssable. Les 
démons .( sedim ) seraient donc dans le principe des fils de Dieu 
qui auraient mal tourné, de mauvais fils. Il est d’ailleurs 
probable que, quelquefois, on explique autrement leurs ori- 
gines et que l’influence des daimones grecs, par exemple, a 
compliqué leur histoire (1) ; mais il n’importe ici. 

On scrute le nombre de ces esprits malfaisants. Hénoch 
(6, 5) savait qu’ils étaient, dans le principe, deux cents, et 
qu’ils se rangeaient par groupes de dix, sous l’autorité d’un 
chef suprême (6, 7) ; mais ils procréent de nombreux enfants 
et bientôt ils pullulent, autant et plus que les anges. Leur chef 
est Satan, ou Beliar, ou Massema, ou Sammaèl, ou Malkira, 
ou Baalzebub, ou Azazel : il reste sur ce point beaucoup 
d’incertitude (2). Leur royaume est celui du mal et de l’in- 
justice ; pourtant, les hommes leur doivent plus d’un ensei- 
gnement précieux : l’art de travailler les métaux et de fabri- 
quer les armes, celui de se parer, les règles et la pratique de la 
magie sous toutes ses formes (3), c’est-à-dire les artifices qui 
contrefont l’œuvre de Dieu et contrarient sa volonté. 

Satan, c’est alors l’Adversaire de Dieu et, dans le monde. 


(1) E. Hommel a soutenu, par exemple (Der Name und die Sagen des 
Jordan..., ap. Journal of the Society of Oriental Research, XI, 3-4, oct. 1927, 
p. 192), que le mythe de la chute do Satan-Lucifer, astre brillant, fils de 
l’aurore (,1s., 14, 12), c'est-à-dire étoile du matin, s'apparente à la légende 
phénicienne, reprise par les Grecs, de Pliaeton-Erldanos, qui tomba du ciel 
dans la région de l’Hermon. C'est une hypothèse. Il n'est pas sûr qu'elle 
trouve confirmation dans le fait qu’ Hinoch,6, 6 et suiv., place l’aventure des 
anges déchus dans la même région. 

(2) CCIiXJ, 389. 

(3) Références ap. CGLII, 387. 
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son armée fait front contre les troupes célestes. Les Apo- 
cryphes voient en lui le principe du mal, le Péché personnifié 
et, par suite, le Tentateur, l’Ennemi du bien dans l’homme, le 
prince des ténèbres qui s’oppose au Dieu de lumière (1). Ce 
qui le rend particulièrement dangereux, c’est le pouvoir qu’il 
a de se transfigurer, de prendre des apparences trompeuses, 
de se cacher, par exemple, sous la figure des dieux des Gentils. 
C’est lui qui est le père de la mort, oar c’est lui qui, en dis- 
posant Ève à ses desseins, a eausé la désobéissance d’Adam, 
par quoi s’est rompue l’intention première de Dieu et s’est 
perdu le don d’immortalité qu’elle accordait à l’homme. 
La Sagesse (2, 23 et suiv.) nous révèle ce mystère d’horreur : 
«Dieu o créé V homme pour V immortalité et l'a fait à sa propre 
image; mais la jalousie du diable a fait entrer la mort dans le 
monde ... » Et voilà comment l’infortuné serpent de la Genèse 
est devenu le Très-Bas. 

En réalité, la croyance d’Israël aboutit à un véritable 
dualisme (2) ; elle oppose le principe du mal à celui du bien, 
la puissance des ténèbres à celle de la lumière, dans une lutte 
constante. Partout Satan se dresse devant Dieu comme son 
contradicteur et proprement son contraire 
Angra- Ma in y u devant Ahura-Mazda, dans la représentation 
mazdéenne. Sur la terre et dans ce monde des hommes, c’est, 
en fait, Satan qui règne (3). Dès le début de l’humanité, il a 
déposé dans le cœur d’Adam une semence de mal, qui continue 
de fructifier parmi les fils de l’Ancêtre (4). Assurément, ses 
victimes disposent, pour se défendre contre lui, de recettes 
efficaces, celles qui constituent l’exorcisme, mais il faut les 
connaître et les appliquer à propos. Les hommes qui en 

(1) Cette opposition de ?<3c et de <rx<4toc est particulièrement bien mar- 
quée dans le Test, des douze Patriarches. Cf. CCLI1I, 384. 

(2) aCLXXVin, II, 95 ; 106. 

(3) Jn., 12, 81 ; 14, 80 : 6 toi xoaruou toutou. S Cor., 4, 4 : 4 ê»î>< toO 

alâvo; toutou. 

(4) /V Esdr., 4, 27 et suiv. ; 14, 20. 
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détiennent le profitable secret y gagnent considération et 
trouvent un fréquent emploi de leur science vers le temps de 
Jésus (1). Autant que nous en pouvons juger — ne serait-ce 
que par les textes évangéliques - — c'est par l’ordre prononcé 
d'autorité et par la menace qu'on vient à bout des Mauvais : 
on leur annonce, de la part de Dieu ou d’un ange puissant, 
un châtiment exemplaire s’ils ne s’éloignent sur l’heure (2). 
Le nom d’un patriarche ou celui de Salomon, monarque 
réputé expert dans la connaissance de la science salutaire, 
sont également d’un bon usage. Aussi bien faut-il commencer 
par savoir & quel démon on a affaire : il en est qui sont plus 
tenaces que d’autres et plus résistants ; on ne se débarrasse 
de chacun d’eux que lorsque, l’ayant identifié, on lui applique 
la formule qui lui convient en propre. Il existait probable- 
ment des recueils de bonnes recettes, des manuels opératoires 
à l’usage des exorcistes, et l’on soupçonne l’existence d’une 
littérature spéciale assez considérable qui suffirait toute seule 
à attester l’importance de cette diablerie dans le judaïsme 
des jours proches de celui de Jésus (3). 

D’ailleurs, si les démons tourmentent les hommes et font 
figure de maîtres du monde, leur pouvoir et leur règne auront 
une fin. Un jour viendra où Dieu, établissant pour jamais son 
autorité immédiate sur la création et les créatures, anéantira la 
puissance du mal et des Mauvais. Quand sera tout proche 
U Royaume qui vient, la domination de Satan connaîtra une 
période d’exaltation magnifique, mais cette heure de triomphe 
sera promptement suivie d’un total effondrement (4). 


(1) ML, 12, 27, nous laisse entendre que c'est là une spécialité des phari- 
siens. C'est une accusation lancée contre des adversaires plus qu'un rensei- 
gnement d'histoire. 

(2) Cf. Jérém>, 10, 11 : Voici comment vous leur parlerez : les dieux qui n'ont 
pas fait le ciel et la terre seront exterminés de la terre et de dessous le ciel. Ce 
verset est en araméen au milieu du texte hébreu ; il représente, Je pense, un 
fragment de formule d'exorcisme. 

(3) CGIaXI, 392 ; LXXV, III, 418 et suiv. 

(4) Références ap. CGLZ1, 393. 



140 LES NOUVEAUTÉS ET LES INFLUENCES ÉTRANGÈRES 


Or, de tout cet immense drame qui se déroule dans le 
temps et se terminera au seuil de l’éternité divine du Royaume, 
nous trouvons la représentation dans le mazdéisme : c’est du 
mazdéisme qu’il est venu. Toute la démonologie juive dont 
je viens de parler est, dans son ensemble et pour l’essentiel, 
le résultat d’une contamination subie pendant la domination 
perse. Les éléments grecs, considérables dans la démonologie 
judéo-alexandrine (1), restent accessoires en Palestine et 
n’intéressent que des détails. Il est très digne de remarque 
que le premier écrit juif qui nous donne un tableau instruc- 
tif de la diablerie en Israël soit le roman de Tobie qui accuse 
des accointances étroites avec la Mésopotamie. Il ne l’est pas 
moins que l’affreux démon qui, dans ce livre, nous apparaît 
comme le meurtrier des sept successifs et infortunés maris de 
Sara, fille de Raguel (Tob., 3, 7-8), se nomme Asmodés. Et 
Àsmodée, c’est le parai Eshem-der et le zend Aêskma-daêva, 
le démon de la concupiscence et le plus dangereux de tous les 
Mauvais, d’après 1 ’Avesta (2). Nous nous trouvons là, pour 
ainsi dire, en face d’une des têtes de pont par lesquelles les 
influences mésopotamiennesetiraniennes ont atteint Israël (3). 

Les croyances et les superstitions qu’elles y ont introduites, 
ou, du moins, largement développées, ont acquis, dans la 
pratique, une importance de premier plan. Les Palestiniens 
contemporains de Jésus vivent au milieu d’un peuple d’esprits 
bons ou mauvais ; ils les devinent et les sentent partout autour 
d’eux ; ils les aperçoivent souvent et, constamment, il 
connaissent les effets, favorables ou nuisibles, de leur activités 
Le signe de lahvè sur un homme qui prétend parler au nom 
de Dieu et préparer ses voies, s’affirme par la familiarité 
avec les anges et, plus encore, par l’autorité sur les démons. 
«Pouvoir sur tous les démons et don de guérir les maladies » 

(1) CCLXXX, 351 et sulv. 

(2) Max Mcu.mi, Essais sur l’hlst. des relig p. 208. Cf. EB, Asmedeus 

(3) CCLXXVXI2, II, 80. 
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(èijjo'JffCa sttI xavrs tà Scetpiviot xal véorooç OspanreOsiv), telle est 
la dynamis , la capacité, que Jésus est censé transmettre 
d’abord à ses Apôtres avant de les envoyer en mission (1). 


Sans doute, la croyance aux anges et démons rencontrait 
encore quelques sceptiques dans le pays, parmi les saddu- 


céens, mais ce n’étaient pas 
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meilleure réputation de piété, ni qui disposaient de la plus 


solide influence sur le peuple. Quant à Jésus, il est certaine- 


ment né, a grandi, a vécu au milieu d’un formidable tour- 
billon d’esprits adverses ; il a cru à leur existence et à leur 
activité : c’est là un des éléments essentiels de sa formation 


religieuse. Toute la vie du christianisme, à son tour, s’en 
ressentira, au point de reposer en dernière analyse sur cette 
croyance ; car, quoi de plus essentiel, pour le pragmatisme 
chrétien, que la hantise du perpétuel combat engagé dans le 
monde et dans l’homme, entre la puissance de Dieu et celle 
de Satan ? C’est par la constance de cette préoccupation que 
la religion, dont nous chercherons bientôt à expliquer la 
naissance, restera très juive. 


(1) Le., 9, 1. La capacité de guérir n'est qu’un cas particulier du premier 
charisme («* don ou privilège venu de Dieu ou de l’Esprit), puisque toutes les 
maladies viennent des démons. 
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L’HOMME, SA NATURE, SA DESTINÉE fl) 

L’homme est l’enjeu principal de la bataille entre le Bien 
et le Mal. Les mauvais esprits le tourmentent et cherchent à 
se l’asservir, c’est-à-dire qu’ils le poussent aux œuvres détes- 
tables, au péché, tandis que les instructions divines de la 
Thora, fortifiées de la sagesse des Maîtres, valent pour le 
retenir dans le chemin du bien. Comment donc les Juifs se 
représentent-ils l’homme au temps de Jésus, sa nature, ses 
instincts, tant du point de vue de l’anthropologie que de celui 
de l’éthique ? Quelle idée — ou quelles idées — se font-ils 
de sa destinée jusqu’au delà de la mort ? 

I 

La nature db l'hommr. 

On lit en Genèse, 2, 7 : « Iahvê Dieu forma V homme avec de 
la terre qu'il tira du sol; il souffla dans ses narines un souffle 

(1) G CL II, | 34 ; Die Vorsteilungen von Mtnsch mut S (Inde et l’Index 
aux mots : Auferstehung et Seelt ; QOLXXX, 360 et suiv. ; Charles, A 
Crltteal Htstorg o) tht Doctrine of a future Life In Israël, in Judaism and in 
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de vie et F homme devint un être vivant. » D’où il résulte que 
l’homme se compose essentiellement d’un corps matériel et 
d’un élément immatériel qui constitue, peut-on dire, le prin- 
cipe de sa vie et procède directement de Dieu. Tel est le point 
de départ nécessaire de toute représentation juive de l’homme. 

A ne considérer que son corps et les apparences de sa vie, 
cet homme n’est ni d’une autre origine ni d’une autre nature 
que les animaux. Ne lit-on pas en Genèse, 2, 19 : « Alors Iahvé 
Dieu forma, avec de la terre, toutes les bêtes des champs et tous 
les oiseaux des deux . » Il n’est pas ajouté qu’il leur insuffla 


la vie dans les narines, mais ce n est pas, je pense, trahir le 
rédacteur biblique, que de supposer cette opération. Elle était 
peut-être mentionnée dans le récit premier, mais il n’est pas 
surprenant qu’elle en ait disparu quand il a été entendu que 
c'était le souffle de Dieu qui avait donné à l’homme une dignité 
particulière et unique. Le nom du premier homme, Adam, 
marque son rapport avec la terre d’où il vient ( Adama = 
le sol cultivable). De ce point de vue, il est d’abord matière, 
donc chair, et c’est souvent par ce nom, la chair, que le 
désignent les textes bibliques (1). C’est encore celui qu’il 
reçoit dans les écrits tardifs où nous puisons le principal de 
cet exposé (2). Et comme l’expression toute chair ( Gen ., 6, 
12 et suiv.) désigne souvent tous les êtres vivants du règne 
animal, c’est encore une raison de penser que, dans son corps, 
l’homme ne se distingue pas fondamentalement des animaux. 
Seulement, comme Iahvé les a tous amenés devant lui pour 
qu’il leur donne un nom (Gen., 2, 19), il exerce sur eux une 
domination de droit, sinon de fait, car l’imposition du nom 
est le signe de la puissance dominatrice. 


Chrtstianltg, 1899, et EB, art. Etchatology, du même ; CCLIII, 399 et suiv. ; 
LXVII, 317-322 ; 342-350. 

(1) Références ap. CCLXXXII, 143. 

(2) Textes ap. ceux, 407. — On dit quelquefois chair et sang ( Hénoch , 
15, 4), expression qui se retrouve dans le Nouveau Testament : Mt., 16, 17 ; 
Gai., 1, 16 ; etc. 
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Il y a en Israël une évidente insistance à marquer forte- 
ment que l’homme est terre , matière, chair ; ne l’oublions pas, 
car c’est spécialement sur le monde matériel que règne Satan, 
et cet enfoncement de l’homme dans la matière l’éloigne de 
Dieu qui est esprit. Mais enfin, il a reçu le souffle divin qui 
a fait de lui une âme vivante ( nephesch chaïa ). Sans doute il 
faut entendre qu’il devient, par la volonté de Dieu, un être 
vivant ; pourtant, l’expression insiste sur la nature immaté- 
rielle de ce principe de vie. D’ailleurs le mot âme ne convient 
à traduire nephesch qu’à la condition d’être allégé de toute la 
métaphysique dont les Grecs ont chargé leur psyché 
et d’être ramené au sens d 'anima animans. Par son radical, 
nephesch évoque l’idée de respiration. C’est, touchant la 
nature de l’homme, sur la définition et l’analyse de ce prin- 
cipe immatériel de vie que la pensée juive a le plus évolué et 
subi le plus profondément l’influence d'idées venues de l’étran- 
ger. On pouvait s’y attendre. 

Il paraît bien certain que, sous le mot nephesch, les anciens 
Hébreux enfermaient le double sens de source de la vie physique 
et de principe de la vie spirituelle, donc qu’ils l’entendaient 
selon une certaine analogie avec la conception courante 
aujourd’hui, dans le populaire, de Yâme. Ils étaient dicho- 
tomistes. Il semble même qu’ils l’aient été aussi radicalement 
que possible, en imaginant dans l’homme deux hommes, l’un 
corporel et l’autre spirituel, pneumatique, encore que parfois 
visible, et qui constitue le double du premier (1). Normale- 
ment, ces deux êtres conjoints se comportent comme s’ils se 
confondaient et vivent dans un synchronisme complet, une 
identité parfaite et comme en symbiose ; mais il se rencontre 
des occasions où leur dédoublement se réalise. S’il est défi- 
nitif, c’est la mort, du moins celle du corps ; mais il peut 
n’être que temporaire, comme dans l’extase et le ravissement, 


(1) L VI, 43 et s. 
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où la nephesch s’évade momentanément hors de son enveloppe 
de matière. Ainsi Ézéchiel, durant que son corps demeure 


à Babylone, voyage dans la personne de son double et visite 
Jérusalem, sous la conduite d’un ange qui l’a enlevé par 
une mèche de ses cheveux (1). Ainsi, l’apôtre Paul sera ravi 
au troisième ciel sans savoir après si son corps a suivi son 


esprit dans l’ascension (2 Cor., 12, 2-4). 

Cette croyance au dédoublement de l’homme chez un vivant 
a pour effet d’incliner nos Juifs à imaginer que le principe de 
la vie physique ne se confond pas avec l’élément spirituel 
avec le double lui-même. Il ne faut, du reste, pas nous attendre 
au regard de ces notions à rencontrer la netteté, la précision, 
surtout l’invariabilité que nous exigerions aujourd’hui d’une 
doctrine psychologique ou anthropologique. Par exemple, 
il semble que vers le temps de Jésus, il soit assez fréquent 
que l’on se représente l’être humain sous un aspect tricho * 
lomique. On imagine qu’il est composé d’un corps ( basar ), 
d’une âme ( nephesch ) et d’un esprit , principe de vie ( rouach ) (2). 
La rouach, venue de Dieu, retourne à lui quand l’homme 
meurt et la nephesch descend dans le schéol (3). 

En principe, c’est dans le sang que réside l’âme, c’est-à-dire 
la vie. « Seulement vous ne mangerez pas la chair avec son 
âme », est-il dit en Genèse, 9, 4, pour interdire de consommer 
le sang des animaux (4). C’est aussi dans le sang qu’habite 
le double. C’est pourquoi, en Genèse, 4, 10, Iahvé peut dire à 
Caïn : « Qu'as-tu fait ? Écoute le cri du sang de ton frère, qui 
du sol, (monte) vers moi. » Il ne s’agit pas d’une simple figure : 
le sang crie ; l’âme, le double de la victime, réclame vengeance 
(Job, 24, 12), à moins qu’on ne recouvre le sang versé avec 
de la terre, pour étouffer ses cris. « O terre, lisons-nous en 


(î) Ezich., 8, 3 et suiv. 

(2) Cette représentation est favorisée par le second récit de la création 
qui se lit en Genèse, 2, 7 ; 6, 17 ; 7, 15. Cf. Ps. 104, 29-30. 

(3) EB, art. Eschatology, § 20. — (4) Cf. Lévit., 17, 11 et 14. 

P. D’i. — • II. 


10 
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Job, 16, 18, ne couvre pas mon sang et que mes cris s’élèvent 
librement. » 

Il arrive que pour désigner le principe de la vie et, en même 
temps, l’organe de toutes les fonctions et affections de l’être 
spirituel dans l’homme, on emploie d’autres mots que nephesch. 
Par exemple rouach, l’esprit, le souffle, ou neschemah, qui veut 
dire proprement la respiration, Yhaleine, ou encore lêb ou 
Uhab, le cœur. A la longue, il s’établit des nuances entre les 
emplois usuels de ces divers termes ; ce n’est pas le iieu de les 
étudier (1). Qu’il nous suffise de constater que, dans le langage 
courant, ces vocables de sens voisins s’opposent au corps, 
en tant qu’ils prétendent désigner le principe vital, source 
de toute vie affective et spirituelle que l’homme tient du 
souffle de Dieu. Il n’y a que dans la représentation trichotomiste 
que la distinction des éléments eonstitu vifs de î ho maie 
s’établit en trois termes : le corps, l’âme et le souffle. Elle 
n’est pas habituellement très nette. 

L’être humain vivant est inconcevable aux Juifs hors de 
l’association des deux principes, le matériel et le spirituel : 
la vie que transmet la génération humaine est spécifiquement 
double. C’est-à-dire que, de même que Dieu a créé Adam, à 
son image, être complet, Adam, à son tour, engendre, à sa 
propre image, des enfants qui sont aussi des êtres complets. 
L’idée d’une préexistence de l’âme, celle d’une réserve 
d’âmes qui attendraient quelque part l’heure de s’unir à un 
corps, sont étrangères à l’ancien Israël. L’homme n’a pour 
lui d’intérêt que dans sa réalité vivante et totale : chair et âme. 

Mais on comprend que les spéculations perses sur ie bien 
et le mal, sur la distinction entre la matière mauvaise et 
l’esprit essentiellement bon, et que l’anthropologie grecque 
avec ses spéculations sur l’âme, indépendante dans sa destinée 
du corps qu’elle a habité, aient amené les Juifs à individualiser 


(1) Textes ap. CCLXXXII, 145 et sulv. 
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plus nettement la nephesch et à la considérer comme le prin- 
cipe supérieur, vraiment divin et durable de l’homme. Ils 
n’avaient guère qu’à pousser et à préciser leurs propres idées 
pour en venir là. L’accord n’était certainement pas fait sur 
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mais beaucoup acceptaient que l’âme, individualisée et 
considérée comme agent responsable de la vie morale, eût 
son existence indépendante et sa destinée propre. Josèphe 
nous dit (1), à propos des pharisiens : « Ils ont la croyance 
qu'une force immortelle appartient aux âmes (àOavatév -es tar^ùv 
-caiç (J/u^otfç) et qu'il existe sous la terre des châtiments et des 
récompenses pour celles qui, dans cette vie, se sont attachées à 
la vertu ou aux vices , et que les unes sont tenues dans une prison 
perpétuelle , tandis que les autres ont la faculté de revenir à la 
vie. » Ce dernier trait ne se rapporte pas, comme on pourrait 
le croire, à la métempsychose, mais bien à la résurrection (2). 
Ailleurs, le même auteur (3) nous apprend que, selon les 
pharisiens, les âmes de tous les morts reviendront dans un 
autre corps. En d’autres termes, elles demeurent l’élément 
durable de l’être après la disparition de sa chair et c est 
autour d’elles — et pour elles — que cet être se reconstituera 
un jour par l’apport d’une chair nouvelle. Les âmes mauvaises 
resteront dans la géhenne. Du reste, Josèphe, encore, 
atteste (4) que les sadducéens ne partagent pas ces croyances, 
qu’ils nient la survivance des âmes et les rémunérations 
qu’elles recevraient dans l’au-delà de cette vie. Leur doctrine 
est que l’âme prend fin avec le corps (5). 

(1) Ant., 18, î, S. 

(2) CCLXXVII, 255, entrevoit pourtant que la doctrine de la métem- 
psychose est à la base de la croyance juive à la résurrection. Le judaïsme 
aurait entendu comme un fait singulier qui se produira une fois pour toutes 
en chaque homme, la loi perpétuelle et générale du retour des âmes à la vie 
dans des corps différents, telle que la pose la métempsychose. Ces vues 
Ingénieuses ne dépassent pas l’hypothèse. 

(3) B, J., 2, 8, 14. — (4) B. J., toc. ctt. 

(5) Ant., 18, 1, 4. — Les textes néo-testamentaires nous donnent la même 
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Chez ïes esséniens, toujours au témoignage de Josèphe (1), 
la doctrine à la lois persisante et grécisante de l’âme se per- 
fectionne et se précise : les âmes sont immortelles (x'xq 8s 
àOavdtTôuç às£) ; elles préexistaient au corps dans le plus 
subtil de l’éther (iv. toj X&moxôaou (puiTwaç atâipoç). L’attrait 
de l’amour sensuel les a unies aux corps : elles y sont empri- 
sonnées ; mais quand elles seront libérées des chaînes de la 
sensualité, elles remonteront joyeusement vers les hauteurs 
du ciel. A ce point de développement de la doctrine, l’âme 
apparaît vraiment comme l’élément intéressant et durable 
de l’homme, celui dont, en dernière analyse, la destinés importe 
seule. 

Je répète qu’une telle idée n’était pas fondamentalement 
juive, mais le judaïsme pouvait l’accepter sans répugnance. 

C’était un avantage considérable pour l’homme d’avoir 
été créé à l’image de Dieu ( Gen ., 1, 26-27 ; 9, 6), et on a bien 
l'impression, en étudiant les récits de la Création, que les 
rédacteurs bibliques prennent souci de mettre en valeur la 
dignité particulière que lui vaut ce glorieux privilège. Il 
s’en trouve si hautement élevé au-dessus des autres créatures 
que Dieu est obligé de constater qu’Adam ne peut trouver 
parmi les animaux aucune aide qui lui convienne (Gen., 2, 20). 
Et c’est pourquoi il crée la femme en la tirant de la substance 
de l’homme lui-même (Gen., 2, 21 et suiv.). Personne ne 
conteste ni seulement ne discute la supériorité de l’homme 
sur les autres créatures ; personne ne nie que ia Création ait 
été faite pour l’usage de l’homme (2) ; mais il est beaucoup 
moins facile de s’entendre sur ce que peut être la ressemblance 
de l'homme avec Dieu. 

impression touchant les thèses des sadducéens. Cf. Mc., 12, 18 ; Mt., 22, 23, 
Le., 20, 27 ; AcL, 23, 8. 

(1) B. J., 2, 8, 11. 

(2) Sagesse, 9, 1 et sulv. : Toi qui as crû toutes choses par ta parole et formé 
‘homme par (a sagesse, afin qu’it dominât sur toutes tes créatures. Cf. 10, 12 ; 
Ecclésiastique, 17, 2 : II... Va fait souverain de ce qui est sur la terre. 
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« Dieu a créé l’homme pour l'immortalité et Va fait à sa propre 
image », Usons-nous en Sagesse, 2, 23. Suivant cette explica- 
tion, quia toute chance d’avoir subi l’influence du spiritualisme 
grec, l’homme ressemblerait à Dieu en raison de l’immortalité 
accordée à son âme. Une autre explication de la flatteuse 
ressemblance pouvait se tirer de la domination de l’homme 
sur les animaux ; une autre encore de la possession de la 
pensée, de la connaissance et surtout du pouvoir de distinguer 
le bien et le mal (1), le tout supposé le propre de l’espèce 
humaine. Ges divers points de vue ne sont pas, d’ailleurs, 
exclusifs l’un de l’autre et les explications successives peuvent 
se totaliser : l’homme a reçu de Dieu des dons exceptionnels 
par rapport à ceux que détiennent les autres créatures, des 
dons vraiment divins, et c’est par ce privilège que s’affirme 
sa ressemblance avec son Créateur. 

Cependant, à mesure que l’idée de Dieu se sublimise, celle 
de l’homme tend à s’humilier et l’opinion s’affermit que 
l’homme est voué fatalement au péché, que, selon l’expression 
de saint Paul, il habite une chair de péché (2) ; que, s’il a reçu 
le moyen de distinguer le bien et le mal, s’il possède la libre 
disposition théorique de sa volonté en faveur de l’un ou de 
l’autre, si même il porte en lui deux tendances ( yetzer ), deux 
impulsions de sens contraire (3), en fait ses passions orientent, 
presque malgré lui, son vouloir vers le mal. Le Siracide s’élève 
avec force contre l’excuse de la prédestination au mal : 
« Ne dis pas : c’est de Dieu que oient mon péché ; car ce qu’il 
déteste, il ne le fait pas. Ne dis pas : c’est lui qui m’a induit 
en erreur, car il n'a pas besoin du pécheur (4). » On peut croire 
que cette doctrine, favorable à l’irresponsabilité, trouvait des 
défenseurs au temps où écrivait Jésus fils de Sirach (5). 

(1) Ecclésiastique , 17, 7 : Il les a remplis de science et de pénétration et leur a 
fait connaître le bien et le mai. 

(2) Cf. Rom., 7, 20, 23-25 ; 8, 1-4. 

(3) IX, 94. — (4) Ecclésiastique, 15, 11-17. — (5) CCLXXX, 366 et sulv. 
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Josèphe prétend même que les pharisiens l’acceptaient, mais 
je ne suis pas sûr qu’il ait raison, parce qu’aucun autre texte 
ne l’appuie. Toutefois, s’il s’égare dans l’attribution de la 
thèse, il ne se trompe sans doute pas sur le fait qu’elle existe. 
Elle est le terme extrême et l’aboutissement logique de la 
constatation que note la Sagesse (4, 12) et qui paraît bien 
d’accord avec l’opinion courante : « La fascination qu'exerce 
le vice obscurcit le bien, et l'ivresse du désir pervertit le cœur 
innocent. » Pratiquement, on imagine que les esprits bons et 
mauvais hantent l’homme intérieur et s’y livrent bataille, 
et que les mauvais ont accoutumé de l’emporter (1). 

C’est qu’au fond toute la descendance d’Adam subit les 
conséquences de la faute ancestrale (2). Il ne s’agit pas du 
péché originel tel que l’entend la théologie catholique, mais, 
en vérité, d’une sorte de diathèse congénitale, de prédisposition 
à pécher qui s’attache à l’être intime de tous les fils d’Adam. 
Aussi se demande-t-on anxieusement : « Quel est celui des 
vivants qui n'a pas pêché P » Et l’on se répond « Aucun », 
car nul n’est pur devant le Seigneur Iahvé (3). Et, à y réfléchir, 
il paraît qu’il eût mieux valu ne pas naître ou ressembler aux 
animaux qui ne craignent pas les conséquences de la mort (4). 

Ce n’est qu’avec l’aide du secours divin, imploré d’un cœur 
fervent, que l’homme peut espérer se libérer du péché (5). 
Espoir fragile, d’ailleurs, car si la Loi offre à qui la possède 
un guide sûr vers le bien selon Dieu, il est difficile de la vrai- 
ment connaître et plus encore de la suivre. Combien peuvent 
se flatter de réussir dans l’entreprise (6) ? Rappelons-nous 
le célèbre passage de saint Paul (Rom., 7, 7 et suiv.) qui nous 
montre le péché sortant de toutes parts de la Loi, en soi 

(1) CCI.II, 409. — (2) GGLXXX, 370 et sulv. ; L.XXV, III, 228. 

(3) IV Esdr., 7, 46, 48 ; Hén., 15, 4 ; Apec. Baruch, 48, 42 et sulv. 

(4) /V Esdr., 8, 116-126. — (5) Sagesse, 7, 7. 

(6) Tixeroxt, Hlsi. des dogmes. Paris, 1905, I, 39 et sulv., qui a le tort 
de s’appuyer trop exclusivement sur l V Esdras, en l’espèce suspect de 
hrlstlanlser. 
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juste et sainte, mais qui multiplie, en les définissant, les 
occasions de pécher, pour le malheureux hors d’état de 
l’accomplir toute. Et Paul sentait bien que, malgré la Loi et 
presque à cause d’elle, il glissait irrémédiablement à la mort 
du péché, à la perdition. Je pense qu’un tel pessimisme n’était 
pas rare de son temps en Israël. 

II 

La destinée de l’homme (1). 

Mais, la perdition , qu’est-ce à dire ? Ceci d’abord : que le 
Juif qui la redoutait ne bornait plus la destinée de l’homme 
à la vie en ce monde et qu’il comptait sur un lendemain de 
la mort, dans un au-delà qui lui serait accueillant ou funeste 
selon la conduite qu’il aurait tenue durant son existence 
terrestre. Cette idée-là n’est pas sortie tout entière et sponta- 
nément de la conscience d’Israël. 

La croyance juive commune, rendue, d’ailleurs, presque 
nécessaire par le récit biblique de la création et de la chute 
d’Adam* c’était que, dans l'intention première de Dieu, 
l’homme ne devait connaître ni la misère, ni la souffrance, ni 
la mort (2). La faute d’Adam ou, plus exactement, l’initia- 
tive d’Ève, avait décidé ïahvê à changer son plan et introduit 
la mort dans le monde* « C'est la femme qui a commencé à 
pêcher , dit le Siracide (25, 24), et c'est à cause d'elle que nous 
mourons tous * » L’homme chassé du Paradis ne peut plus 
manger de fruits de l’arbre de la vie : il meurt* Comment 

(1) Cf, le précéd. vol,, Livre III, chap., i § 2, sur la notion de rémunération . 

(2) Pourtant, en Gen., 3, 19, Dieu, qui est censé parler à Adam, semble lui 
présenter la mort comme une conséquence de son origine ; sorti de la pous- 
sière, il doit retourner à la poussière. La conciliation se fait sur l'idée que 
la parfaite obéissance de l'homme pouvait l'élever au-dessus de sa nature. 
Et 11 y a des hommes qui ne sont pas morts, tels Hénoch et ÉUe ( Gen 5,24 : 
U Bois, 2). 
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réparer pareil dommage ? L’imagination israélite est demeurée 
très longtemps sans le savoir. 

Les anciens Israélites (1), antérieurs à la constitution du 
iahvisme exprimé par la Bible, croyaient à la survie du double, 
soit dans la tombe, soit dans le schéol, ou, pour mieux dire, 
dans les deux à la fois, si bizarre que nous semble la contra- 
diction (2). Du schéol lui-même, on ne se fait pas, même à 
l’époque du iahvisme biblique, une idée bien nette ni bien 
cohérente (3). On sait seulement qu’il est situé dans la terre, 
très profondément, tout près des fondations des montagnes, 
plus bas que les eaux de la mer. Et aussi on sait qu’il ne 
constitue pas un séjour agréable, du moins selon les goûts des 
hommes vivants. Voici, par exemple, ce qu’en dit Job (10, 20- 
22) : « Mes fours ne sont-ils pas bien courts ? Qu il me laisse 
donc respirer un instant avant que je m'en aille , pour ne plus 
revenir , dans la région des ténèbres et de l'ombre de la mort; 
morne et sombre région, où règne l'ombre de la mort et le chaos, 
où le jour même est une profonde nuit. » Séjour de la nuit et du 
silence : « Si Iahvè ne me prêtait secours, bientôt mon âme 
habiterait le séjour du silence », chante le Psalmiste ( Ps . 94, 
17) (4). Pays de la poussière : « Et beaucoup de ceux qui 
dorment dans la poussière se réveilleront », prophétise Daniel 
(12, 2). Parfois on imagine le schéol comme une vaste nécropole 
où chaque mort a sa tombe et où les tombes se groupent par 
nations autour de celles des rois (5). D’autres fois, on dirait 
plutôt une ville ou un palais fermé par des portes (6) — peut- 
être les portes de la mort qui, selon Mt., 16, 18, ne prévaudront 
pas contre l'Église — et où chacun garde son rang social. Ne 
soyons pas trop sévères pour ces contradictions et divergences, 
car les idées de nos propres contemporains sur la survie du 


(1) Sur les idées relatives à Vautre vie dans les religions sémitiques .biblio- 
graphie ap. CCXCVIII, 190, n. 2. 

(2) LVI, l’Index, au mot Schéol. — (3) LVI, 205. 

(4) CI. Pa. 115, 17. — (5) Ezëch., 82, 18-32 ; ta., 14, 11. 

(6) la., 38, 10 ; Ps. 9, 14 : Job. 38. 17 : Snqesse. If». 13 : Pa. Snlom., 16. 2. 
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mort dans sa tombe, sur l’immortalité de son âme, son double 
jugement, le particulier et le général, et sa résurrection, ne sont 
ni fortement liées, ni seulement aisées à concevoir en raison. 
Mais la raison n’a pas grand chose à faire dans ce domaine-là. 

On ne sait pas, d’ailleurs, quand les Israélites ont eu l’idée 
du schéol. Elle a toutes chances de ne s’être imposée qu’après 
celle du séjour du double dans la tombe, mais il ne paraît pas 
probable qu’elle soit aussi récente qu’on l’a dit quelquefois 
(Marti, Gunkel) et ne date que du temps de l’établissement du 
iahvisme dans la terre de Canaan. On a soutenu (Gunkel) 
qu’elle venait de Babylone. Mais les Babyloniens ne sont pas 
seuls à avoir imaginé un pays des morts et la ressemblance 
entre la représentation du schéol et celle de Yaralou babylo- 
nien, son équivalent, parce qu’elle s’accentue à mesure qu’on 
descend le cours du temps, prouve une influence du second 
sur le premier, non un rapport de dépendance à l’origine 
entre le premier et le second. D’autre part, la façon dont nos 
textes les plus anciens figurent le schéol semble en reporter 
l’image à une époque antérieure à la conquête de Canaan (1). 

Quoi qu’il soit de ses origines, il est admis que le schéol 
n’intéresse pas Iahvé : le dieu ne connaît plus ceux qui sont 
descendus chez les morts et ils ne le connaissent plus (2). 
On suppose (3) qu’il en est ainsi parce que, dans les croyances 
anciennes, les morts sont eux-mêmes devenus des elohim : 
ils reçoivent un culte de leurs descendants et leur rendent 
divers services surnaturels, tels que de les favoriser d’oracles (4). 


(1) LVI, 108 et suiv., qui donne les arguments et les textes sur toute la 
question. 

(2) Ps. 115, 17 : Ce ne sont pas les morts qui célèbrent Iahvé, ni aucun de 
ceux qui sont descendus au pays du silence. — Ps. 88, 11 : Est-ce pour les 
morts que lu fais des miracles ? Les ombres se lèvent-elles pour te louer ? 
Célèbre-t-on ta bonté dam le sépulcre, la fidélité dans le néant ?—/»., 38, 18 : 
Ce n’est pas le schéol qui te louera, la mort qui te célébrera . Ceux qui sont des- 
cendus dans la fosse n’espèrent plus en ta fidélité. 

(3) LVI, 225. 

(4) Lods, Le culte des ancêtres dam l’antiquité hébraïque... Paris, 1909. 
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C’est ainsi que les anciens peuples classiques ont conçu leur 
relation avec les ancêtres. Le schéol reste donc étranger à 
lahvê et il n’y intervient qu’incidemment, par exemple pour 
en arracher ses ennemis qui tenteraient de s’y réfugier dans 
l’espoir d’échapper à sa vengeance (.4 mes, 9, 2) et on ne dit 
jamais qu’il a créé le schéol à l’origine du monde. 

Le schéol ressemble donc assez à ce séjour morne et triste 
où Ulysse, descendu à la recherche de Tirésias, reçoit les 
lamentables confidences d’Achille. Mais il faut prendre garde 
que le iahvisme a modifié la notion ancienne du pays des 
morts, laquelle prêtait à la vie d’en bas une ressemblance 
assez grande avec l’existence terrestre, ou, du moins, la 
prolongeait dans ses traits les plus apparents. Par exemple, les 
distinctions sociales de ce monde humain se retrouvaient dans 


l’autre, ainsi que je l’ai dit, alors que Job, bon iahviste, 
célèbre l’égalité dans le néant du schéol : a Là, les méchants 
cessent de s'agiter ; là ceux qui sont à bout de forces se reposent. 
Les captifs sont tous dans la paix ; ils n'entendent plus la voix 
de l'oppresseur. Grands et petits sont là et V esclave est affranchi 
de son maître » (Job., 3, 17-19). C’est probablement parce qu’il 
a aboli le culte que les Hébreux rendaient aux morts avant 


lui que le iahvisme a, de la sorte, si je puis ainsi dire 
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le schéol et réduit ses habitants à une survivance larvaire, 
chétive et presque sans souvenir. Telle est, en effet, leur 
condition normale d’après les textes bibliques les plus 
récents (1). N’a-t-on pas remarqué que le triomphe des grands 
Olympiens en Grèce a, pour une partie, détruit la religion qui 
s’attachait si fortement aux morts à l’époque mycénienne et, 
du même coup, confiné les ombres dans un état de demi- 
inconscience (2) ? 

Les morts du schéol sont des ombres ; c’est le sens du mot 


rephaïm, par lequel on les désigne. Ils dorment : « A insi V homme 


(t) LVI, 214. — (2) Rom de, Psgche», 341. 
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gg couche et ne se relève plus j il ne se réveillera pas tant que 
subsistera le ciel ; il ne sortira pas de son sommeil » (Job., 14, 12). 
La mort est, en effet, un sommeil éternel. « Ils s’endormiront 
d’un sommeil éternel et ne se réveilleront plus » ( Jérém ., 51, 39 
et 57). Ils ne sont pas anéantis, mais leur survie n’est plus 
une vie véritable ; ils végètent dans une demi-inconscience et 
aucune rémunération des vertus ou des vices de leur existence 
humaine ne secoue leur engourdissement : « Les morts ne savent 
rien et il n’y a plus pour eux de salaire, puisque leur mémoire 
est oubliée » ( Ecclésiaste , 9, 5). La vie authentique pour le 
iahviste, c’est celle de cette terre : la bénédiction de Dieu la 
peut faire longue et heureuse ; la mort est considérée comme 
un grand malheur et un châtiment. Le juste se réjouit de se 
survivre dans ses enfants et ne met point son espoir dans « un 
autre monde » (1). On le comprend sans peine : la descente de 
l’ombre au morne et neutre séjour d’en bas n’a rien de parti- 
culièrement séduisant et se coordonne difficilement à une 
représentation morale et religieuse de la vie. Quand les Pro- 
phètes menacent leur peuple d’un châtiment mérité, c’est 
sur terre qu’ils le placent, à des maux humains qu’ils le rap- 
portent. Et même les anciens Juifs se persuadaient que les 
tribulations terrestres d’un homme sont toujours la consé- 
quence et la compensation de ses péchés. Ainsi les trois amis 
de Job, quand l’adversité l’accable, s’efforcent-ils de lui 
prouver qu’il a mérité son malheur, tandis qu’il proteste 
lui-même de son innocence (Job, 3-31). Finalement c’est à 
lui que Dieu donne raison, puisqu’il lui fait savoir qu’il n’a 
voulu qu’éprouver sa piété (42, 7 et suiv.) ; d’où nous pouvons 
conclure que, dès lors, la doctrine de la rémunération sur terre 
commençait à être fortement ébranlée. 

On a cherché à découvrir, dans quelques textes bibliques (2), 
la trace d’une croyance, ou, du moins, d’une espérance qui 

(1) Les textes, très nombreux, sont rassemblés par GGLXXXII, 237. 

(2) Job., 19, 25-27 ; Pro v„ 14, 32 et i5, 24 ; Ps. 16, 10. 
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3 e rapporte à la pie éternelle : tout l’ensemble des écrits 
anciens du Livre proteste contre cette interprétation et, du 
reste, il suffit de lire avec attention les textes invoqués, pour 


connaître qu’ils ne se prêtent pas à l’entreprise fondée sur 
eux (1). C’est tardivement qu’apparaît l’idée d’une vie 

A4 , £ti*nâi11ck Knrïïï A TiAtm lacs înofoo montmiett nftin* Inc 
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La première attestation que nous en ayons se trouve dans 
Daniel (2) (12, 2, et suiv.) : « Et beaucoup de ceux qui dorment 


dans la poussière se réveilleront, les uns pour une vie éternelle, 
les autres pour un opprobre, pour une infamie éternelle ». Il n’est 
pas question encore d’une rémunération attribuée tout de 
mite après la mort à l’âme qui descend dans le schêol , mais 
il s’agit d’une rémunération future, que le mort connaîtra 


(1) Job, 19, 25 : Je sais que mon vengeur est vivant et qu’il se lèvera te der • 
nier sur lü poussière. Alors, de ce squelette revêtu de sa peau, dt ma chair, 
le verrai Dieu. Moi-même, je le verrai , mes yeux le verront et non un autre. 
Sans doute on peut supposer que c'est après être mort, puis ressuscité, que 
Job contemplera Dieu ; mais ne veut-il pas dire tout simplement que cette 
grâce lui viendra quand îî sera guéri de la maladie qui l'a réduit à l'état de 
squelette ? On n'en doutera plus en face de 14, 14 : Si P homme une fois 
mort pouvait renaître t qui exprime clairement le regret que ce souhait ne 
se puisse pas réaliser, — Prov. , 14, 32 ; Par sa propre malice te méchant est 
renversé ; jusque dans sa mort , le juste a confiance. 15, 24 : Le sage suit un 
sentier de vie qui mène en haut , pour se détourner du séjour des morts qui est 
en bas. Le sens de la première citation est très douteux, parce que la lecture 
de l'hébreu n'y est pas sûre. Kautzsch, lisant bethummô « Redlichkeît , 
traduit : aber der Fromme ftndet Zuflucht in seiner Redtichkett «* mais 
* homme pieux trouve un refuge dans sa droiture. La seconde citation a toute 
chance de signifier que le sage évite la mort par sa prudence. Il faut de la 
bonne volonté pour découvrir dans ce texte l'idée de î’assomption de l'âme 
du juste. — Ps. 16, 10 : Car tu ne livreras pas mon âme au séjour des morts ; 
tu m permettras pas que celui qui Paime voie la corruption. Le contexte impose 
le sens : tu ne me feras pas mourir ; tu me garderas de la mort. Le verset 9 dit : 
Aussi mon cœur est dans la joie , mon âme dans P allégresse ; mon corps lui- 
même repose en sécurité. Il ne s'agit que de la vie terrestre. — Aucun des 
trois textes n'authentique donc la croyance à la vie éternelle. 

(2) Du reste, Il n'est pas certain que ce texte célèbre soit à placer, comme 
le passage dans lequel il se présente* aux environs de 165. GGLXXVXI, 
247-249, a fortement insisté sur la difficulté qu'il y aurait à admettre une 
allusion aussi voilée à une doctrine certainement mai connue en ce temps-là, 
puisque ni le Siracide , ni I Macc., ni, en général, la littérature juive du 
n* siècle n'en disent mot. Le verset serait donc interpolé et réellement de 
date plus basse que le contexte. Cette hypothèse laisse de l'inquiétude. 
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sur terre, dans un corps restauré : la résurrection précédera 
donc l'attribution de la destinée définitive de l’être humain. 


La résurrection. 


Cette foi en la résurrection tient une place de premier plan 
dans les croyances et les préoccupations juives au temps de 
Jésus (1), au point qu'à vrai dire elle fait du vieux iahvisme 
une religion nouvelle. On voit assez bien sa justification 
logique et son fondement moral. Au temps de la prospérité 
d’Israël, la vie normale d’un homme pieux pouvait paraître 
assez heureuse pour qu’on acceptât de croire que la bénédic- 
tion de Iahvé s’était réalisée en elle. On se résignait d’ailleurs 
à tolérer des exceptions. Il ne pouvait plus en aller de même 
dans la période misérable qui commence avec l’Exil et tout 
spécialement au temps de la tyrannie séleucide. Un homme 
irréprochable dans sa piété et sa justice pouvait alors se 
trouver réduit à une condition très pénible et, en fait, plus 
il était pieux, plus il courait risque de tribulations graves sous 
le joug des goyim malfaisants. C’était là certes une pensée 
difficile à supporter et elle imposait, comme une nécessité 
d’équité et la consolidation indispensable de la foi en la 
justice de Iahvé, l’espoir d’une compensation au delà de cette 
vie. Les Juifs alexandrins, vivant au contact du spiritualisme 
grec, acceptèrent la doctrine de l’immortalité de l’âme, 
comme le devaient faire les esséniens en Palestine (2), proba- 
blement, eux aussi, sous une influence grecque. La Sagesse et 
Philon, ce dernier dans un rapport étroit avec Platon et le 
néo-pythagorisme (3), expriment très clairement l’idée en 


(1) CGLXXIX, n, 295 et suiv. 

(2) Josôphe, B. J,, 2, 8, 11. Cf. LXXV, III, 380; CCLXXVIÎ, 286 et suiv. 

(3) CCLXXX, 318 et suiv. ; LXXV, III, 561 ; CCLXXVII, 225. 
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question. Pourtant les Juifs palestiniens regardèrent sans 
aucune sympathie cette solution du problème de la destinée 
humaine : leur anthropologie dichotomiste (1) n’était pas 
dualiste et ils demeuraient persuadés que l’homme véritable- 
ment vivant c’est un corps animé , aucun des deux éléments 
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indépendamment de l’autre, puisque Dieu les a créés tous 
deux pour aller ensemble. C’est pourquoi ils adoptèrent de 
préférence la croyance en la résurrection, qui est foncièrement 
différente. Aussi rencontrera-t-elle à son tour la résistance 


d’une forte antipathie chez les hommes de culture hellénique, 
quand le christianisme la leur apportera. La religion nouvelle, 
par un singulier effort de syncrétisme, méprisera la contra- 
diction des deux notions eschatologiques et, les retenant toutes 
deux, s’efforcera d’en faire un tout cohérent. D’ailleurs, il 
resta toujours chez les Juifs des divergences de vues sur les 
conditions physiques de la résurrection et sur sa réalisation 
matérielle. Les écoles d’Hillel et de Schammaï croyaient à la 
restauration de la forme première, mais il n’est pas sûr qu’elles 
ne regardassent pas cette réfection du corps comme une sorte 
de stage entre la vie sur la terre et l’immortalité (2). 

On a prétendu prouver (3) que l’idée de la résurrection avait 
pu germer spontanément en Israël, et on cite des textes comme 
celui-ci : « Que vos morts reviennent à la vie ; que mes cadavres 
se relèvent 1 Réveillez-vous et poussez des cris de joie , vous qui 
êtes couchés dans la poussière. Car votre rosée est une rosée de 
l’aurore et la terre rendra un jour ses trépassés » (/s., 26, 19). 
Mais qui nous assure que ce couplet sorte tout spontanément 
du fonds Israélite ? Qui nous débarrassera de l’impression 
qu’il a subi l’influence de la Perse (4) ? Cette influence ne 

(1) Même chez ceux d’entre eux qui sont trlchotomtstes, c’est-à-dire qui 
divisent l’être humain en trois parties, l’idée spiritualiste ne prévaut pas. 

(2) G CL, 1, 168 et suiv. — (3) CCLXXXII, 241. 

(4) Cî. CGLV, 416, qui met en parallèle les Idées perses sur le traitement 
de l’âme après la mort avec Teslam. des doute Patriarches , Asher, 6. — 
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s’est, du reste, utilement exercée que lorsque, les idées sur 
lahvé se modifiant, il a été admis que le séjour des morts 
n’échappait pas plus à sa puissance que celui des vivants, 
que les défunts ne pouvaient demeurer séparés de lui à jamais 
et que sa justice s’étendait à eux (1). 

Ce fut, semble-t-il, au temps des Macchabées que la foi 
en la résurrection s’enracina chez les Juifs de Palestine (2). 
Au second Livre des Macchabées , par exemple, nous voyons 
Judas ordonner un sacrifice pour les péchés des morts, parce 
qu’il croit qu’ils ressusciteront. Autrement, commente l’auteur, 
à quoi bon prier pour les morts, si on n’attend pas la résurrec- 
tion ? « C'eût été une chose difficile et vaine. » On hésite encore 
sur l’extension que recevra ce réveil des rephalm, mais l’on 
penche assez généralement, semble-t-il, à n’accepter que la 
résurrection des justes. C’est encore la restriction qui prévaut 
dans le traité Sanhédrin de la Mischna, où on lit : « La généra- 
tion du déluge n'aura pas part au monde futur et ne ressuscitera 
pas pour le jugement » (3). Il en ira de même des gens de Sodome 
et de diverses autres catégories de pécheurs, qui nous sont 
énumérées. Au fond, la vieille idée juive qui exclut de toute 
rémunération les morts du schèol est maintenue, mais elle 
comporte à présent une exception : les justes — une petite 
minorité — seront arrachés au morne oubli qui les enveloppait 
en bas et reverront la lumière. 

Cependant, cette limitation un peu étroite de la résurrection 
se trouvait contrariée par l’affirmation perse du jugement 

Contra : CCLXXVII, 255 et n. 3 qui Juge impossible qu’une action profonde 
de l’Iran ait pu s’exercer sur Israël au cours des deux “siècles précédant l’ère 
chrétienne. L’influence serait toute grecque (pythagoricienne), et se serait 
implantée en Palestine sous l’influence des Juifs d’Alexandrie (p. 342). 
Les raisons de l’auteur ne me semblent pas convaincantes, mais il se peut 

que l’idée iranienne ait reçu par la suite une interprétation hellénisante .* 
c’est le cas chez Josèphe. 

(1) LIX, 271. 

(2) U Macc., 7, 9-11 ; 12, 43-45 ; 14, 36 ; 14, 46. Cf. CCLXXVIII, II, 
174 et suiv. 

(3) Sanhédrin, XI, 3 (Hoelscher, p. 105). 
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général de l’humanité, qui suppose, préalablement à cette 
terrible liquidation, résurrection de tous les morts. Elle 
l’était également par la conclusion logique qui voulait qu à 
la récompense des bons fît pendant le châtiment des mauvais. 
C’est ce que pense l’auteur du passage de Daniel (12, 2) 
que j’ai rappelé plus haut; et pourtant il songe plutôt è la 
résurrection de beaucoup de morts qu’à celle de tous. îî sem- 
blait équitable que les persécuteurs d’Israël, en apparence 
triomphants dans ce monde, fussent châtiés dans un autre. 
Cette opinion-là finira par primer celle qui réservait le bénéfice 
de la résurrection aux seuls élus ; le christianisme s’y attachera 
et, dè 9 le temps de Jésus, elle partage avec sa rivale l’assurance 
des Juifs (1). On remarque déjà dans les apocalypses d’inspi- 
ration pharisienne une tendance à la transformation du 
schêol en enfer , séjour des méchants : les esprits des justes 
vont habiter avec les anges au ciel où le Messie attend son 
heure et où eux-mêmes attendent la résurrection (2). C’étaient 
là sujets sur lesquels la diversité des croyances était encore 


grande (3). 

° Toutefois, l’espérance de la résurrection gagnait du terrain : 
les écoles pharisiennes l’acceptaient et la répandaient dans 
le peuple par l’intermédiaire de la synagogue. Elle rencontrait 
pourtant des résistances. Josèphe nous dit (4) que les saddu* 
céens ne voulaient pas en entendre parler ; le sacerdoce, en 
général, y répugnait aussi et, de même, les Samaritains. Nous 
constatons d’ailleurs que les plus anciens d’entre les Apo- 
cryphes — le Siracide, Judith, Tobie, le premier Livre des 
Macchabées — n’en paraissent rien savoir et s’en tiennent 


encore, touchant le séjour des morts, à la vieille 




tioti du schêol (5). Il n’en va plus de même des Apocryphes 


î 


! 


(1) t .XX V, II, 542 et sutv., n. 52 et surtout 547 et suiv. ; CCLV, 84, qui 
note les deux Idées dans les Apocalypses Juives du temps de Jésus. ^ 

(2) CCLV, 83 et 92. La géhenne apparaît dans l'Ascension de Moïse, 10. 

(3) CCLV, 109, — (4) Josèphe, B. J., 2, 8, 14. 

(5) LXXV, II, 508. 
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plus récents : Daniel, le second Livre des Macchabées, Hénoch, 
F Apocalypse de Baruch, le Testament des douze Patriarches (1). 
C’est pourquoi je considère comme erronée l’opinion qui 
soutient que la notion de la résurrection était encore ignorée 
de la plupart des Juifs vers le temps de Jésus (2). Je crois 
même que c’est le contraire qui est vrai, à savoir que la masse 
des Juifs s’v attachait déjà très fermement et que, seule, 
l’aristocratie demi-sceptique des gens du Temple, qui affectait 
de s’en tenir aux enseignements de la Thora, la niait ouverte- 
ment (3). Le silence des vieux Apocryphes et le témoignage 
inverse des nouveaux prouvent que c’est aux approches de 
la naissance de Jésus que l’idée a fait sa fortune. 

En réalité, elle ne s’est pas imposée seule et pour elle- 
même, mais bien comme partie intégrante d’un système qui 
associe la destinée de l’Homme à celle du Monde et confond 
les fins de l’ Humanité avec la transformation eschatologique 
de la terre. Plus encore que ce que je viens de dire de l’avenir 
de l’être humain, cette représentation juive de la rénovation 
du monde intéresse la naissance du christianisme. 

(1) LXXV, II, 547. — Loisy (LIX, 270) remarque que II Macc. parle de la 
résurrection comme s’il la défendait contre des contradicteurs. 

(2) CCLXXX, 314 et suiv. — (3) LXXV, II, 547. 

NOTE ADDITIONNELLE. 

Le principe d'une classification des morts selon leurs mérites et de 
leur répartition dans le schéol en compartiments séparés où ils reçoivent 
un commencement de rémunération, apparaît pour la première fois, à ce 
qu’il semble, en Hinoch. 22 j soit, selon toute apparence, au second siècle 
avant J.-C., avant 170. Par infortune, le livre d'Hinoch est composite et ses 
divers morceaux sont de date bien incertaine (XLVIII, 224 et suiv. ; 230 et 
suiv.). Et, de plus, le texte du chapitre en cause n'est pas en assez bon état 
pour être partout d'interprétation tout à fait sûre. Voir Ad. Loua, Le Livre 
d’Hinoch. Fragments grecs découverts à Akhim. Paris, 1892, 173 et suiv, ; 
Lagrange (LI, 112). — Sur le texte éthiopien, cf. Fr. Martin, Le Livre 
d’Hinoch. Paris, 1906. 
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CHAPITRE IV 

ESCHATOLOGIE ET MESSIANISME (i) 


En commençant cette étude, mettons-nous bien en garde 
contre la tentation de trop préciser, surtout de trop systéma- 
tiser. A la vérité, il n’existe pas chez les contemporains de 
Jésus d’enseignement arrêté au regard de l’eschatologie, pas 
même de systèmes cohérents répondant à diverses croyances. 
Il se rencontre seulement des affirmations divergentes qui 
répondent à des tendances encore un peu incertaines et qui 
viennent de directions différentes. Les textes nous laissent 
sur une impression de flottement et d’indécision qu’il ne nous 

(1) Cf. le précéd, vol., Livre III, ehap. i, 8 3. — Sur l’eschatologie : 
CGLXXXIV; CCLX; CCXXXXX, II, 377-305; Chabubs, A critical History 
of a future Life in Israël, in Judaism and in Christianity, 1809 ; du même, 
Esehatologg, ap. EB ; CCLV, la première et la seconde partie ; CGLXXX, 
266 et suiv. ; CCLII, § 36, 435 et suiv. ; CCLXVI, I, 44-47 ; CCLXV, 69 
et suiv. ; CCLIII, chap. xvi ; CGLX, chap. vu ; LXVII, 342-353. — Sur le 
messianisme t hXXV, II, 496 et suiv., bibliographie : 496 et suiv. ; CCZJCXIX, 
II, 323-376 ; Baldbnspbbobr, Die Messianisch-apokatyptlschen Hofjnungen 
des Judentums \ Strasbourg, 1903 ; Bobhmbb, Der alttestamenlllche Unlerbau 
des Reiches Goltes. Leipzig, 1902 ; Œstbrlby, The Evolution of the Messianie 
ldea, a studg in comparative Religion. Londres, 1908; CCHLXXV ; CCLXVI ; 
Duhm, Das kommende Reich Gottes. TQblngen, 1910 ; LXIII ; CGLXXIV, 
chap. vin ; CCtni, chap. xii-xïïï ; CCLXa, surtout GCSLIX {voir la 
table analytique sur les divers aspects du sujet), et CCLXXXÎII qui inté- 
resse d'abord l'étude des persistantes illusions de l'attente messianique 
parmi les Juifs dispersés. 
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f fi ut pss chercher à atléîiUvr^ cor c est la rcslité elle — m c me 
qui nous l’impose. L’accord n’est pas mieux fixé, parmi les 
Juifs de ce temps, au regard de la destinée du monde qu’au 
regard de celle de l’homme. Il faut aussi prendre soin de ne 
pas considérer, a priori, comme dominantes en Israël celles de 
ses tendances dont le christianisme a assuré la fortune en les 
suivant lui-même. C’est ainsi qu’on s’exposerait à renverser 
les valeurs véritables si on s’imaginait que le messianisme 
présente les mêmes caractères dans la littérature et la pensée 
juives que dans le Nouveau Testament. 


I 

Les fondements de l’eschatologie juive. 

Le iahvisme qu’on peut appeler classique, celui dont la vie 
s’exprime dans l’ensemble des livres dits prophétiques, se 
montre préoccupé de deux grosses questions : 1° Le monde 
s’avère trop imparfait par rapport aux exigences légitimes 
de Dieu : il paraît indispensable qu’un accord s’établisse 
entre ceci et cela ; qu’au moins les hommes qui vivent, sans 
le savoir ou en le sachant, hors des prescriptions de Iahvé y 
soient, un jour ou l’autre, ramenés, ou reçoivent un châtiment 
pour s’en être écartés ; 2° Dieu a choisi Israël pour son peuple ; 
il n’a pas toujours lieu de se féliciter de la conduite qu’il lui 
voit tenir et, de sa part, le peuple élu ne peut guère considérer 
son sort habituel comme la réalisation véritable de son 
élection : il ne domine point les nations et il lui arrive souvent 
d’être rudement froissé par elles. Comment pareil état de 
choses pourrait-il durer sans que Iahvé manquât délibérément 
à la parole qu’il a donnée à Abraham, à Jacob et à Moïse ? 
Et Iahvé peut-il être infidèle ? Non ; Michée (7, 201 l’atteste : 
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« Tu feras voir à Jacob ta fidélité, à Abraham la grâce que tu 
as jurée à nos pères dès les temps anciens. » 

Sur ce double problème, que des considérations de fait 
déterminent, se fondent diverses représentations touchant 
l’avenir du monde et celui d’Israël. Elles ne se confondent pa$ 


avec celles qui prévalent vers le temps de Jésus, mais, en 
quelque manière, elles les conditionnent et les orientent dès 
le passé. En voici l’essentiel : 

Dans le présent, le monde étale son impiété et Israël 
manque outrageusement aux obligations de l’Alliance; mais 
Iahvé aura son jour (1). C’est Amos qui le nomme pour la 
première fois, vers le milieu du vm® siècle : « Malheur à 
mus, qui appelez de ms vœux le jour de Iahvé / Qu avez-vous 
donc à désirer U jour de Iahvé ?... Le jour de Iahvé ne sera-t-il 
pas ténèbres et non lumière ? (ne sera-t-il) pas obscur et sans 
clarté ? » (5, 18 et 20). Ce texte prouve à 1 0 fois {jiiv es n était 


pas Amos qui inventait le jour de Iahvé, puisque ses contem- 


porains en parlaient tant, et qu’il ne se le représentait pas 
comme eux (2). Eux, confondent avec ingénuité la cause de 
Dieu et celle d’Israël et, vivant d’ailleurs en un temps où ce 
dernier se trouve en assez bonne posture en face de ses voi- 
sins (3), ils attendent du jour de Iahvé le triomphe du peuple 
êîu sur les nations réduites en (in à leur devoir ; lui, au con- 
traire, croit que le jour de Iahvé marquera le triomphe de la 
justice divine dont Israël lui-même aura à pâtir terriblement. 

Ces deux aspects voisinent encore dans' l’imagination des 
Prophètes qui font du jour de Iahvé un des thèmes usuels de 
leurs méditations, prédictions et menaces. Ils annoncent 

(1) A* Gausse, Le jour de Iahvé et la fête de Vaoènemeni de Iahvé, ap. BMP, 
1923. 

(2) Sur la façon dont ils pouvaient se ie représenter, voir volume précé- 
dent, Liv. Il, ch. P» g OI, 4«. 

(3) C'est le règne de Jéroboam II, roi d'Israël (783?~743?) qui met à 
Sa raison les gens de Damas, longtemps dangereux pour son royaume, et 
remporte divers succès militaires propres à donner quelques illusions sur 
sa puissance véritable. 
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souvent son approche redoutable i ® Poussez des hurlements , 
conseille Isaïe { 13, 6-9), car le jour de Iahvé est proche; il 
oient comme une dévastation du Tout-Puissant ... Voici que le 
jour de Iahvè est venu, jour cruel , de fureur et d’ardente colère, 
pour réduire la terre en désert et en exterminer les pêcheurs » (1). 
Sans doute ne manquait-il pas en Israël de gens pour se 
moquer quelque peu des effroyables prédictions qui annon- 
çaient pour l’heure toute proche V acharith-haïamim, la fin 
des jours, et qui ne se réalisaient jamais. Je pense que c’est 
à cette impression que se rapporte Ezéchiel (12, 21 et suiv.) : 
« La parole de Iahvè me fut ainsi adressée : Fils d’homme, 
qu’est-ce que ce dicton que vous répétez dans la terre d’Israël : 
Le temps se prolonge ; toute vision reste sans effet ? » Et, natu- 
rellement, Iahvé, par la bouche de son prophète, proclame 
que, cette fois, l’annonce du grand événement n’est pas 
manière de parler et qu’on va bien le voir. 

Le jour de Iahvé sera un jour d’épouvante, précédé par des 
signes effrayants : le ciel et la terre subiront un bouleversement 
sans nom et rimagination des Prophètes s’est donné libre 
cours pour ajouter à l’horreur du cataclysme (2). Jour d’épou- 
vante et jour de jugement, après lequel une ère nouvelle 
commencera pour le monde régénéré. La sentence divine 
frappera les nations qui offensent Iahvé et il va de soi que les 
voisins immédiats des Juifs, ceux avec qui ils ont éternelle- 
ment querelle ouverte, sont dans ces sinistres prédictions 
favorisés d’une attention particulière : gens de Syrie et de 
Phénicie, d’Êdom et de Moab, Philistins et Ammonites 
subiront, jusqu’à en être anéantis, les justes éclats de la colère 

(1) CL Sophonle, 1, 7 et 14 : /I es* proche te grand jour de Iahvé ; il est 
proche , il se hâte. — Zach., 3, 10; Ezéch 13, 5; 30,3; — Joël , 1, 15 : Car le 
jour de Iahvé est proche ; il vient comme un ravage fait par le Tout- Puissant; 
2, 1 ; 2, 11 ; 2* 31 ; 3, 14 ; Abdias , 15 ; Car le jour de Iahvé est proche pour 
toutes les nations . 

(2) CL spécialement Amos, 8, 8 et suiv, ; /«., 2, Ô et suiv. ; 13, 6 et suiv. ; 
24, 17 et suiv. ; Habac 3, 3 et suiv. ; Ezéch., 32, 7 et suiv. ; 38, 18 et suiv. ; etc* 
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divine. Amos les en avertit charitablement (1,3-2, 3) et la 
plupart des autres Prophètes développent avec complaisance 
ces consolants espoirs (i). Du reste, la vengeance de Iahvé 
n’épargnera aucune des nations qui se sont élevées trop haut. 
Isale leur en donne l’assurance : « Car Iahvé a un four contre 
tout orgueil et toute hauteur, et contre tout ce qui s’élève, pour 
l'abaisser (2, 12)... Et Iahvé est élevé lui seul en ce jour-là » 
(2, 17) (2). Particulièrement, les nations orgueilleuses d’avoir 
souvent servi de verges à Iahvé pour châtier son peuple 


soupable, celle des Assyriens, celle des Babyloniens, seront 


abattues devant sa 


*— ,M». •» A. A / Cl \ 


13 î i » 

Jt i«a 


r» A m Âwn 
gUÜUi « 


lement tous les 


païens, tous les idolâtres devront disparaître de devant sa 
face ï & Cor la nation &l Is royaume qui ne to sortiront point 


périront / ces nations-là seront entièrement détruites ® (/$*j60 ÿ 


12) (4). , 

Si la justice de Iahvé n’avait dû frapper que ies nations 

idolâtres et les châtier du mal qu’elles avaient fait à Israël, 

les Juifs en auraient appelé la venue de tous leurs vœux et, 

d’avance, leurs haines implacables se seraient réconfortées 

en elle ; mais eux-mêmes s’attendaient à recevoir d’elle, au 

Grand Jour, le prix de leurs manquements à l’Alliance. 

C’est là un thème que les Prophètes développent à 1 égal de 

l’autre et jamais ils ne réservent le jugement aux seuls goyinu 

Israël sera frappé et, en principe, complètement détruit, lui 

aussi (5). Mais on entend bien que ce n’est là qu’une menace 

verbale et qu’un reste du peuple de Dieu survivra : « Il en 

sera comme lorsque le moissonneur rassemble les gerbes et que 


^1) l$, t 13-21 j 23*27 \ Jérèm., 25. 9-38 j 27, 2-11 1 43, s-13 j 4u-51 , Ezêch . , 

25-32 ; 35 ; 38 ; etc. 

(2) Cf. Is., 5, 15 et «ulv. ; 33, 10. 

(3) Is., 10, 5 et sulv, ; 37, 21-29 ; 47. 

(4) Cl. Zaeh., 9, 1-6 ; Hab.,2, 4 et suiv. ; AM., 3 et sulv. ; Is., 14, 13 et sulv. 
16, 6 ; 23, 9 ; 25, 11 ; etc. ; Jér., 48, 29 et sulv. ; 49, 16 et suiv. ; 51, 31 et 
sulv. ; Ezéch., 27, 1 et sulv. ; 28, 1 et sulv. ; 29, 2 et sulv. ; etc. 

(5) L’appendice d'Amos, 9, 8 et suiv., le dit nettement. Cf. également 

Is„ 6, 11-13. 
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son bras coups Iss épis , comme lorsqu' on ramasse les épis dans 
la vallée de Raphaïm. Il restera un grappillage comme lorsqu'on 
secoue l'olivier .* deux , trois olives au haut de la cime, quatre , 
cinq aux branches de l'arbre, dit Iahvé, le Dieu d Israël » ( Isaïe , 
17, 5 et suiv.). Comprenons que, dans l’épreuve du juge- 
ment, les méchants, qui forment la masse principale de 
la nation, succomberont, pendant que la petite minorité 
des justes triomphera. Et ces rescapés feront souche 
d’une nouvelle génération agréable à Dieu (1) et qui 
conclura avec lui une nouvelle Alliance, la bonne, la vraie, 
la définitive. 

Il n’est sans doute pas superflu de remarquer qu’en parlant 
du four et du jugement de Iahvé, les écrivains sacrés ne semblent 
pas avoir dans l’esprit l’idée, que le christianisme nous a rendue 
familière, d’une authentique journée d’assises, où une sentence 
en forme sera prononcée î ils entendent seulement qu’un 
temps viendra où la colère de Iahvé, décidément lassé de la 
patience, s’abattra sur ceux qui l’auront offensé. Il sévira 
contre son pouple, d’abord par le moyen de guerres, où les 
Assyriens et les Égyptiens, par exemple, serviront, une fois 
encore, d’instruments à sa vengeance } ensuite, il aura recours 
à divers fléaux, tels que pestes et famines. Osée (8, 13 ; 9, 3 
et 6, etc.) assure les Juifs qu'ils retourneront en Égypte; 
Isaïe (7, 17 et suiv.) et Jérémie (20, 4 ; 22, 25 et suiv.) les 
menacent surtout de l’Assyrien ; Michêe (7, 12) brandit les 
deux pénis ensemble, celui du Sud et celui de 1 Est. Tous font 
appel aux calamités les plus horrifiques. Comme il est naturel, 
le châtiment des misérables instruments de cette œuvre 
rigoureuse ne viendra qu’après. Là encore Iahvé n’opérera 
pas d’un seul coup et par lui-même : les nations qui auront 
foulé Israël s’anéantiront les unes les autres, se déchireront 

(i) Nombreux textes en ce sens chez la plupart des Prophètes. Cf. /»., 
i, 0 ; 4, 3 ; 10, 20-22 ; 11, 10 ; etc. ; Jér., 4, 27 ; 5, 10 et 18 ; 6, 9 ; 23, 3 ; etc. ; 
Etieh., 6, 8 et suiv. ; 12, 16 ; 14, 22 ; etc. 
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en guerres intestines ou subiront des fléaux destructeurs (1). 
Exceptionnellement, on conçoit qu’ Israël, à son tour, fasse 
office d’agent de Dieu et accable ceux qui l’ont accablé : 
l’espoir d’une telle revanche offre, par anticipation, au nationa- 
lisme juif, une consolation, un peu enfantine, mais efficace (2). 

Aussi bien devons-nous croire que l’affirmation de la destruc- 
tion totale des goyim n’est pas non plus à prendre en rigueur, 
car, visiblement, ces nations, même pour les Prophètes qui 
ont prédit leur effacement de la face de la terre, entrent dans 
la perspective de l’Alliance nouvelle. 

II 

La Nouvelle Alliance après le grand Jour (3). 

Donc, avec le reste de son peuple qui aura échappé à la 
mort, Iahvé conclura une Nouvelle Alliance, qui sera fidèle- 
ment tenue, désormais, et il répandra son Esprit sur la race 
régénérée, vraiment digne de lui (4). Jérusalem deviendra 
une ville incomparable ; un culte sans défaut y déploiera ses 
pompes et Iahvé résidera vraiment sur la montagne de Sion. 
Tous les Israélites dispersés se rassembleront (S) ; les inimitiés 
s’oublieront et, sous le sceptre d’un roi descendant de David, 
le nouvel Israël atteindra une prospérité inconcevable. Ses 
enfants pulluleront et sa force lui soumettra les nations. 
Peut-être se résigneront-elles volontiers à servir les élus : 
elles s achemineront vers la montagne sainte et demanderont 
& entrer dans l’Alliance. Alors, la Loi de Iahvé éclairera tous 
les hommes; du moins plusieurs Prophètes, tels Michée et 
Isaïe, en expriment l’assurance. Et ainsi la terre entière 

(1) Référence» groupées sp. GCLXXXII, 184 et sulv. 

(2) Michée, 4 , 13 ; Sophon., 2, 9 ; Zach., 12, 6 ; 2, 8 ; Jotl, 3, 8 ; A bd., 18. 

(3) Jirim., 31, 31-34 cf. CGLIX, 160 et suîv. 

(4) Cf. CGLiIII, 236 et suiv„ sur tout le tableau que J’esquisse cl-aprèa. 

(5) /#., 27, 12. 
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vivra dans !e bonheur et la paix. Le sol multipliera sa fécon- 
dité ; les animaux nuisibles changeront de nature ou dis- 
paraîtront. Chaque homme atteindra les limites de la vieil- 
lesse et _ q U i sait ? — la mort elle-même périra (1). Du moins 
la maladie, l’infirmité perdront leur pouvoir et les hommes 
passeront dans la santé parfaite une existence qu’éclairera 
un soleil agrandi *sept fois et une lune tout aussi brillante 
que le soleil d’aujourd’hui. C’est là le Royaume messianique, 
qui est vraiment le règne de Dieu sur terre. Les rabbins 
l’ont imaginé métaphoriquement comme un banquet où 
les justes, la tête ceinte d’une couronne, trônent dans la 


lumière (2). 

Il s’agit donc véritablement d’une palingénêsie, d’une 
renaissance de l’humanité et du monde ; ses effets dureront 
autant que l’Alliance nouvelle, c’est-à-dire toujours : a Je 
les établirai pour ne plus les détruire ,■ je les planterai pour ne 
plus les arracher » (3). 

J’ai ramassé en un bref raccourci des affirmations qui, 
dans leur détail, ne paraissent pas toujours très cohérentes, 
mais qui reviennent constamment sous la plume des Pro- 
phètes, y compris ceux de l’Exil et de la Restauration. Elles 
tendent à consoler Israël de sa déchéance présente par le 
mirage de son relèvement dans l’avenir et à encourager son 
zèle pour le service de Dieu, par quoi il hâtera sans doute 
l’instauration de cette ère paradisiaque que le Tout-Puissant 
tient en réserve. Il est bien entendu que tout se passera sur 
terre et que l’intimité cordiale avec Iahvé, fruit précieux de sa 
grâce restaurée, ne produira qu’un bonheur humain. Certes, 
il sera porté à une puissance encore inconnue des hommes, 


(1) /*., 25, 8 : Il détruira la mort pour toujours. 

(2) CCL, I, 168 et suiv. — Le mot malckut, que l’on traduit en grec par 
(lacîXîfa, peut vouloir dire royaume, mais il signifie d’abord royauté, 
exercice du pouvoir royal, donc règne. Cf. Barth, Die Hauptprobleme des 
Lebens Jesu, Gutersloh, 1911, 39 ; XXXIII, 106 et sulv. 

(3) Jérim,, 24, 6; cf. 31, 36 et sulv. 
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mais il n’en répondra pas moins aux aspirations, aux préjugés ’ 
et aux passions des Juifs qui l’attendent. 

Le nationalisme étroit et rancunier, le théocratisme jaloux et 
le désir de larges satisfactions matérielles se sont accordés pour 
construire l’idylle de ce renouveau séduisant, éclos pourtant dans 
la désolation et l’épouvante. Chez les Gréco-Romains, pareille 
palingénésie devrait s’interpréter comme un retour de l’Age 
d’or ; chez nos Juifs, il s’agit d’une sorte de restauration de la 
vie paradisiaque menée aux origines du monde, dans le jardin 
d’Êden, par Adam et Ève, parmi les bêtes heureuses et paci- 
fiques, comme pacifiques et heureux se trouveront les hommes 
au jour béni qu’on escompte (la., 11, 6-8 ; 2, 4) (1). Les deux 
rêves, le païen et le juif, ont fini par se rencontrer dans le même 
idéal de vie bienheureuse, sur une terre rajeunie, maternelle 
et féconde : 

Ver aetemum , plmidiqm tepenttbm amis 

Miilcebani Zephyrt naios sim semim flores . 

Ovide, Métam*> î, 107 et s. 

Dans le principe, c’était Iahvé lui-même qui devait prendre 
la direction de l’affaire et présider à sa réalisation (2). Le ras- 
semblement des élus pour la vie bienheureuse devait se faire 
sur la montagne de Iahvé, ou dans sa cité ou son jardin (3) et 
autour de sa personne. Roi incontesté du monde présent, 
il est naturel qu’il étende aussi sa puissance au monde 
de l’avenir ; l’élargissement même de l’idée qu’on se fait 
de sa souveraineté impose cette conclusion. Le Second Isaïe 
est vraiment l’écrivain sacré qui a fondé cette assurance 
de la royauté eschatologique de Iahvé (4) en développant le 
thème que voici et qui l’exprime : « C'est moi, moi qui suis 
le premier, moi aussi qui suis le dernier # ( Is ., 41, 4; 44, 6; 
48, 12). 11 est d’abord très rare qu’il soit question à côté 

(t) GCUX, 152 et «uiv. 

(2) Mich., 4 ; Ps. 47, 9 ; 96-99. — Cf. CCLIX, 209 et «uiv. 

(3) CCLIX, 164 et suiv. ; 171 et «uiv. ; 179 et suiv. 

(4) la., 41, 1-13 ; 21-29 ; 43, 8-13 ; 44, 6-20 ; 45, 20-21 ; 48, 12-18. 
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du dieu national d’un Oint ou Messie (1), auquel il déléguerait 
tout ou partie de sa puissance pour exécuter ses œuvres. On 
a très justement observé que les Juifs post-exiliens ont 
attendu le royaume messianique bien avant d attendre le 
Messie (2). Cette notion d’une délégation de Iahvé à un 
substitut oint, par un rite symbolique, de sa grâce spéciale, 
était d’ailleurs courante en Israël : les rois, les Grands-Prêtres, 


le peuple lui-même, dans sa collectivité, étaient de semblables 
oints (3), des messies, et c’est assez tardivement— nous ne savons 
pas au juste quand — que le mot a pris le sens eschatologique 
due nous lui reconnaissons, c est-à-dire qu il s est appliqué 


au liquidateur du siècle présent , à l’instaurateur du siècle à 


venir (4). 

Les seules allusions au Messie qu’il soit possible de découvrir 
dans le Pentateuque, pourtant si souvent remanié, se bornent 
aux deux passages que voici : En Gen. (49, 10) — c’est l’épisode 
de la bénédiction de Juda par Jacob — on lit, dans un texte 
d’ailleurs peu sûr : « Le sceptre n' échappera pas à Juda et le 
bâton de commandement d'entre ses genoux, jusqu'à la venue de 
son dominateur (?) (5), à qui les peuples obéiront. » D’autre 
part, on trouve, en Nombres (24, 17) : «Je le vois, mais non 
comme présent j je le contemple, mais non de près. Un astre 
sort de Jacob, un sceptre s'élève d'Israël. » II est tout à fait 
probable que, dans les deux textes, il s’agit d’un roi idéal que 
Iahvé réserve & son peuple pour les derniers temps, un prince 


(1) Le mot, c’est l'araméen meschiha (hébreu mâschlah), très correctement 
traduit en grec par Christos. 

(2) Max Dienemann, Judentum und Chrhtenlum ». Frankfurt-a.-Meln 
1919, le chap. iv : Der Messtas und die messlanische Zeil. 

(3) Dans l’élévation du roi juif, l’essentiel ne tient pas dans le couronne- 
ment, mats dans l ‘onction. Cf. / Rois, 19, 15. 

(4) CCLIX, 1 et suiv. 

(5) C'est là le mot principal et son sens est incertain parce que l'hébreu 
est altéré. La traduction que je donne a lu môselô, qui veut en effet 
dire le dominateur, mais on pourrait lire aussi, par exemple, aâléo, qui 
s’entendrait k pacifique. L’allusion au Messie est très probable, sans plus. 
Cf. V, 67. 
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de la revanche qui a toutes chances d’être David lui-même, 
mis en réserve par Dieu pour ce grand œuvre, ou un descen- 
dant du héros glorieux auquel remonte toujours si volontiers 
le souvenir d’Israël (1). « En ce jour-là , lisons-nous dans 
l’appendice A' A mos (9, 11), je relèverai la cabane délabrée 
de David; j'en murerai les brèches; j'en redresserai les ruines 
et je la reconstruirai telle qu'aux jours d’ autrefois. » Et, en 
Osée (3, 5) : « Après cela, les enfants d'Israël se convertiront 
et chercheront de nouveau lahvé leur Dieu et David leur roi. » 
Jérémie et Ezéchiel s’accordent pour nous représenter la 
longue suite de ces davidiens régénérés régnant sur Israël (2). 

Donc, restauration du règne de lahvé sur le monde, restau- 
ration du peuple élu, restauration de la maison de David , voilà 
les trois termes du programme d’avenir des Prophètes, de celui 
auquel se ramènent les idées particulières de chacun d’eux. 
L 'attente messianique ne les préoccupe pas encore. Il leur arrive 
de parler du Meschiah, mais ils ne se le figurent pas comme un 
être personnel et unique ; c’est, pour ainsi dire, une personne 
collective : le roidavidien, prolongé indéfiniment dans sa race, 
le parfait serviteur de Dieu ; r sur lui reposera l’Esprit de lahvé 
et il mettra ses délices dans la crainte de Dieu » (/s., 11, 2-3). 
On le pare de tous les attributs du prince sage et glorieux, 
père de son peuple et terreur de ses ennemis (3). Rien encore, 
dans cette figure, n’évoque le personnage apocalytique, le héros 
céleste que nous sommes habitués à nous représenter d’après 


(t) CCLIX, 230 et sulv. — Il est remarquable que les Juifs ont toujours 
été tentés de voir des fils de David dans tous leurs chefs nationaux. Ils 
prêteront cette qualité, sous l’Empire romain, après la ruine de Jérusalem, 
à leur patriarche (Cf. 3CLVH, 1, 395 et n. 8-9) et même à Yexilarque qui 
réside en Babylonie : XLVII, 1, 400, n. 3. David est devenu pour les Juifs 
une sorte d’équivalent de César pour les Romains : un titre glorieux. 


(2) Jir., 17, 25 ; 22, 4 ; 33, 17-29 ; Ezéch., 43, 7 ; 45, 8 ; 46, 16-18 ; etc. 

(3) Texte* rassemblés ap. CCLXXXII, 198-201. Il faut, d’ailleurs, se 
mettre en garde contre les interprétations fausses que la théologie chré- 
tienne a imposées à beaucoup d'entre eux, en les transportant sur un plan 
autre que le leur propre, c'est-à-dire en les adaptant, de gré ou de force, à 
ses propres représentations. 
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des conceptions très postérieures. Il ne tient qu’une place de 
second rang dans l’économie de la Nouvelle Alliance. Les 
Juifs, même au retour de l’Exil, mettent toutes leurs espé- 


rances dans une réalisation terrestre de la plénitude des 

promesses faites par lahvé à leurs ancêtres. C’est là déjà, si 

• • **>**«*1 

l’on veut, le royaume messianique ; mais, j y insiste, n sera 
réalisé par lahvé lui-meme et pas encore par le Messie (1). 

Ce furent les déceptions consécutives à la Restauration qui 


inclinèrent peu à peu Israël à se représenter d’autre manière 
l’avenir que Dieu réservait à son peuple et au monde. Il 
n’est pas très facile de découvrir d’où est venu l’élément 
eschatologique qui s’est attaché à l’idée de Messie dès qu’elle 
s’est précisée ; je veux dire la conviction, qui finit par devenir 
essentielle, que le Messie jouerait le rôle capital dans le grand 
drame où devait finir le siècle présent et s’organiser le siècle 
futur. On voit assez bien comment à l’idée que le siècle futur 
serait un retour à l’âge du Paradis originel, se superpose celle 
qu’il y faudrait un roi idéal, un roi de Paradis ; mais, comme la 
légende juive des origines ne connaissait pas un tel roi, il était 
impossible de l’y aller cbopcbcr» O lî a songé à une influence 
étrangère venue du pays d’Amourrou, au nord de la Palestine, 
ou de Phénicie, à l’ouest. Mais les hommes de ces régions de pas- 
sage font surtout figure d’intermédiaires. On a donc regardé au 
delà d’elles, vers l’Égypte et la Perse. 11 se pourrait bien que 
de la seconde fût venu le schéma de la représentation eschato- 
logique et, de la première, la notion même d G MCSSIC ^2 y . 

Les Perses avaient, en effet, réalisé leur vision des choses 
dernières en un majestueux tableau capable de frapper et de 
retenir l’attention (3). Ils imaginaient qu’un jour viendrait 


(1) Max Dienrmann, Judentum und Chrisientum *♦ p, 58-63 ; CGXCII, 
19 et suiv.~— On remarque que le Second Isaïe ( 54-67) ne parle pas du Messie 
et Malachie pas davantage. C'est le jour de lahvé que doit annoncer le retour 
d'Élie, selon Mal * , 4, 5~6 ; ce n'est pas l'avènement du Messie. 

(2) CCLJX, 230 et suiv. 

(3^ Bon exposé de Ed, Lehmann ap. Chantepir de la Saussaye, Manuel 
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où la lutte perpétuelle du bien et du mal atteindrait son 
paroxysme et, si je puis ainsi dire, sa période de résolution. 
Alors, les signes précurseurs se manifesteront par le trouble, 
de la nature et par la rage des ennemis de l’Iran, qui s’abattront 
sur lui, hommes et démons, en hordes innombrables et dévasta- 
trices. Au moment le plus critique naîtra Hushêdar , le fils de 
Zarathustra, dans le lac Frazdân. Il rassemblera les guerriers 
iraniens et, pendant mille ans, ce sera une mêlée épouvantable, 
où les anges d’Ahura Mazda interviendront et qui se terminera 
par la victoire des bons . Alors, un second millenium se dérou- 
lera, sous la domination de Hushêdar Mâh , autre fils de 
Zarathustra. L’humanité qu’il régira sera bienheureuse, mais 
elle aura si peu de besoins qu’elle se relâchera de sa foi et 
finira par l’abandonner, si bien que le Mauvais, Angra Manyu, 
en prendra avantage et lâchera le dragon Azhi Dahâka sur la 
terre. Le monstre dévorera le tiers des vivants, souillera et 
gâtera l’eau, le feu, les plantes, étalera d’horribles péchés, tant et 
si bien qu’Ahura Mazda se verra obligé d’envoyer le héros 
Keresâspa le mettre à la raison et rétablir l’ordre dans le monde. 

L’œuvre achevée, une jeune fille se baignera dans le lac 
Kâsava ; elle concevra de la semence qu’y a un jour laissé 
tomber Zarathustra et elle enfantera Saoshyant, le Sauveur. 
C’est lui qui réalisera la liquidation de l’univers. Il présidera 
à la résurrection des morts, puis à leur triage, rangeant d’un 
côté les bons, qui iront au ciel, et, de l’autre, les méchants, que 
l’enfer engloutira, mais pour trois jours seulement. Après quoi, 
les montagnes s’écrouleront et le feu purificateur s’étendra 
devant les hommes *. quand ils l’auront traversé, ils se trouve- 
ront tous réunis dans un amour parfait et, d’un commun 
accord, ils chanteront les louanges d’Ahura Mazda, Un dernier 
combat, où les bons anges, commandés par Àhura Mazda et 
Sraosha, triompheront des Mauvais, coïKXüixs psf Ângra Manyu 

d*hî$i> des religions , 474 et suiv* de la traduction, ou mieux ap. II, 248 et 
suiv, de îa seconde édition allemande (1924), 
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et Azhi Dahâza, et les précipiteront dans le fleuve de feu, 
donnera aux êtres et aux choses le repos éternel dans l’immor- 
talité et la perfection. 

J’ai quelque peu stylisé la description de toute cette féerie 
eschatologique ; il est pourtant probable que les Juifs en 
ont retenu moins encore (1) : luttes, troubles et épouvantes ; 
mêlée des bons et des méchants ; combat des anges et des 


démons; intervention d’un héros surnaturel ou de plusieurs 
successivement; millénium, résurrection, jugement et rému- 
nération ; remplacement de l’imperfection de ce monde par la 


splendeur du règne de Dieu, au terme d’un énorme cataclysme ; 
voilà les traits auxquels ils ont, surtout, semble-t-il, prêté atten- 
tion (2). Du reste, il y a lieu de croire qu’en l’espèce d’autres 
influences que celle des Perses ont agi sur eux. Ainsi, dans le 


_ _ A 1 A X *§- «ctte. 

uu ici uixauuii 


Livre des secrets d'Hènoch , ou Hênoch slave, l’idée d 
des âmes avant celle du monde apparaît comme un hellénisme (3), 
J’ai parlé d’une influence de l’Égypte sur la notion même 


de Messie. Voici comment il est permis de l’imaginer. Dans 
la vallée du Nil, courante était la représentation d’un temps 
de prospérité et de joie, passé, avant le commencement des 
âges, sous le sceptre d’un roi idéal, Osiris, fils de la Terre et 
du Ciel, TËtre-Bon qui avait tiré les hommes de la barbarie. 
Que nous sachions, les Égyp •tiens n’attendaient pas son retour 
à la fin des temps ; mais, parmi tant de thèmes religieux ou 
sapientiels qu’ils ont offerts à la méditation des Juifs, ils leur 
présentaient donc celui du roi idéal ; il suffisait de le ramener 
des origines afin de l’installer dans la fonction messianique, 
puis de lui chercher un nom convenable pour songer à celui de 
David (4). 


(1) BOcklen, Die Verwandschaft der jüdisch-chrisiltchen mit der parsischen 
Eschatologie. Gôttingen, 1902. 

(2) Sur le passage du Sauveur perse au Messie juif et son importance géné- 
rale, cf, Reitzenstein, Da$ iranische Erlôsung-Mysterium. Bonn, 1921, 116. 

(8) CGLV, 104. D’autres emprunts de môme origine ont été signalés 
par I. Lévy, CCLXXVII, 160 et suiv. ; iis demeurent accessoires. 

(4) CGLIX, 232. 
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Prédominance des préoccupations eschatologiques 

VERS LE TEMPS DE JÉSUS. 
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ques 


ss placent en première ligne dans la spéculation et le souci 
d’Israël. L’établissement de la domination romaine les a 


probablement exaltées et précisées (1), en rendant plus sen- 
sible que jamais la contradiction entre la réalité du présent 
et les rassurantes promesses des prophètes de l’Exil. Mais, 
dès lors, il y a plus d’un siècle que l’inquiétude, ou pire 
encore, ne cesse guère de tourmenter les Juifs. C’est pourquoi 
il s’est produit, à cette époque, une ample floraison de litté- 
rature apocalyptique. Elle ne nous est parvenue que mutilée 
et appauvrie ; ses débris suffisent pourtant à porter témoi- 
gnage de l’importance du mouvement de pensée religieuse 
qu’ils représentent (2). La plupart de ces écrits paraissent 
avoir vu le jour entre -168 et -135, à peu près ; mais les thèmes 
sur lesquels ils étaient construits ont été sans cesse repris et 
développés, par la suite. Du reste, encore qu’ils reflétassent 
directement le présent et sortissent du tréfonds de sa vie, on les 
attribuait, d’ordinaire, à d’illustres personnages d’un passé 
lointain : à Hênoeh, fils de Jahred et père de Mathusalah, 
aux douze fils de Jacob, à Moïse, à Salomon, ou encore à des 
« célébrités » plus récentes, tel Esdras. 

Ces diverses Apocalypses sont loin de s’accorder sur tous les 
points en traçant le tableau des choses dernières ; mais, du 
moins, leur esprit, leurs intentions, leurs idées directrices les 


(1) CCLXXVII, 332. 

(2) CCLXXVI, 163 et suiv. donne la bibliographie. Cf. CCSLXVÏ, I, 44- 
47 ; CCLXV, 70, n. 1 et 2 ; CCLIII, 242-286. — Sanday, CCCIII, 49, 
étudie la controverse des trente dernières années sur la position des écrits 
apocalyptiques dans le monde juif des approches de l’ére chrétienne. — 
Cf. également CCLXXIX, I, 127 et suiv. ; II, 279 et suiv. 
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apparentent-ils étroitement. Toutes représentent une forme 
nouvelle de la prophétie, fort différente de l’ancienne (1). 
Les Prophètes d’autrefois songeaient toujours au présent et 
tu monde où vivent les hommes ; nos Voyants regardent vers 
l’avenir et Us intègrent la réalisation des Promesses divines 
dans une radicale transformation du monde et des conditions 
de la vie. Ce monde est mauvais : il disparaîtra ; cette vie est 
misérable : elle sera remplacée par une autre meilleure. Mais 
Iahvé, débarrassé de l’anthropomorphisme et poussé au subi ime, 
ne peut plus accomplir lui-même, de ses mains spirituelles, 
une œuvre si matérielle, et alors s’impose, se précise, s’amplifie 
la notion de Y Intermédiaire, de l’agent de Dieu, du Messie. 

Dans le principe, je le répète, l’attente de la liquidation du 
monde et de sa régénération n’était pas nécessairement liée h 
l’espérance messianique. C’est pourquoi plusieurs Apocalypses 
semblent ignorer le messianisme. En fait, les deux représen- 
tations se pénètrent l’une l’autre et tendent à devenir insé- 
parables. Il nous est difficile de deviner dans quel ordre elles 
se sont produites, et cela nous importe assez peu pour le 
moment. Si ce monde est en proie à la domination des puis- 
sances mauvaises, sous la conduite du Satan, il est naturel de 
penser que sa libération salutaire ne s’accomplira que dans la 
lutte entre un envoyé de Dieu et l’Adversaire. C’est cette lutte 
que décrivent quelques Apocalypses, en semant leurs imagi- 
nations des souvenirs de leurs rancunes contre les oppresseurs. 
Leurs cris de haine et de vengeance témoignent d’âmes ulcé- 
rées et implacables, dont la fureur ne fait que croître à mesure 
que les misères et les déceptions s’accumulent sur le chemin 
d’Israël. Et leurs invectives véhémentes flagellent les impies 
dont les manquements à Dieu retardent la réalisation de ses 
promesses (2). Ce sont, semble-t-il, les milieux pharisiens qui 
sont les grands producteurs d’apocalypses (3) ; ils les emplissent 

(1) CCLXXIX, II, 343 et suiv. — (2) CCLV, 82. — (3) CCLV, 93. 

p. d’i. — n. 12 
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à la fois des préoccupations de leur légalisme, de l’exaltation 
de leur piété, de l'ardeur de leur confiance en Iahvê au regard 
de la réalisation des Promesses. 

Pas plus pour cette période que pour celle dont nous venons 
de parler, il ne saurait être question, en l’espèce, de doctrine 
fixe et d’enseignement arrêté : il faut nous garder de rendre 
clair et de systématiser ce qui reste souvent obscur et vague. 
On n’a pas toujours observé à ce sujet une prudence suffisante. 
Il est pourtant facile de constater que, dès que nous descen- 
dons au détail autour des problèmes essentiels eux-mêmes, 
— destinée des morts en attendant le jugement ; venue du 
Messie ; sort final des méchants, — > nous rencontrons des 
représentations, voire des spéculations très variées. Aucune, 
sans doute, ne semblait choquante pourvu qu’elle se subordon- 
nât au schéma très général et, d’ailleurs, très accueillant, 
qui les impliquait toutes (1). Il n’y avait peut-être de vraiment 
commun à tous les messianistes que la vigueur de leur espoir et 
la vivacité de leur attente. 

Je viens de parler d’un schéma : en vérité, U y en aurait eu 
plutôt deux (2), correspondant h ce que je pourrais appeler 
deux types eschatologiques différents et également achalandés. 

Suivant l’un, le Messie se manifestera par la volonté de 
Dieu et les méchants se dresseront contre lui en un soulève- 
ment général, mais ils seront vaincus et exterminés. Alors le 
Messie régnera, durant une longue période, sur la terre 
purifiée ; on finira par dire : pendant mille ans — chiffre 
perse. Au terme de cette ère bienheureuse, viendront la 
résurrection des morts et le jugement général ; puis le règne 
sans fin de Dieu commencera. 

Suivant l’autre schéma, plus simple et plus près de la vieille 
idée du Royaume, le Messie viendra ; les méchants se révol- 
teront et seront détruits et, immecuatement après, les morts 

(1) cqLV, 108. 

(2) Cf. Tixeront, H ht. des dogmes, l , 43. qui groupe les références. 
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ressusciteront ; le Jugement fixera leur sort et le règne sans 
fin du Messie commencera. 

L’imagination Juive a travaillé sur ces deux thèmes 
eschatologiques ; elle les a développés en variations nom- 
breuses, toutes destinées à les dramatiser autant que 
possible»^30iif et surtout combinées différemment 

de part et d’autre et, même quand elles se ressemblent ou 
sont au fond pareilles* souvent mises entre elles dans des 
relations yaiJsl^s d’ttnf . apocalypse à l’autre (1). Voici 
comment il est possible dé se représenter les plus notables 
de ces compléments* forraantépisodes : 

1° Le sans doute pas inopinément ; 

divers phénoménal effrayants précéderont et annonceront 
sa venue : guerres, famines, catastrophes de tout genre. La 
nature, jetée dans le trouble et l’émoi, semblera déréglée; 
toute loi salutaire* toute contrainte raisonnable, toute obser- 
vance sainte disparaîtront, si bien qu’en ce temps-là il y aura 
plus à pleurer sur les vivants que sur les morts (2). 

2° Mais le Messie n'arrivera pas parmi toute cette anarchie. 
Il sera précédé par le prophète Élie, dont le Siracide nous dit 
(48, 10) : « Toi qui , suivait les Écritures, es tenu en réserve 
pour le temps fixé, afin d> apaiser la colère avant le jour du 
Seigneur, de ramener le coeur des pères vers leurs enfants et de 
rétablir les tribus de Jacob » (3). Élie descendra donc du ciel 
où il a été ravi tout vivant. Son œuvre sera de restaurer l’ordre 
bouleversé, de redresser l’équilibre rompu (4) et de préparer 
(es voies au Messie. 

3° Comme la personne de cet envoyé de ïahvé se place au 
centre du tableau eschatologiquc et comme son action prime 
toute initiative dans le grand drame final, on conçoit que les 

(1) Pour le détail, cf. CCLXXV, 186 et suiv. 

(2) Apoe. Baruch, 48, 41. 

(3) Même note dans Malachie, 4, 6 et sulv., dont sMnspi.c probablement 
le Siracide. 

(4) Mc., 9, 12 : 'HX»(ac plv iX6ùv noütov àîtoxaûicrravti JtivT*. 
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Juifs ne se soient pas bien accordés pour se figurer l’une el 
décrire l’autre, de même que pour établir la relation entre sa 
venue et ses faits et gestes d’une part, et le jugement, la 
résurrection et la consommation des choses de l’autre. Je 
vais revenir sur ce point dans un instant. 

4° L’arrivée du Messie provoquera la coalition des méchants, 
conduits par un chef qui n’est pas endorè, séihble-t-iï, désigné 
avec beaucoup de précision (1) et dont le t^p# no s’achèvera 
que dans l’apocalyptique chrétiennO V cé seiâ T Antéchrist, ou, 
mieux, Y Antichrist, 

5° L’armée du mai sera vaincue ; tuais on hésite sur la 




désignation de son vainqueur. Tantôt^ ©'©si Oiêu im-meme qui 
manifeste irrésistiblement sa puisaéhOO *|2) J tantôt, c’est le 
Messie, armé de la force de Iahvé. La seconde opinion est 
la plus répandue et c’est elle qui se place le mieux dans la 
ligne de l’évolution de l’eschatologie juiVO (3). 

6° La défaite des mauvais sera suivie de l’inauguration du 
bienheureux règne messianique. Le Messie, prince de la 
paix (4), trônera à Jérusalem ; mà« la èrté Sainte sera renou- 
velée par une purification profonde qui la débarrassera des 
idolâtres, ou même remplacée pr dhe cité céleste descendue 
toute construite d’en haut (5). Ët en ©lie et autour d’elle 
habitera le peuple élu, rassemblé de la Dispersion et rétabli 
dans tout son éclat. Quelquefois, c’est à ce moment qu’on 
place la résurrection des justes d’Israël. Dans le royaume de 
Dieu, on connaîtra une paix sans inquiétude, une prospérité 
sans accident, une allégresse sans mélange : l’âge d’or véritable. 
L’imagination juive s’est plu à dépeindre le temps de la 
joie incomparable, où Iahvé et son peuple vivront enfin dans 


(1) Hén. t 90 ; Apoc, Baruch , 40. Cf. M. Frikdlandek, Der Antlchrl&i . 
Gôttîngen, 1901. 

(2) Asc. Mos. t 10, 7. — * (3) Apoc. Baruch , 39. 7 et sulv. 

(4) H semble quHi soit cela beaucoup plus que héros guerrier et gagneur 
de batailles. Cf. CCLX, 286. 

(5) Hénochf 90, 28-30. 
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cet état d’union inti ma et sans nuages, que l’Alliance suppose 
et doit réaliserai)*; : A -r < 

7° Ce règne messianique, on lui attribue quelquefois une 
durée 
qu’aprèla 
où il “* 
cl enmn ««***>» 
immense 
8® Alors, 

P®Me> o» ÜÊ, 
demeurasÉilv** 

puis la îo 






seront détruits dans une 

(3) . 

norts ressusciteront. Longtemps, je le rap- 
|| 3 l|^^^Ériat£#&MMË^ctioxi des justes, les autres 

la poussière du schéol ; 
gémunération a imposé l’idée 
JfeidMKda celle de la récompense 
des bons «n jeonaéqnence, la croyance à la résurrection de 
tous (4). ;« Çfor.fâm i ramtêepitefont, les uns pour être magnifiés, 
les autres JWW êtapprohre » (5). On entend d’ordi- 

naire cette sens d’une restauration des corps 
mis en terre | mais peut-être a-t-on l’idée d’une sorte de trans- 
formation spirstuells îles justes, du moins lorsqu’on pense 
qu’ils ressusciterqnt SVant l’ère messianique (6). 

9° Sur le jugement dernier s'affirment de sérieuses diver- 
gences. D’aucuns A deux jugements : le premier placé 

après le triomphe du Messie spr ses ennemis et le second à la 
fin du règne messianique, après la résurrection générale. 
C’est, en principe, Diep qui est pomidéré comme le juge et 
qui jugera. Cependant, un passage d'Hènoch (69, 27) et 
peut-être deux (41, 9) attribuent au Fils de l'Homme la 
fonction de juge ; c’est comme un ange de Dieu qui prononce 
en son nom et en sa présence. Mais ici il faut tenir compte du 
fait que les chapitres 37 à 71 d’Hênoch sont postérieurs à 


(1) Hénoch, 10, 16 et sulv. ; Apoc. Baruch, 29, 5-8 ; 73, 2-7. 

(2) Ilén., 62, 14 ; Ps. Satom., 17, 4 ; Orac. Sib., 3, 49-50 ; 766. 

(3) Apoc. Baruch, 74, 2 et sulv. (4) Apoc. Baruch, 50, 2 et sulv, 
(5) Test, des douze Pair., Benjamin, 10. — (6) GCLV, 84. 
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l’ère chrétienne. On les a même soupçonnés d’êtr® chrétiens. 
Les représentations chrétiennes sur le rôle du Seigneur au 
dernier jour ont peut-être agi sur eux. 

10° Le jugement établira un partage entre les hommes. 
Les bons recevront en récompense le privilège d’entrer, en 
compagnie des anges, dans le séjour de*i)krti, : d© contempler 




celle du 
représente 



précipités dans la 

ÉË$$ ; jàk*iËÊk. Ifci n i in ^ 

ÜU4tUll/UÜ jp puis 


eest-à-dire qu’ils 


la lace divine, de participer à ER 
rayonneront d’une lumière 
soleil ; et ils vivront sans fin 
assez mal les modalités de cette 
aux réprouvés, ils seront, âmes le® 
géhenne et ils n’en sortiront plu» ja 
tard que s’introduira dans lis ou, du moins, 

s’y manifestera l’idée qui forme comme le couronnement de 
tout le système eschatologique des Perses, celle du rétablisse- 
ment du monde entier, de toute L création, y compris les 
mauvais esprits, dans le bien et la paix. On la trouve dans le 
Zohar (2). ■ ÿ 

Telles sont les principale* composantes du tableau des 
choses dernières. Chacun les voit à sa façon et les dispose à 
son gré ; aucune autorité n’impose en l’espèce une orthodoxie. 
Il est même possible que tel ou tel écrit, qui nous apporte des 
traits plus ou moins a^qp^aatr'^NléiaMÉ» d’une secte ou d’un 
cercle de messianistes et ne représente que l’opinion d’un tout 
petit groupe de Juifs. C’est pourquoi l’ensemble de la des- 
cription paraît, et est réellement, confus, fumeux, incertain ; 
mais il témoigne du puissant intérêt que prennent les Juifs 
pieux à ces rêveries, qui les consolent de leurs infortunes. Il 
est inutile de démontrer qu’elles sont étrangères au vieux 
iahvisme ; elles le sont aussi, forme et souvent fonds, aux 
tannalm , aux rabbins que leur exégèse et leurs préoccupations 
légalistes éloignent de cette littérature d’excitation popu- 


(1) CCLV, 92 . — ( 2 ) Franc*, La Kabbale*. Paris, 1889, 217, n. 2. 
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laire, tout comme 
combinaisons d* 
millénaires (1). 


► nos jours un théologien dédaignerait les 
Kabbale ou les supputations des néo- 
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type du Messie. 
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De tonies ces rêferies, les plus intéressantes pour nous sont 
celles qui s'attachent à l'attente messianique. Il convient que 
nous les p«f plu» P^ès (2). La première impression 

qui ressorte 4«* te^^ messianique, sous 

la forme de l’attentp d*un roi davidien qui restaurera la gloire 
d’Israël, pros^ exclusivement populaire, que c’est une 
survivance, pa*|hranspôsitiqn, des espoirs que la Restauration 
a provoqués, puis déçus, et qu’elle est beaucoup moins 
répandue, dans îés .|âiuji ou moins éclairés, que l’attente 
de la fin la résurrection (3). Elle doit se 

montrer, en revanchéj^Ris active là où elle existe. On a dit, 
avec une exagération évidente, qu’elle représentait la force 
motrice dans l’évolution du judaïsme (4) ; du moins a-t-elle 
été le ferment de l’agitation juive, le principe des grands 
soulèvements contre Rome et, par suite, la cause de la ruine 
du peuple juif ; mais ceei ne se confond pas avec cela. 

La source première de l’attente messianique (5), nous la 


msmwi fiïlde la résurrection (3). Elle doit se 
anchèjSflès 'active là où elle existe. On a dit, 


(1) CCXXXTX, I, 127. 

(2) COUPOX, 294 et sulv. j CCLIX, Entes Buch. — (3) CCXCU, 22. 

(4) GCLVIXX, 157 : Die Messiaaidee ist die triebende Kraft in der Ent- 
wtcklung des Judentums. 

(5) Je dis l’aflente, l’espérance de plu» en plus Impatiente et non Vidée, 
car l'Idée messianique est bien plus ancienne que le temps où nous la consi- 
dérons. N'a-t-on pas cherché à la faire remonter à l’époque mosaïque, du 
moins sous la forme du règne direct de Iahvé qui se réaliserait dans le futur, 
comme le règne direct d’Oslrls avait illuminé Faiirorfi g© l'Égypte 1 Tcutâ- 
tive illusoire que les textes désertent» mais il faut croire que les poètes de 
cour qui, au plein du x* siècle, mettaient la couronne messianique sur la 
tête de David vivant, n'inventaient pas le fonds de leur flatterie. Je crois, du 
reste, infiniment probable qu'il fut exploité au bénéfice d'autres souverains 
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connaissons : c’est le sentiment qu’il reste uns distance 
excessive, inadmissible, entre les protnesies «de prospérité 
faites par lahvé à son peuple et l’état misérable dans lequel 
il le laisse. Plus on élargit et plus on exalte la puissance de 
Dieu, moins on peut accepter comme définitif l’abaissement 
d’Israël, qui ne pourrait s’expliquer que par la faiblesse ou 
le manque de parole de son Seigneur. D'autre part, au point 
de décadence où l’on voit la fortune juive, on ne peut guère 
concevoir qu’elle se puisse relevôr, sinon par un miracle de 
la volonté divine, par une intervention directe de Dieu. 
Et, à mesure qu’on s’éloigne davantage «e l’anthropomor- 
phisme, en même temps qu’on connaît mieux resehatoiogie 
des Perses, l’idée d’un instrument de lahvé, d’un Inter- 
médiaire, s’impose avec plus de netteté. 1 

On commença par s’attacher à l’etpofr d’une restauration 
davidienne telle — ou à peu près — 3 * que Pavaient conçue 
les Prophètes. Mais les difficultés sana cesse renaissantes et 
souvent très pénibles qu’ Israël connut après la destruction 
de l’Empire perse, l’amenèrent % compter plutôt sur un 
« rétablissement » tout à fait surnaturel. Spécialement, le 
péril que la religion elle-même courut au temps où le Séleucide 
Antiochus Épiphane (175-184) lui livra un si rude assaut, et 
le recul inattendu du tyran devant les Macchabées, encours, 
geaicnt les hommes pieux émettre toute leur confiance d’avenir 
dans une action directe du Seigneur. 

Ce fut en ce temps-là que vit le jour le livre de Daniel , 
qui allait devenir à la fois le fondement et la justification de 
l’attente messianique (1). On y lit (7, 13 et suiv.) : a Je regar - 


postérieurs bien plus souvent encore que ne nous l’attestent de bons docu 
ments (CCLIX, 277). Au vrai, la date de naissance de l’idée en cause et ses 
modalités primitives nous échappent également. Elle n’a pris une impor- 
tance pratique et ne s’est précisée, selon toute apparence, qu'en réaction 


des malheurs dont Israël fut accablé au vi» si 




A ««A î «re. £ Ire 

Allix l VUIV^ W irj W 


chiahde lahvé» c'était le roi; dans la littérature postexiîfcmne, c'est ordinaire- 
ment le Grand-Prêtre» héritier du Prêtre-roi d'avant la Captivité (CCLIX» 4). 
(1) Étude intéressante du texte» ap. CCLIX» 341 et suiv. 
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dais dam de la nuit sur les nuées , vint comme un 
fils iïhommSi Il s’ avança jusqu'au vieillard et on l'amena devant 
lui. Et ül ui fut donné domination, gloire et règne , et tous les 


peuples t, 


jamais 
est corn 
ne se c 



etl&ngues le servirent. Sa domination est une 
elle qui ne passera point et son règne ne sera 
.’ptüiée de l’auteur, ce personnage qui 
i « c’est-à-dire comme un homme — 

s avec le Messie. Ce peut même n’être qu’une 
figure du pmtpfc 4lsÉ» éÉktiné à remplacer les quatre animaux 
monstrueux chapitre décrit (7, 3 et suiv. 

et qui représentent probablement les h’ ■ jp r , 

mède, perse et macédonien ; mais l’identification était ten- 
tante. Il suffisait, pour la réaliser, d’imaginer qu’il s’agissait 
d’un être personnel, mm-, du ciel, envoyé par Dieu et armé 
de sa puissance, et qui avait pour nom propre le Fils de 
l'Homme ; puis de dire que ce serait en sa personne que 
paraîtrait le Messie. L’identification est faite dans Hénoch, 
par exemple, du moins dans les parties les plus récentes du 
livre ; le Messie y est représenté comme l’Homme céleste, 
être de miracle, créé par JpUeU; dès avant le temps et garde au 
ciel en attendant son heure (1). D’ailleurs, remarquons bien 
que le Messie vainqueur ho sera pas nécessairement un guer- 
rier, un conquérant gagnant du butin, selon la formule vul- 
gaire (2). 

Il a fallu, pour en arriver à imaginer le Messie, que la vieille 
représentation du roi davidien réservé à Israël pour le règne 
de Dieu se transformât. Elle a subi une influence étrangère : 
celle d’un mythe représentant l’installation d’un nouveau 


(1) CCLX, 286. 

(2) Hén., 39, 6 ; 46, 1-2 ; 48, 3-0 ; 62, 7 ; 70, 1 ; J V Esdr., 12, 32 ; 13, 26, 52. 
Cf. LIX, 275; CCLXXXVIII, 40 et suiv. ; CCLIX, 373 et suiv. ; 379 et suiv. 
Il faut remarquer que l'expression Fils de V Homme (bar-enos ou bar namha) 
met l'accent sur Yhumanité du Messie, comme le grec uîbç tou àvOpwn^u, 
et s'oppose à Fils de Dieu (ben-elohlm ou bar-ilaha m ulbç tou 0eoû). 
CCXCVin, 383, 
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dieu sur le trône du monde (1). Quand on en vient à dire que, 
dans la lutte contre le Messie, les démons se joignent aux 
hommes mauvais et que c’est du monde des anges déchus 
et de leur chef que le héros divin triomphe, on donne l’indi- 
cation de la source où le mythe a été puisé, en évoquant la 
représentation perse du combat final entre le Bien et le Mal, 
Remarquons, d’ailleurs, que l’attente d f un toi idéalisé, maître 
de l’univers, est courante chez les peuples sémitiques ; elle 
représente, pour ainsi dire, la modalité dé réorganisation du 
monde, propre à l’imagination des Sémites (2). Et même, dans 
la religion assyro*babylomenne, l’attente du règne messia- 
nique paraît une espèce d’anticipation du mythe tel que nous 
le rencontrons chez les judéo-chrétiens. On y trouve le Messie 
dieu et homme, la naissance surnaturelle, la résurrection 
miraculeuse, l’espoir du retour, etc. (3). 

Il n’y a pas accord en Israël pour accepter les visions apo- 
calyptiques à'Hênoch ou du IV* Esdras , et là même où on 
leur fait confiance, c’est à des degrés divers. Ainsi, les Oracles 
Sibyllins annoncent encore l’apparition du roi invincible, qui 
régnera sur le monde régénéré et convertira les Gentils, 
éblouis de sa gloire (4). Et c’est encore le thème que déve- 
loppent les Psaumes de Salomon, qui sont du temps de Pompée 
(vers -63). On y lit (Ps. 17, 4) : « C’eêt toi , Seigneur, qui as 
choisi David comme roi sur Israël, et tu lui as fait serment au 
sujet de sa race pour jamais, que son règne ne disparaîtrait 
pas de ta présence . » Et, en 17, 21 : « Vois, Seigneur, et fais 
surgir pour eux leur roi, fils de David, au temps que tu as fixé, 
ô Dieu, pour régner sur Israël, ton serviteur, et ceins-le de 
force, afin qu’il réduise les chefs injustes, qu’il purifie Jéru- 
salem des nations qui la foulent en la ruinant. Sage et juste, 

(1) CCLXI, 25. On a vu là une transformation d’une divinité solaire 
(CCLXXX VIII , toc. cit.), mais sans en donner de preuve eonyainfiatiie. 

(2) CCXCVII, 303. 

(3) Cf. Dhormb, La religion assyro- babylonienne . Paris, 1910, 171 et suiv. 

(4) Or. Stb., III, 652 et suiv. 
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qu'il chasse les pécheurs de V héritage... »; 17, 30 : « Et il aura 
les peuples des nations sous son joug pour le servir. » Nous en 
sommes bien toujours, avec ces textes, à la représentation 
ancienne. Il est difficile de dire si, vers le temps de Jésus, elle 
prime encore généralement l’autre. J’inclinerais à le croire, 
sur cette considération que les divers agitateurs messianiques 
que nous connaissons n’ont rien de céleste dans leurs origines, 
et sur cette autre que, dans les écoles pharisiennes, on ne se 
représente pas, semble-t-il, habituellement, la venue au monde 
et la naissance du Messie comme différentes de celles d’un 
homme quelconque (1). Justin prête au Juif Tryphon l’affir- 
mation : « Nous tous, nous attendons le Christ homme né 
d'hommes » (2). Il est probable que c’est l’opinion courante. 
On imagine que le Messie est peut-être déjà né obscurément 
quelque part et qu’il va se manifester d’un moment à l’autre. 
Il semble qu’à l’époque de Jésus la croyance soit largement 
répandue que ce Messie n’est pas à chercher parmi les puis- 
sants du monde, parmi les rois, mais bien parmi les hommes 
de Dieu, ceux qu’anime l’esprit des Prophètes- (3). Il faut du 
reste noter que c’est seulement vers ce temps que l’usage 
du mot Messie (Oint) se répand pour désigner le lieutenant 
de Dieu dans l’œuvre suprême ; les docteurs n’emploieront 
tout à fait couramment le terme qu’après la destruction du 
Temple (70). C’est une remarque à ne pas oublier (4). 

Entre le texte de Daniel, 7, 13, qui annonce la manifesta- 
tion du Fils de l’Homme sur les nuées du ciel, et celui de 
Zacharie, 9, 9, qui le montre s’avançant modestement monté 
sur un âne, on a, je pense, hésité, chez les rabbins, pour fixer 

(1) CCLXXV, 223. 

(2) DiaL f 49, 1 ; x*i yap îtavtsç tbv Xpior bv &v0p<o7cov èÇ dtvÔpwTrwv irpoo- 

Ôoxcojxev YevTqa^ôat. — L'idée du Messie préexistant au ciel d'où Iahvé 
l'enverra à son heure, une heure que la piété des fidèles pourrait hâter, est 
pourtant déjà connue dans certains milieux. Vit# wvy v y y 

48, 3-6 ; 62, 7 ; 70, 1 ; /V Esdras, 12, 32 ; 13, 26 ; etc. Mais I V Esdras peut 
être soupçonné d’influence chrétienne. 

(3) CGXGVra, 399. — (4) COL, I, 136 et sutv. 
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le type du Messie (1). Les chrétiens recueilleront et associeront 
les deux images, mais les Juifs les séparent et chacun s’attache 
sans doute à celle que son propre tempérament lui recom- 
mande (2). Tout nous fait croire, pourtant, que la vision danié- 
lique ne rallie qu’une minorité d’exaltés : l’heure de sa fortune 
n’a pas encore sonné. Ce qui ne veut pas dire, d’ailleurs, que le 
Juif pieux, vivant dans une atmosphère d’apocalypse, ne 
soit pas disposé h faire confiance à n’importe quelle mani 
festation de Iahvé, touchant l’instauration du Royaume 



Je ne saurais trop répéter que nous n avons plus les moyens 
de débrouiller et surtout de dater avec exactitude les diverses 


conceptions eschatologiques et messianiques qui se laissent 
entrevoir à travers les textes. Nous constatons qu’avant le 
i OT siècle de l’ère chrétienne, les Juifs s’intéressent beaucoup 
plus au règne de Dieu, à l’ère de félicité dans l’Alliance parfaite* 
qu’à la personne du Messie ; puis, qu’au i® r siècle, l’attente 
messianique s’exalte et qu’elle va s’amplifiant jusqu’à la Grande 
Révolte. La cause principale de cette agitation n’est pas à 
chercher dans un redoublement d’infortunes pour Israël; 
mais, selon toute apparence, dans des computations acceptées 
par le populaire et qui prétendaient fixer le temps de l’instau- 
ration de ce règne de Dieu (fj gauiXela 0eoO) tant souhaité. 
Il semble qu’une de ces computations annonce le Grand Jour 
pour les environs de l'an 30 de notre ère. Et peut-être, en 
définitive, le peuple, en ce temps-là encore, continue-t-il de 
s’attacher au Royaume qui vient plus qu’au Messie : c’est 
le Royaume que prêcheront le Baptiste et Jésus (3). 

D’ordinaire, dans les écoles pharisiennes et autour d’elles, 
on entend que le Messie sera fils de David, wiîlo* que la tra- 
dition l’annonce. On dit couramment : le règne de la maison de 
David, pour signifier les temps messianiques (4). Il n’est pas 


(!) CC&XXV, 227 et suiv. - (2) GCUOCVOT, II, 330. 
(S) CCUCXX1II, 5 et suiv. — (4) GCIOOCV, 216. 
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bien sûr que Ton croie véritablement, dans les milieux rabbi- 
niques, que la race de David dure encore en secret quelque part 
et qu’elle se manifestera un jour ; par l’expression race de David 
on désigne sans doute la race élue de Dieu et qu’il jugera 
digne de régner ; mais, dans le peuple, c’est en rigueur que les 
mots sont pris, et c’est ainsi encore que les prendront les 
rédacteurs de la préhistoire de Jésus en Mathieu et en Luc. 
Les généalogies évangéliques n’ont d’autre but que de ratta- 
cher à David le fils de Joseph le Charpentier. Dans le même 
sens, témoigneraient encore les rigoureuses mesures de pré- 
caution prises, paraît-il, contre la race de David, par les Flaviens 
et les Àntonins (1). 

Pourtant, nous entrevoyons d’autres conceptions du Béni 
de lahvé et il convient de les considérer un instant. 

Peut-être, au temps des Hasmonéens, qui étaient de race 
sacerdotale, l’idée reçut-elle faveur que le Messie sortirait 
de leur maison ou, du moins, de la tribu de Lévi et non plus 
de celle de Juda, d’où était issu David. Quoi qu’il en soit des 
circonstances et de la date de son apparition, cette idée de la 
venue d’un Messie fils de Lévi a trouvé des partisans en 
Israël et, sans doute, la caste sacerdotale l’a-t-elle accueillie 
volontiers, dans la mesure où elle a adhéré au messianisme. 

Dans un texte curieux, publié en 1910 (2) et qui se rapporte 
à une secte juive établie à Damas — nous aurons bientôt 
à nous occuper d’elle — il est nettement affirmé que le Messie 
ne sera pas un rejeton de David, mais « un prêtre issu d'Aaron 
et d* hraël } qui châtiera tous ceux qui se sont insurgés contre 
Vautorité du ponti ficat » (3). Et ce document, dont on pourrait 

(1) Eusèbe, H. E*, 3, 12 nous montre Vespasien recherchant les davidlens ; 
Domiticn Saurait imité (3, 19-20), puis Trajan (3, 32). Cl. Michel le Syrien, 
6, 3 (Édit. Chabot, I, 169*), sur les recherches et exécutions prêtées à Ves- 
pasien* 

(2) Schbchtbr, Documents of Jewish Sectarles , vol. I. Fragments of a 
Zadoktte mark . Cambridge, 1910. 

(3) Israël Lâw. Un écrit sadducéen antérieur à la destruction du Temple 
RBJ, 1*» avril 1911, 167. 
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contester la portée, puisqu’il n’exprime peut-être que l’opi- 
nion d’un petit groupe de schismatiques, trouve confirmation 
dans le Testament des douze Patriarches (1). C’est, je pense, 
parce que cette opinion sur l’origine du Messie est assez 
répandue et contredit l’autre, qu’on en vient à les concilier 
en disant que Celui qui doit venir descendra à îa fois de Lévi 
et de Juda : de Lévi en tant que Grand-Prêtre, de Juda en 
tant que Roi (2). 

Je ne fais que mentionner l’opinion qu’il pourra venir un 
Messie fils de Joseph, nommé aussi fils d’ Ephraïm, Messie 
de second degré, sans doute, difficile à définir et dont nous 
voyons mal la relation h l’autre : nous savons seulement qu’il 
doit périr dans le combat contre les puissances mauvaises et 
que la souveraineté appartiendra au Fils de David (3). Peut- 
être faut-il, avec Dalman, voir l’origine de cette conception 
d’un Messie fils de Joseph — dont il nous est, du reste, impos- 
sible de déterminer exactement la date et l’expansion — dans 
la bénédiction prononcée par Moïse mourant, en Deutéronome , 
33, 16-17 (4) : « Que la bénédiction de celui qui habite dans le 

(1) Liai, 18, 1, où il est dit que le Seigneur suscitera un prêtre qui remplira 
toutes ses intentions. 

(2) Test, des douze Pair., Léol, 2 : Aifc <roO xal ’loùSa è®Gr|<rtTat Kvpio; tv 
àv9p<inro(«. Ce n’est pas le seul texte. Sch&ber, L3CXV, III, 257, n. 64, en 
relève plusieurs autres dans le même ouvrage : Syméon, 7 ; Dan, 5 ; Gad, 8 ; 
Joseph, 19. Il les soupçonne de contamination chrétienne et n’a pas tort. Il 
suffit de lire Syméon, 7, pour n’en point douter : àva<m,<xet ykp Kôptoc tx 
toû A eut <«>( ép^ispia *«i 4* tou ’IovSix à; fiatjùia, 8«ov xal SvOptonov, — Un frag- 
ment d'Irénée, tiré d’une chaîne sur le Deutéronome (P. G , t. VII, coi. 1240, 
n° XVII) confirme l’adoption par les chrétiens de la double origine du Messie: 
èx 81 tov ' swl xal toû ’louèh tb xath adtpxb, ci>; fkaeiXsuc xal Uosv; lywrfir\- 
L’Épitre aux Hébreux s’attachera à raisonner sur cette qualité de Grand-Prêtre 
reconnue au Seigneur Jésus. 

(3) Taîmud Bab., Sakka 52», ap. LXXV, II, 535, n. 34. Le personnage 
est introduit, comme bien connu, au cours d’une discussion sur Zach., 12, 
10 par Rab. Dosa. Nous connaissons deux maîtres de ce nom, l’un de 
la fin du i» siècle, l’autre du temps d’Hadrien, et nous ne savons pas duquel 
U s’agit ici. 

(4) C’est à propos de ce texte que le Talmud de Babylone nomme 
ie Messie fils de Joseph , le Talmud de Jérusalem ne le mentionne pas. 
Cf. CCLXXV, 252. 
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buisson vienne sur la tête de Joseph, sur le front du prince de 
ses frères. A son taureau premier-né, à lui est la gloire. Ses 
cornes sont les cornes du buffle, il en frappera tous les peuples 
ensemble, jusqu'aux extrémités de la terre. » L’opinion suivant 
laquelle ce Messie doit périr dans la lutte se rapporte vrai- 
semblablement à un texte obscur de Zacharie (12, 10) : 
« Ils feront le deuil sur lui, comme on fait le deuil sur un fils 
unique. Ils pleureront amèrement sur lui, comme on pleure sur 
un fils premier-né. » 

L’intérêt principal de C6tt@ représentation du Messie fils 
de Joseph, que son incertitude chronologique rend difficilement 
utilisable, c’est d’introduire la question du Messie souffrant , 
si importante au regard de l’interprétation chrétienne de la 
mort de Jésus, et si discutée (1). Aussi bien n’est-ce pas 
proprement un Messie souffrant que le Fils de Joseph ou 
d ’Ephraim dont parle le T almud (2): il périt dans le combat, 
ce qui est tout autre chose. De longs débats se sont donc 
engagés entre les chercheurs, les uns soutenant que les contem- 
porains de Jésus étaient déjà parfaitement arrivés à la convic- 
tion que le Messie pourrait, sinon devrait souffrir et mourir, 
les autres le niant (3). U semble bien que ce soient les derniers 
qui aient raison. 

Je ne reprendrai pas ici toute la question, mais arrêtons- 
nous un instant devant le texte jugé décisif par les partisans 
de la thèse des souffrances du Messie, soit les chapitres 52 et 53 
du Deutéro-Isaïe (4) relatifs au Serviteur de Iahvê — Ebed 

(1) Dalman, Der leidende and der slerbende Messias der Sunaaoae in ersten 
nachehristlichen lahrtausend. Berlin, 1888 ; GCLXXV, 236 et s.'; LXXV, II, 
553 et sulv. ; U, 386. 

(2) GGGV, II, 273 et sulv. ; 363 et suiv. 

(8) Bibliographie dans Goouel, Jésus de Nazareth. Paria, 1925, 199, n. 2, 
«t dans Odbbero, 3 Enoch, or the Hebrew Book of Enoch. Cambridge, 1928, 
144, n. 5, qui verrait volontiers dans cette figure du Messie souffrant une 
transposition de Bar-Cochba, d’abord vainqueur, puis succombant au temps 
d’Hadrien. 

(4) Sur le texte, CCXXH1, 64 et suiv. ; 102 et suiv. ; 122 et suiv.; CCUX, 
316 et sulv. ; 337. 
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Iafwé * On comprend que les chrétiens, lorsqu’il leur a fallu 
faire passer le scandale de la croix (/ Cor., 1, 23), c’est-à-dire 
chercher à prouver que, selon les Écritures elles-mêmes, le 
Messie Jésus avait dû souffrir mort et passion pour effacer 
les péchés du monde, se soient réjouis de découvrir le 
morceau que voici (53, 3 et suiv.) (1) : 

lï était méprisé et abandonné des hommes, 

Homme de douleur et connaissant la souffrance, 

Comme un objet devant lequel on se couvre le visage ; 

Il était en butte au mépris et nous n’avons fait de lui aucun cas. 

4* Véritablement c’étaient nos maladies qu’il portait, 

Et nos douleurs dont il s’était chargé ; 

Et nous, nous le regardions comme un puni, 

Frappé de Dieu et humilié* 

6. Mais lui, iï a été transpercé à cause de nos péchés. 

Brisé à cause de nos iniquités ; 

Le châtiment qui nous donne la paix a été sur lui, 

Et c’est par ses meurtrissures que nous avons été guéris. 

****** ♦ « * • * • • *«*•»*#•# • 

7. On le maltraite, et lui se soumet à la souffrance, 

Et n’ouvre pas la bouche, 

Semblable à l'agneau qu'on mène à la tuerie, 

Et à la brebis muette devant ceux qui la tondent, 

Il n'ouvre point la bouche. 

La tentation de voir dans le tragique destin du Nazaréen 
l’inévitable réalisation d’une telle prophétie, comme celle de 
compléter les souvenirs, peut-être un peu incertains, de la 
tradition sur la Passion par les précisions de ce beau couplet, 
ne pouvaient guère ne pas s’imposer aux chrétiens. Pour- 
tant était-il légitime qu’ils y cédassent, autrement dit 
était-ce bien du Messie que le Deutéro* I saie avait entendu 
parler ? 


(1) Je cite ta traduction Crampon. 
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D’un bout à l’autre de son poème circule, si je puis dire 
ainsi, le mythe du serviteur de Iahvé (1), sans du reste — et 
il n’y a pas à s’en étonner — que s’affirme avec une netteté 
qui découragerait la discussion le sens véritable de ce mythe. 
Les critiques s’accordent généralement à penser que Y Ebed- 
Iahvé, c’est Israël lui-même, le Deunle saint personnifié 121. 
et que ses épreuves parmi les goyim momentanément victo- 
rieux préparent, avec le repentir des Exilés, une Alliance 
nouvelle (59) et l’exaltation de la nouvelle Jérusalem (60) : 


Lève-toi, Jérusalem, et resplendis, car la lumière paraît. 
Et la gloire de Iahvé s’est levée sur toi. 


Il y a là une grande vraisemblance. Pourtant, elle a été 
contestée même par des hommes capables de se libérer des 
affirmations confessionnelles. Hugo Gressmann, par exemple, 
à qui la science est redevable de tant de suggestions précieuses, 
fait remarquer que le Serviteur « souffre et éprouve avec son 
peuple , mais ne peut lui être identifié » (3). Et comme, d’autre 
part, à son sens, il ne saurait s’agir d’un personnage histo- 
rique, parce que tout ce qu’en dit le Prophète tombe hors de 
l’histoire, hors du réel, de l'individuel et du déterminé (4), 
il conclut qu’il s’agit d’un Serviteur idéal, du Roi-Messie. 
Mais il particularise sa conclusion et en restreint la portée, du 
fait qu’il reconnaît dans ce type messianique-là une nouveauté 
singulière et proprement "ne créait du DeuUro-üaU. 
Il s’agit du Messie de l’Exil , bien à sa place dans la perspective 
que le Prophète se plaît à tracer pour le iahvisme quand il 
l’élargit aux limites d’une religion universelle (5). 

Accorder à Gressmann sa conclusion conduirait à reconnaître 


(1) /*., 42, 1-4 ; 49, 1-6 et sulv. ; 50, 4-10 ; 52, 13-53, 12, — Sur ces textes 
CQLIX, 287 et sulv. 


(2) CCXXXIX, 18 et suiv. 

(3) CGLIX, 317. — (4) CCUX, 219-223. — (5) CCLIX, 337. 
P. D’1. — II. 


13 
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que les chrétiens n’ont pas eu tort au fond de faire application 
à Jésus-Messie des données du texte en cause ; mais il demeu- 
rerait qu’en apparence, et selon l’authentique esprit palesti- 
nien, ils n’ont pourtant pas eu raison, parce qu’il ne semble pas 
que les Juifs d’avant Jésus aient reconnu le Messie dans ce 
singulier Ebed-Iahvé qu’on ne voit nulle part en posture 
messianique, je veux dire jouant le rôle que l’opinion la plus 
commune attendait du Messie. Sans doute, il n’est pas maté- 
riellement impossible que des réflexions plus ou moins ori- 
ginales aient amené dès lors quelques Palestiniens, surtout 
quelques groupements plus ou moins en marge du sentiment 
commun, à devancer l’exégèse chrétienne, en faisant applica- 
tion à'Isaïe, 52-53, au Messie (1), mais nous ne disposons 
d’aucun témoignage qui authentique l’hypothèse. Et c’est 
là pour nous la constatation essentielle : YEhed-Iahvé du 
Deutéro-haU n’entrait pas au titre de composante normale 
dans les représentations courantes du Libérateur d’Israël. 
Remarquons qu’il aurait été facile de tirer des épreuves de 
Job, par exemple, une interprétation capable de rejoindre 
dans l’apologétique christologique la tendancieuse — et 
précieuse — exégèse de notre Deutéro- J sale (2). Tout cela, 
ce sera du travail postérieur à Jésus, du travail chrétien ; 
et quand il arrivera aux rabbins d’en tenir compte et d’y croire 
trouver profit pour eux-mêmes, ce ne sera qu’à la fin du 

(1) ÏmXXV, 175 et suiv. et CCLXXXVin, 41 qui insiste sur cette applica- 
tion et rapproche les deux Messies de Tammouz mourant et de Mardouk 
vainqueur, ou d’ Adonis et de Melkart. Voir surtout Grbssmann, CCLX, 
317 et suiv., qui aperçoit dans l'évocation du triste sort de l’Ebed-Iahvé 
par Isaïe un retour sur le grand mythe sémitique du dieu mourant et ressus- 
citant : il s’agirait toujours du type Adonls-Tammouz. On peut, en effet, 
penser à une influence du mythe sémitique en cause sur la forme et, si l’on 
veut, l’inspiration du passage d’Isaïe, parce que rien n’est fait de rien. Aller 
plus loin, c'est imaginer ce que le texte ne dit 

système» 

(2) Spitta, Zur Gesch. and Ltter, des Urchristenlums. Gôttingen. 1901, 
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u® siècle ou au ni® (1). Supposer, comme on l’a fait, que le 
portrait du Messie conformé au type de l’ Ebed-Iahvé était, 
aux approches de l’ère chrétienne, accepté par des Juifs, 
d’ailleurs indéterminés, mais qu’il faut nécessairement élever 
fort au-dessus du niveau commun, tandis que le peuple 
aurait continué d’attendre le Roi Glorieux (2), c’est, je pense, 
chercher à expliquer l’obscur par le ténébreux. 

Prenons bien garde à un fait capital : le judaïsme a par- 
faitement connu les souffrances expiatoires et acceptées de 
plein gré dans une intention de compensation (3) ; et, de même, 
il n’a pas méconnu la valeur rédemptrice du sang versé dans 
certaines conditions (4) ; mais sont-ce vraiment ces représen- 
tations qui paraissent fondamentales en haïe, 52-53, et 
même en Sagesse , 2, 12-20, qui reprend et développe, avec 
beaucoup plus d’ampleur que le Deutêro-lsale, le thème du 
Juste persécuté et finalement vainqueur devant Dieu des 
méchants dressés contre lui ? On ne le dirait pas. Le passage 

(1) CCLII, 450; CCLVII, 151; CCLXXV, 236 et suiv.; LXXV, II, 
648 et suiv. Le P. de Gkandmaison (Jésus-Christ, Paris, 1928, II, 259, n. 1) 
s’étonne de ce long silence de la littérature rabbinique et ne comprend pas 
que des passages aussi «clairs * que ceux d'Isaïe , 53, et de Zach, % 14, 1 et suiv., 
soient demeurés sans écho. Il cherche « quelques allusions * dans les Apo- 
cryphes (Paraboles du Livre d'Hénoch , 46, 4 et suiv. ; 52 et suiv, ; Test 
des douze Patriarches , Benf III, 8), maïs il convient qu’elles sont « fort contes- 
tables k En effet. — Sur les efforts tentés pour établir que l’interprétation 
chrétienne 52*53 était déjà connue en Israël au temps de Jésus, cf. 
CCLXXÎX, 1, 551 et III, 166, n. 255, — Sur les textes rabbîniques invoqués : 
Montefiohb, JR ahbinlc Literature and Gospel Teachings . Londres, 1930, 
305 et suiv, 

(2) I. Lrôvi, Le sacrifice d'ïsaac , 184. C’est dans ce sens que pourraient 
témoigner les textes de Justin (DiaL f 89, 2 ; 91, 1 ; 93, 2) allégués par Schürkb 
(LXXV , II, 555) et qu’un écrivain catholique tout récent (J. Bonsïb vbn, 
S. J., Les idées juives au temps de Notre- Seigneur, Paris, 1934, 161) a bien 
raison de qualifier d'aveux, un peu étonnants , mis par l 'apologiste chrétien 
dans la bouche du juif Tryphon. Je me risque à croire, pour me les expliquer, 
qu’ils partent en réalité de ia plume de Justin lui-même, persuadé d’avance 
que les Écritures ont nécessairement annoncé les souffrances du Christ. 

(3) CCLXXV, 236, 

(4) Cf. Wïndïsch, Die Sühnkraft des Blutes , Excursus ap, Hebr, t 77 et 
suiv., dam Lietemank, Hdb, zum N . F.. Tübingen, 1913 et p. 82 de la 
seconde édition (1931). 
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de la Sagesse n’en souffle mot, et comme, selon toute apparence, 
son auteur a connu notre Isaïe (1), il faut qu’il n’ait pas su 
y voir ce qui y paraît si évident à certains modernes. L’idée 
primordiale, c’est que le Serviteur souffre et meurt en consé- 
quence des péchés du peuple (53, 5-6) ; Iahvé l’a accablé, mais 
s’est apaisé devant la dureté de l’épreuve qu’il lui a imposée 
et il l’a relevé glorieusement (53, 10) pour faire de lui le restau- 
rateur d’Israël et la lumière des nations (Loisy). C’e3t à cette 
affirmation essentielle que le Prophète veut conduire son 
lecteur, puisque son but suprême c’est la consolation d'Israël. 
Çe qu’a été le Serviteur souffrant, c’est quelque chose comme 
le bouc émissaire chargé des péchés du peuple et non propre- 
ment le Rédempteur devant Iahvé, comme Jésus le sera dans 
la croyance chrétienne. Du reste, quand on regarde de près 
le texte original, où abondent les mots de lecture incertaine 
et de sens douteux (2), on échappe difficilement à l’impression 
que l’interprétation chrétienne elle- même a trop largement 
contribué, en précisant et en éclaircissant tout le passage dans 
son sens, à fonder l’exégèse qu’elle devait exploiter. 

J’insiste sur le silence des rabbins anciens touchant cette 
notion des souffrances du Messie, parce qu’il est d’une élo- 
quence irrésistible. L’idée que les vieux maîtres de l’ École 
mettaient au premier plan dans leur enseignement sur l’Oint 
de Iahvé, se présente même d’abord en antithèse à celle que 
le Deutéro- Isaïe est censé authentiquer; elle affirmait, dans 
la plus solide assurance, le triomphe irrésistible du Béni et 
proclamait la splendeur future de son règne. Ainsi les rabbins 
ont, dans leur ensemble, constate le P. Lagrange, « fermé 
les yeux aux textes qui faisaient présager les souffrances du 
Messie », et, tout particulièrement, ils ne se sont pas avisés 
avant la seconde moitié du second siècle de notre ère — au 
plus tôt — que le texte à'haïe, 52,13-53,12, les annonçait. 

(1) Cl Sagem, 2, 12 et /s., 3, 2, — (2) CCXXIII. 122 et sulv. 
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L’auteur du Targum de Jonathan , à propos d'Isaïe, 52, se 
livre à d’extraordinaires acrobaties d’exégèse pour ne laisser 
au Messie que la gloire et rejeter tout ce qui peut paraître 
fâcheux dans l’annonce prophétique sur le peuple, le 
Temple, etc. Et lorsque les Maîtres commencent à accepter 
que le Messie ait pu souffrir, c’est en reportant ses maux sur la 
période de sa vie antérieure à son exaltation. Plus précisé- 
ment, il n’est jamais question, dans le rabbinisme ancien, de 
la mort expiatrice du Messie, fils de David. Assurément, il 
arrive qu’on parle de sa mort ; ainsi lisons-nous, en IV e Esdras, 
7, 29 : « Après ces années — les 400 ans du bienheureux règne 
messianique — mon fils, le Christ, mourra, et tous ceux qui ont 
un souffle d'homme » (1). Mais cette mort est naturelle et, si 
je puis ainsi dire, neutre : elle met l’accent sur l’humanité 
du Christ et n’est chargée d’aucun sens, ni dans 1’ ordre du 
salut, ni dans celui du pardon (2). En d’autres termes, la 
représentation chrétienne de la mort du Christ n’a point ses 
racines en Israël, et la difficulté que font les disciples de Jésus, 
au dire de nos Synoptiques (3), pour accepter l’éventualité 
des souffrances de leur Maître, tout autant que les répugnances 
marquées par les Juifs au sujet de la Passion dans les polé- 
miques ultérieures, sont très significatives et très probantes. 

A vrai dire — le P. Lagrange a parfaitement raison de 
le remarquer (4) — on ne concevrait pas que les Juifs aient 
pu s’attacher à une représentation de la mort-sacrifice ou 
des souffrances expiatoires du Messie, tant qu’ils considéraient 
la fidélité à la Thora comme la voie salutaire. Saint Paul 
verra cela très bien. L’espérance messianique en Israël se 
mettait à la suite de la Loi ; elle ne se jetait pas à la traverse j 

(1) Je ne connais pas d'autre texte qui rende le môme son, et celui-là 
est postérieur à la ruine de Jérusalem en 70, Cf. Gunkkl, ap, GCLXIX, II, 
352. 

(2) CCLXXV, 245. 

(8) Mc., 8, 31 et suiv. ; Mt>, 16, 21 et suiv. ; Lc, f 9, 22 et suiv. 

(4) CGXJCXV, 251, 
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elle en supposait la pleine réalisation, non l’abolition. C’est 
pourquoi, dès maintenant, nous connaissons que la doctrine 
chrétienne touchant le Messie n’est pas le simple prolongement 
du messianisme juif : elle n’est qu’un réflexe du destin de 
Jésus et un produit de la méditation des disciples du Naza- 
réen après sa mort et sur elle (1). 

V 

Place nu messianisme dans la vie juive. 

En somme, nous pouvons considérer comme certain que 
ces spéculations eschatologiques et messianiques aboutissent, 
dans la pratique, à des convictions extrêmement variables 
de milieu à milieu, de groupe à groupe et même d’individu 
à individu (2). Chacun conclut selon son tempérament et sa 
culture. Un zélote se représente le Messie comme une sorte 
de Judas Macchabée glorifié. Un pharisien l’imagine comme 
un chef juste régnant sur le peuple de Dieu délivré du joug 
des g oyirn. Un pieux essénien le voit comme un émissaire de 
Dieu, armé d’un pouvoir surhumain. Seuls, le sacerdoce de 
Jérusalem et l’aristocratie de la Ville sainte ne sont point, 
dit-on, favorables à ces divagations consolantes. Les gens en 
place et qui s’accommodent des compromissions profitables 
avec les étrangers et les impies, redoutent, et non sans cause, 
le trouble et l’agitation que le messianisme est capable d’en- 
gendrer parmi les hommes moins satisfaits de leur sort et 
plus exaltés dans leur piété. Les politiques de Palestine se 
tiennent en garde, à juste titre, contre des espoirs qu’ils 
savent décevants et une confiance grosse d’aventures désas- 
treuses. Les Romains partagent cette défiance et leur attention 

(1) Cf. CCLXXVIII, I, 118 qui donne comme preuve de ce fait que les 

disciples de Jésus ne sont pas censés comprendre ce qu'il leur annonce de 
sa passion nécessaire {Mc., 9, 10 ; 9, 30 et sulv.), 

(2) Sur l’histoire proprement dite de la croyance, voir LXXV, II, 605 
et suiv. ; mm, 213. 
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demeure constamment en éveil au regard de l’illusion juive. 

Il suffit de voir comment Josèphe a escamoté l’attente 
eschatologique pour se rendre compte de l’importance qu’y 
attachaient les maîtres d’Israël. Peut-être les hommes de sens 


rassis qui lui ressemblaient essayaient-ils de neutraliser 
l’exaltation messianique en réalisant le Messie immédiate- 
ment. On sait que les rapatriés de l’Exil crurent un moment 


que Zorobabel était sans doute le Béni de lahvé. Dans le 
même temps, Cyrus, à ce qu’il semble, fut aussi soupçonné 
de l'être (1) ; de même Alexandre (2) ; et Josèphe osera dire, 
avec une impudence sans nom, que les Promesses ont trouvé 
leur réalisation en Vespasien (3). Suétone et Tacite n’ont pas 
manqué de faire écho au chroniqueur juif (4) et de prétendre 
que c’était bien à Vespasien et à Titus que s’appliquaient les 
prophéties juives promettant l’empire du monde à « des gens 
partis de Judée » (5). Il va de soi que le peuple juif n’était pas 
atteint par des interprétations de ce genre. 

Je ne crois pas exagéré de dire qu’à la veille de la naissance 
de Jésus les spéculations et computations diverses sur le temps 
messianique, la venue du Messie, le Jour de lahvé, la Résurrec- 
tion, le Jugement se placent au centre de la pensée et forment 
le principal des préoccupations politico-religieuses des Palesti- 
niens juifs. Les scribes en disputent dans leurs écoles ; les 
piétistes en animent les synagogues ; le peuple s’en réconforte 
et s’en exalte et il attend ce qui doit venir dans l’anxiété et 
l’espoir. Avant le temps où nous nous plaçons, l’intérêt pou* 
la spéculation messianique ne paraît pas avoir été très instant : 


(1) Du moins LXXV, U, 508, est tenté de lui appliquer les vers d'Orac. 
SibyL , 3, 286 et suiv. : Kai téw Oebç ovpavé&ev Triait 8a<rtXéa 

Kpivat d’àvépa Ixatftov èv afp-an xal mipkç avYvj 
mm Alors Dieu enverra du ciel un roi pour juger tout homme dans le sang et 
Véclai du feu . 

(2) Kâmpehs, Alexander der Grosse and die îdee der Weiiimperiums in 
Prophétie and Saga . Fribourg, 1901. 

(3) B, J., 6, 5, 4. — (4) LXXV, II, 618. 

(5) Tacite, &M f$ 6, 13. Cf. Suétone, Vesp. t 4. 
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le Messie ne tient pas beaucoup de place dans les textes. Il 
n’en va pas de même dans la génération à laquelle appartient 
Jésus et dans celle qui le suit. L’excitation ne fait que croître 
jusqu’au moment de la Grande Révolte : de nombreux pro- 
phètes ou messies se lèvent (1) et les incidents se multiplient 
qui annoncent la prochaine manifestation divine. 

Je viens de parler de computations : on en rencontre en 
effet dans les écrits apocalyptiques, qui prétendent établir la 
date de la venue du Messie (2). L’annonce que « le Royaume 
est proche», principe de la mission de Jésus (Mc., 1, 14-15; 
9, 1 ; 13, 30) répond sans doute à une opinion suivant laquelle 
l’avènement du Royaume doit se produire en l’an 5000 de la 
Création. Il ne s’agit encore que du millenium, les mille ans 
de joie terrestre qui doivent précéder le Jour de lahvè (3). 
Ce petit jeu de calculs prophétiques a duré et il n’a pas 
encore, de nos jours, perdu tous ses amateurs. Certains 
rattachaient la réalisation de la grande espérance à une 
idée religieuse et morale, en la fixant au temps où, par sa 
piété et ses vertus, le peuple la mériterait. Les plus sages et, 
sans doute, les plus nombreux regardaient comme le secret 
de Dieu l’heure marquée par sa volonté (4). 

La meilleure preuve de l’importance pratique du mes- 
sianisme vers le temps de Jésus, c’est l’existence d’une 
agitation qui n’a de sens que par lui et ne s’autorise que de 
l’attente qu’il encourage (5). Au siècle qui précéda et plus 
encore aux deux siècles qui suivirent Jésus, cet état d'esprit 
engendra des mouvements populaires plus ou moins profonds, 
qui causèrent de grands maux à la nation juive et, finalement, 

(1) .Jos., B. J., 2, 13, 4 ; 6, 5, 2 ; Ân!„ 20, 8, 6. Cf. XL.VIH, 5 et sutv. 

(2) CCLXXX, 273 ; CGLXXXIII, 6. 

(3) Assomption de Moïse, 1, 17-18. — Cf. GC3J03CIII. 

(4) C'est l'idée qui s'exprime dans ie fameux passage de Me., 13, 32 
Quant à ce four et à l’heure, nui m tes sait... mais (seulement) le Père . 

(5) F r ibojlan d bïl Die nligtëun Bewegungen des Judentums im Zeitalter 
Jesu. Berlin, 1905 ; CGXGVJH 409 et suiv. 
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furent l’occasion de sa ruine totale. Chaque inspiré qui se 
lève, chaque révolté qui pousse son appel aux armes trouve 
en Israël des hommes disposés à reconnaître en lui Celui 
qui doit venir. Nous sommes loin même d’entrevoir tous les 
insurgés juifs des temps qui avoisinent le début de l’ère chré- 
tienne : nous en devinons pourtant quelques-uns à travers les 
réticences prudentes de Josèphe. Notamment, à la mort 
d’Hérode et en réaction contre sa tyrannie, s’agitèrent plu- 
sieurs chefs populaires (1). De même quand s après la déposi- 
tion d’A.rchélaüs (en 6), l’administration romaine chercha à se 
rendre compte des ressources du pays en procédant à un 
recensement, un certain Judas prit les armes en Galilée (2). 
Il déclarait ne connaître d’autre chef ni d’autre maître que 
Dieu (fiovov rryt^ivx mi otamrrtv rôv 0 îsv). Un peu plus tard, 
nous entrevoyons encore un certain Theudas et un Egyptien 
— probablement un Juif d’ Alexandrie — qui prétendaient 
certainement venir de Dieu et réaliser ses desseins (3). Theudas 
se disait prophète — ne se donnait-il pas pour le Messie ? — 
et prétendait commander aux eaux du Jourdain qui s’ouvri- 
raient pour le laisser trav 0* S0T * Ï1 S6 peut que Jean le Baptiste 
ait passé pour le Béni (4). L initiative de Jésus nous resterait 
inintelligible, si nous ne la replacions dans cette ambiance où 
elle a trouvé sa préparation et» proprement, sa raison d’être. 

(1) Josèphe, AnL , 17, 8, 347, 9, 2 ; 17, 10, 2. Mouvements du reste assez 
obscurs, conduits, dit prudemment Josèphe (17, 9, 1), par des gens amoureux 
de nouveautés (ctuvsXOovteç veiotépwv e7tt0opu£)t rcpayfjLdrwv). 

(2) Jos., AnL , 18, 1, 0. 

(3) Jos., AnL f 20, 5, 1 : ru; àvr t p ovopcm, et AcL , 5, 30, sur 

le premier ; — Eusèbe, H. E. t 2, 21 f 1 et suiv. ; Jos., An/., 20, 8, 6, et Ac/., 
21, 38 sur le second. 

(4) Mc., 6, 14-16 ; 8, 28. Cf. Klostermann, Mk>* f p. 06. 



CHAPITRE V 


LA QUESTION DE L'UNIVERSALISME (1) 
CONCLUSION SUR LES NOUVEAUTÉS 


I 

Â QUI APPARTIENDRA LE ROYAUME DE DlRU? 

Mais, ce Royaume de Dieu que les Juifs du temps de Jésus 
en viennent à imaginer sous la double forme du règne messia- 
nique sur terre et du règne sans fin de lahvé après la liqui- 
dation générale du monde matériel, à qui le destinent-ils ? 
Doit-il rester la part exclusive d’Israël, ou, conformément aux 
représentations que nous avons rencontrées dans la première 
période de l’histoire de leur eschatologie, admettent-ils que 
tout ou partie des goyirn y puisse ou doive entrer un jour ? 
Particularisme ou universalisme ? La question se trouve 
compliquée du fait qu’aucune doctrine stable et en quelque 
manière orthodoxe ne vient encore, à l’époque qui nous 
retient, contraindre les opinions particulièfes. 

Je rappelle que les anciens Juifs, quand ils ont admis que 

(1) Cf. GGLJII, 53-86, qui, du reste, élargit la question beaucoup plus 
que je ne le fais ici, en mettant en ligne le judaïsme de la Diaspora ; CXCVI. 
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les nations auraient part aux bienfaits de Iahvé, ont toujours 
entendu qu’auparavant elles reconnaîtraient sa puissance et 
sa Loi : en d’autres termes, qu’elles se feraient juives. Il est 
toujours loisible à un individu de chercher, de découvrir et 
d’avouer la Vérité, donc d’adhérer à Israël. Et, en principe, 
rien ne s’oppose à ce que pareille conversion s’étende à un 
peuple tout entier. Sans quitter l’horizon palestinien, nous 
voyons qu’au début de l’ère chrétienne, une grande partie de 
la population juive de la Galilée se trouvait composée de 
convertis récents, anciens habitants du pays, contraints à la 
circoncision et pliés à la Thora par les colons israélites, sous 
les Hasmonéens. Normalement, le peuple élu ne saurait 
consentir à une autre réalisation du salut pour les païens. 
Iahvé, de dieu protecteur de quelques tribus, est devenu le 
maître du monde : le monde et tous les hommes n’ont qu’à 
prendre conscience de cette certitude et à en accepter les 
conséquences, pour entrer dans le corps de ses serviteurs. 
Présentement, Israël est seul à savoir et, de ce fait, il vit à 
part du reste de l’univers, dans une position privilégiée par 
rapport à Dieu; mais il n’est pas interdit d’espérer que l’heure 
viendra où les nations, à leur tour, recevront la lumière. Du 
reste, il n’est pas davantage défendu de croire qu’elles ne 
seront jamais éclairées et lasseront enfin la patience de Dieu, 
qui les exterminera. Dans la première hypothèse, Israël 
régnera sur les convertis, qui lui seront subordonnés, ou 
bien ils se confondront avec lui ; c’est affaire d’opinion 
personnelle. Dans la seconde hypothèse, le même Israël res- 
tera seul témoin et unique profiteur de la Vérité. 

Les deux courants d’opinions coulent côte à côte dans la 
Palestine romaine (1). On comprend d’abord que les Juifs 
établis en terre païenne aient, pour ainsi dire, dénationalisé 
leur religion ; nous ne tarderons guère à constater qu’il en 

m CCIXV, 33. 
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a été, en effet, ainsi. Par suite, il paraît naturel qu’ils l’aient 
prêchée autour d’eux et qu’ils se soient efforcés de la faire 
prévaloir sur les cultes païens. Une part notable de la litté- 
rature judéo-hellénistique est destinée à guérir les Gentils de 
leur aveuglement (1). Paul, l’apôtre, dit au Juif qu’il met en 
scène dans YÊpitre aux Romains (2, 19-20) :« Tu t’assures toi- 
même que tu es le guide des aveugles, la lumière de ceux (qui 
sont) dans les ténèbres, docteur d’ignorants, maître d’enfants, 
ayant l’expression de la connaissance et de la vérité dans la 


Loi» (2). La tentation de jouer ce rôle séduit moins les Palesti- 
niens, sans pourtant les épargner tout à fait. Il est impossible 
que l’action des Juifs hellénisés ne s’exerce point sur leurs 


frères et ne les pousse point, suivant leur exemple, à généra- 
liser, à universaliser leur foi (3). Mais cette tendance rencontre 


des résistances, en sorte que les textes contradictoires ne 


manquent pas, qui s’affrontent résolument. 

D’abord, rien de plus facile que de relever dans les Livres 
saints des affirmations très nettes d’universalisme. Ne îisons- 


nous pas, par exemple, en Jérémie, 31, 33-34 : « Je serai leur 
Dieu et ils seront mon peuple. Celui-ci n’enseignera plus son 
prochain, ni celui-là son frère, en disant : Connaissez Iahvé ; 
car tous me connaîtront » ? Certes, le contexte ne suppose pas 
qu’il s’agisse des nations, mais bien plutôt des Israélites 
ramenés sous leur devoir ; cependant, la citation considérée 
isolément semble bien annoncer la réconciliation de l’huma- 
nité entière avec le vrai Dieu. Isaïe, 2, 2-4, décrit cette récon- 
ciliation au terme de laquelle les armes se trouveront muées en 
instruments aratoires : « Et l’on n’apprendra plus la guerre » (4). 


(1) LXXV, III, 114. 

(2) LXXV, III, 550 et sulv. Philon enseignera que Dieu ne fait aucune 
différence entre les hommes, que ce n'est pas la naissance qui confère ia 
noblesse, mais bien la sagesse et la vertu. Tous ceux qui se détournent de 
l'idolâtrie pour venir au vrai Dieu sont membres du véritable Israël qui n’est 
pas celui selon la chair. Et cette sorte de cosmopolitisme du judaïsme garantit 
qu’il est bien la meilleure des religions. 

(3) CGLXV, 75. — (4) Même tableau ap. Michée, 4, 1-5. 
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Le grand monument de la piété du cœur en Israël, je veux dire 
le Psautier, reflète très souvent ce qu’on peut nommer un 
esprit universaliste, en ce qu’il représente Iahvé comme le 
maître de toute la terre, le Dieu accessible à tous les hommes. 
Ainsi lisons-nous au Psaume 22, 28 et suiv. : « Alors — c’est- 
à-dire quand la délivrance d’Israël aura convaincu les nations 
de la souveraine puissance de Iahvé — se souviendront de 
Iahvé et reviendront à lui toutes les extrémités de la terre ; 


et devant lui se prosterneront toutes les tribus des nations. Car 
c'est à Iahvé qu’appartient le régné et c est lui qui domine sur 
les nations ». Cette universalité de la domination et même de la 


bienveillance de Dieu s’exprime encore ailleurs : « Hommes et 
bêtes reçoivent ton secours, Iahvé. Que ta bonté est précieuse, 6 
Dieu / Les fils des hommes se réfugient à l’ombre de tes ailes... » 
( Ps . 36, 7 et suiv.). «... Iahvé est bon pour tous et ses compassions 
s’étendent sur toutes ses créatures » (Ps. 145, 9). On a très juste- 
ment noté (1) le relief que prend de ce point de vue le livre 
de Jonas. On y voit des matelots païens invoquer Iahvé (1, 14) 
et les Ninivites croire en lui et implorer sa miséricorde (3, 5), 
« si bien que Dieu se repentit du mal qu'il avait annoncé qu'il 
leur ferait et il ne le leur fit pas » (3, 10). Il a considéré qu’il y 
avait trop d’irresponsables dans la ville : « Plus de vingt mille 
êtres humains qui ne savent pas distinguer leur main droite de 
leur main gauche et des animaux en grand nombre » (4, 11). 

En second lieu, on a pu très aisément découvrir dans les 
écrits rabbiniques nombre de sentences et de préceptes sur 
la nécessité d’aimer ensemble Dieu et tout homme, considéré 
comme une créature de Dieu (2). Cette idée s’exprime au 
moins trois fois, avec plus ou moins de netteté, dans le Testa- 
ment des douze Patriarches (3). Or, quelle marque d’amour 


(1) CCLII, 149 et suiv. 

(2) CCLXV, 57-58 et n. 1 ; CG L, I, 18 et suiv. sur le Grand Commande- 
ment, 

(S) Issachar, 5 et 7 ; Dan., 5. Cf. encore Lévi, 14 : La lumière de la Thora 
fui donnée pour éclairer tout homme. 
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plus convaincante donner aux hommes que d’essayer d’ouvrir 
leurs yeux à la vérité salutaire ? A en croire Mt., 23, 15, 
les pharisiens se donnaient, en effet, beaucoup de mal pour 
gagner des âmes : « Malheur à vous, scribes et pharisiens hypo- 
crites, parce que vous parcourez la mer et la terre pour faire 
un prosélyte t » C’est que les rabbins considéraient volontiers 
Abraham, le père de la race et le garant des promesses divines, 
comme le type du prosélyte et le grand faiseur de prosélytes. 
Son exemple était de poids pour eux (1). 

Nous sommes d’ailleurs réduits à de fort maigres attesta- 
tions au regard de ce prétendu zèle pharisien pour la propa- 
gande. Aussi bien ne semble-t-il pas que les Juifs palestiniens 
de ce temps, même les plus larges d’esprit, aient conçu leur 
universalisme autrement qu’en le faisant entrer dans les cadres 
de leur particularisme foncier (2). Iahvé est le créateur du 
monde, évidemment, mais il est surtout ie pere u israêi ; 
il est le Dieu de tous les hommes, mais d’abord celui de son 
peuple, et sa Loi demeure imprescriptible. Le signe distinctif 
dont elle marque le Juif, la circoncision, doit rester stricte- 
ment d’obligation pour n’importe quel fidèle du vrai Dieu, et 
c’est toujours un opprobre que de n’être pas circoncis. D’autre 
part, là même où il tend à s’universaliser, le messianisme ne 
se spiritualise pas ; il repose sur 1 idée fondamentale de la 
restauration d’Israël, c’est-à-dire sur le nationalisme juif. 
Dans tous les cas, c’est en Palestine et pour elle que doit 
s’organiser le Royaume messianique, en Palestine aussi 
que se jouera le grand drame eschatologique. 

U est donc bien vrai de dire que l’universalisme palesti- 


(1) Montefiore, ap. COUXVII, I, 43, rappelle des textes caractéristiques 
dans ce sens. 

(2) CCLXV, 76, a bien montré comment se faisait l'accord dans cette 
contradiction apparente. Les rabbins du siècle Interprétaient les prescrip- 
tions du Penlateuque sur la nécessité d’aimer V étranger (le ger — le colon 
étranger), en les ramenant à la nécessité d’aimer le prosélyte : cf. Montefiore, 
{oc. cit. 
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nien n’estj en réalité, qu’une extension du particularisme et 
l’absorption du monde des goyim par le peuple élu. L’affirma- 
tion paulinienne : « Il n'est plus ni Juif ni Grec » (Gai., 3, 28), 
ne paraît pas encore de mise en Israël. Plus même : il y a lieu 
de croire que le nationalisme exclusif demeure plus vivant 
dans la masse populaire que les sources littéraires ne nous le 
laissent constater (1). 

II 

L’importance des nouveautés. 


Si l’on compare le tableau que nous venons de tracer de 
la pensée religieuse juive palestinienne dans le temps qui 
précède l’ère chrétienne, avec celui dont les documents pré- 
exiliens ou contemporains de l’Exil fournissent les traits, 
on ne peut échapper à la conclusion qu’ Israël a été profon- 
dément atteint par des influences étrangères (2). Assurément 
elles se sont exercées surtout dans la ligne des préoccupations 
juives, des antécédents juifs, de l’esprit juif, ce qui revient 
à dire que les Juifs ont fait autour d’eux les emprunts qui 
répondaient à leurs besoins. Le triage et plus encore !v dvSwgv 
ctu O 0 i oïïipruîits présentent d ailleurs bien des difficultés et 


laissent mainte incertitude derrière eux. L’influence fonda- 
mentale paraît être celle de Babylone , avec ses représentations 
cosmologiques, astrologiques et gnostiques ; puis vient celle 
de la Perse (3), marquée particulièrement 


ino 1 a rl a ri i n a 
iuo AU u v* aaacaaj.au 


(1) CCLXV, loc. cil ; CCXCIV, I, 228. 

(2) Sur toute cette conclusion : CCLÎII, ch» xxv, îe dernier du livre. — 
Lagrange (LI, 388), qui n'accepte pas la contamination du peuple et du Livre 
do Dieu par les influences païennes, attribue le succès croissant de l'expli- 
cation par elles des incontestables nouveautés que nous venons de passer 
en revue, à l'engouement grandissant pour l'histoire comparée des religions. 
Naturellement, tant qu'on a regardé ie judaïsme comme une religion mise 
par Dieu à part et au-dessus de toutes les autres, on ne l'a pas vue comme on 
a fait quand on s'est avisé de la replacer dans son cadre historique véritable. 

(3) I. S ch kfteu vo w in , Die Aliper&ische Religion and das Judenium . 
Giessen, 1920. 
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,l e l’nnoAlAlntnfi. de la démonologie et de l’eschatologie ; 
enfin s’affirme celle du monde hellénistique, dans l’évolution 
de la représentation de Dieu, dans la constitution de la foi 
à l’immortalité de l’âme, dans une certaine manière nouvelle 
et que nous allons retrouver — de se représenter et d’inter- 
préter la Thora. Plus difficile à repérer que les autres, parce 
que plus diffuse, cette action de l’esprit grec, subtile, insu 


nuante et, du reste. 


par les incessants contacts des 


colonies de la Diaspora avec Jérusalem et la Judée, a peut- 
être plus d’importance que nous ne serions d abord portés 


à lui en attribuer (1). 

Sur aucun point, nous ne nous trouvons en face d’emprunts 
voulus, réfléchis, conscients ; mais nous constatons les effets 
d’une contamination lente, d’une action de contact, suivies 


d’une adaptation plus ou moins rapide, dans tous les cas spon- 
tanée et automatique. Le phénomène n’a en soi rien de singu- 
lier ni de surprenant : il s’accorde même tout à fait avec la 
pratique commune entre peuples voisins ; mais, parce que 
c’est chez le peuple de Dieu qu’il s’est, en l’espèce, réalisé, les 
préjugés confessionnels, les chrétiens plus encore que les 
juifs, ont longtemps fait obstacle à ce qu’on le reconnût. 
Â qui se refuse encore à y consentir, les origines historiques 
du pré-christianisme demeurent inintelligibles. 


(1) Le livre d’1. Lévy (CCLXXVIJ, livre IV) a posé un certain nombre 
d'affirmations, touchant l’étendue et la profondeur de cette influence, qui 
n’emportent pas la conviction, mais qui, à tout le moins, réclament une 
reprise d’ensemble du problème. Déjà Nielsen (CCXCVUI, 31 et sulv.) 
insistait sur la pénétration hellénique dans les pays sémitiques du Nord, 
c'est-à-dire en Syrie, en Palestine, dans le r.ord de l’Arabie même et jusqu’à 
l’Euphrate, autour du début de Père chrétienne. 
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LA RÉALITÉ DE LA VIE RELIGIEUSE 

JUIVE EN PALESTINE 


CHAPITRE PREMIER 


LES GRANDES TENDANCES DE L’ORTHODOXIE : 
SADDUCÉENS, PHARISIENS, ZÉLOTES 


Les textes ne nous permettent pas toujours d'atteindre 
jusqu’à la vie réelle parce qu’ils ne nous laissent pas, dans 
tous les cas, apprécier l’importance ni évaluer le rayonnement 
des faits qu’ils nous rapportent. Il nous est souvent difficile 
de replacer ces faits sur leur plan véritable et, plus encore, de 
déterminer la relation exacte entre les divers plans. Or, très 


certainement, la vie juive aux approches de i’ère chrétienne 
est confuse et complexe ; plusieurs courants divergents la 
traversent et, d’ensemble, il est impossible de la ramener à 
une formule unique, de l’enfermer dans une définition. Nous 
pouvons du moins l’analyser sommairement, indiquer ses 
tendances principales et marquer ses réalisations caracté- 
ristiques sous leurs formes les plus apparentes. 


Cependant, nous devons prendre garde de ne céder ni à 
l’esprit de système, ni au désir d’établir des catégories trop 
strictes. Il est à craindre que Josèphe ait arrêté les lignes 
de ses descriptions bien plus nettement que la réalité ne l’y 
p. d’i. — II. 14 
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autorisait. Quand, par exemple, pour fixer les idées de ses 
lecteurs grecs et romains, il assimile les sadducéens aux épi- 
curiens, les pharisiens aux stoïciens et les essénicns aux pytha- 
goriciens, il exagère ou même invente. D’un autre point de 
vue, il ne faut pas attacher une signification trop rigide à 
certains mots au premier abord très frappants : quand on 
a dit un pharisien, on n’a pas épuisé une définition, car il y a 
sans doute pharisien et pharisien. 

Il se manifeste certainement des tendances diverses (1) 
dans l’Israël de ce temps au regard de la compréhension 
de tous les problèmes que posent la vie publique, la vie reli- 
gieuse, la vie morale. Et ces tendances se ramènent à des 
directions générales assez différentes. Ainsi, dans les limites 
de l’orthodoxie, c’est-à-dire à l’intérieur du judaïsme rattaché 
à la Thora et au Temple, nous apercevons quatre de ces 
têlldanCvS^ Cjtlî correspondent aux quatre désignations de 
sadducéens , pharisiens, zélotes et essénicns (2). 

I 

Les sadducéens. 

Nous ne savons pas au juste ce que veut dire le mot saddacéen , 
ni d’où il vient (3). On a essayé de le faire dériver du nom de 
Zadok, Grand-Prêtre du temps de Salomon ; mais il paraît 
difficile de prendre cette étymologie au sérieux : on s’explique- 
rait mal le double d bien attesté dans saddukirn et, surtout, 
on s’étonnerait que les sadducéens ne se réclamassent jamais 


(1) Joséphe les nomme (Cf. Ant. f 13, 5, 9 : xa ta êl tbv xpbvov tovxov 

aîpéaetç tfôv ’louâaluw 9j«rav) ou (cf. Ant, t 18, 1, 2 : ’IouBaloi; 

ptXoorosiat tp£Î; îjarav.,.). 

(2) Bibliographie générale ap. CCLII, 294 et suiv. ; LXXV, II, 447-449 ; 
CCLII! , chap. ix et xxiv ; GCLXXXIV, 31 ; LI, chap. xii. 

(3) EB, art. Sadducees , §§ 1 et 2 ; GCLIII, 185, n. 1 ; CGLXXVIXI, 
290 et suiv. 
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de C6 Zadok, en s'appelant, par exemple, fils de Zadok. 
J’imagine que le mot qui désigne ces gens-là se met, par son 
sens courant, en rapport avec les idées et sentiments que 
leur prête, à tort ou à raison, l’opinion commune, et qu’il a 
chance de venir de leurs adversaires, comme, du reste, à peu 
près tous les renseignements que nous possédons sur eux (1). 
Dans la littérature talmudique, le sadducéisme trouve finale- 
ment son expression dans la curieuse épithète d 'épicure, 
qui s’applique aux hommes incrédules au regard de la résur- 
rection et dédaigneux de la Loi orale, de la Tradition (2). 
Il est probable que c’est dans cette ligne que s’établit le sens (3); 
mais, plus que le mot qui la désigne, la tendance sadducéenne 
nous importe ici (4). 

Elle se ramène à trois points capitaux : 1° Les sadducéens 
nient la résurrection, l’immortalité personnelle, la vie future 
et la rétribution ; 2° Ils rejettent l’angélologie et la démono- 
logie ; 3° Ils nient la souveraineté du destin (eîpi.otpjjt.évYj), la 
prédestination au bien ou au mal, et ils croient à la liberté 
de la volonté humaine (5). Cela revient à dire qu’ils font 
figure de vieux croyants et ci orthodoxes, qu’ils s’en tiennent 
aux données et à l’esprit du iahvisme authentique, celui 
qui s’exprime dans la Thora , et qu’ils rejettent les nouveautés 
que nous venons de passer en revue. Ils se donnent en religion 
l’apparence d’étroits conservateurs et même, au dire d’Origène 
et de saint Jérôme, ils n’acceptent comme sacrés que les livres 
inclus dans la Thora (6). Ce n’est peut-être pas tout à fait 
exact, mais leur exclusivisme explique que pareille exagéra- 
tion leur ait été prêtée. 

(1) CCLXXII, 319. — (2) Jos., Ani., 13, 10, 0. 

(3) Cowlby, ap. EB, art. cité, § 2, songe au persan ztndik qui désigne 
un manichéen et, plus généralement, un infidèle. L’hypothèse est fragile. 

(4) CCLXXVIII, II, 291 et sulv. ; LXXV, II, 400 et suiv. 

(5) Jos., Ani., 15, 5, 9 ; B. J., 2, 8, 14. 

(6) Orig., C. Ce/se, 1, 49; Hieron.. Comm. in Ml., 22, 31-32. — Cf. LX XV 
II, 411, n. 25. 
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Conservateurs, ils le sont aussi au politique. Rien ne nous 
autorise à croire qu’ils nient que le Messie doive un jour se 
manifester, mais le messianisme, en tant que cause d’agita- 
tion populaire, ne leur est pas sympathique ; ils gardent 
réserve et défiance en face des enthousiasmes dangereux et des 
illusions mauvaises conseillères \ toute agitation populaire 


les met en défiance (1). Ils se rallieraient volontiers et, en 
fait, ils se rallient au régime établi, quel qu’il soit, pourvu 
que la religion d’Israël demeure intégralement respectée 
et sauvegardée. Sur ce point même, il est possible qu’ils ne se 
refusent pas à quelques accommodements, que, par exemple, 
il leur arrive de confondre quelque peu les droits de Iahvé 
avec leurs propres privilèges (2). Ils savent réfléchir et se faire 


une raison devant l’inévitable. 


Ils se recrutent parmi les aristocrates, les riches de Jéru- 
salem, les prêtres et les fonctionnaires du Temple, donc parmi 
les gens en place et dont la situation personnelle vaut consi- 
dération (3). Il paraît donc plus exact de se les représenter 
comme un parti que comme une secte religieuse ou une école 
philosophique. Il est, d’ailleurs, bien possible que leurs adver- 
saires aient exagéré leur laxisme et que, dans leur ensemble, 
ils soient de meilleurs juifs que les modernes n’ont été quelque- 
fois portés à le croire, sur cette considération tout extérieure 
qu’ils ont paru se résigner aisément à la servitude politique 
d’Israël. On a aussi pensé (4) que Jésus n’était pas sans affinité 
avec eux, parce qu’il se montrait mal disposé pour les phari- 
siens et semblait accepter l’autorité du César romain. Mais 
n’oublions pas que les sentiments de l'Évangéliste ne garan- 
tissent pas ceux de Jésus et que la fameuse recomman- 


(1) CGLXXVra, 11,293, les compare à ta Htgh Church anglaise en face 
des Méthodistes. 

(2) GGXGIV, I, 205. 

(3) Jos.» ÀnL, 13, 10, 0, insiste sur ieur aristocratisme. Ils n'ont, dit-ü # que 
les riches pour eux. 

(4) R. L&szynski, Die Sadducaër. Berlin, 1912, ch. ni. 
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dation * s Hende% à C èsciv ce ^fui appartient ci César 3 ® ( A/c. , 12j 17)j 
pourrait bien n’avoir point le sens qu’on lui prête trop habi- 
tuellement. 


Il 

Les pharisiens. 


Aux sadducéens s’opposent les pharisiens (1). La significa- 
tion de leur nom est claire (2) : les paruchim {yapiaadoi) , ce 
sont les séparés ( ol à®o>pto(jtivot) (3), ceux qui font bande à 
part du vulgaire, de Ÿam-ka-harès (= le peuple du pays) dont 
l’inexactitude dans l’observance de la Loi rend le contact 
impur. Ils se nomment entre eux les chaberim ou confrères 
et peut-être aussi les chassidim ( hassidim ) ou hommes pieux (4). 
Ce sont leurs ennemis qui ont prêté à l’épithète de pharisien 
un sens défavorable, voire injurieux ; en elle-même, elle 
marque tout simplement une position religieuse. Lagrange les 
définit (5) assez justement : a une association qui se flattait 
de connaître plus exactement que quiconque la Loi de Li eu, dans 
son texte et dans sa tradition, organisée pour la pratiquer plus 
ponctuelle ment et pour l'imposer aux autres. » 

Eux non plus ne constituent pas, à proprement parler, une 
secte, parce que le mot secte suppose d’ordinaire une diver- 
gence de credo entre le groupe d’hommes auxquels il s’applique 
et le reste des fidèles de la religion dont ils se réclament (6). 
Or les pharisiens ne se mettent nullement en opposition avec 
ce qu’on pourrait appeler le judaïsme normal. Ils sont d’inten- 


(1) Bibliographie ap. LXXV, II, 380 et suiv. 

(2) LXXV, III, 397; EB, art. Scribes, § 3; CCLXXVIII, II, 288; 
CCLXXIX, 1, 57 et suiv. 

(3) Jos., B. J., 1, 3, 5 ; Ant., 13, 11, 2. 

(4) LXXVI, 132 ; GCLXXVn, 235. — (5) LI, 272. 

(fl) EB, Scribes, J 5. — Insistance sur cette constatation ap. S. Zeitlin, 
The Hislory of the second Jewish Commonweallh. Philadelphie, 1933, xi, 
43 et suiv., et le cbap. vm tout entier. 
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tion des Juifs de la stricte observance. Ils professent à l’égard 
de la Tkora la vénération que tout fils d’Israël lui consent, 
mais ils raffinent en l’interprétant : ils la scrutent, la com- 
mentent, à la fois l’amplifiant et la rendant plus stricte par 
leurs gloses. Même en la chargeant du poids de leurs scrupules, 
ils ne la sentent pas peser sur eux comme un fardeau pénible ; 
tout au contraire, ils la reçoivent comme une grâce de Iahvé ; 
ils y voient une inépuisable source de joie. Elle est, à leur 
jugement, « V expression parfaite de ce que l'homme choisirait 
de lui-même, s’il possédait la connaissance parfaite » (1). 
En outre, ils ne regardent pü§ lu // ni même la libre 
Halacha, comme des additions à la Thora essentiellement 
différentes d’elle : ils y voient la Thora élargie, expliquée, 
fécondée. Car ils s’accordent, à penser que la rigueur des 
prescriptions issues de cette exégèse de la Parole écrite et 
leur minutie même ne stérilisent que les âmes vulgaires, 
disposées à se contenter de la formule et du geste (2). 

Les sévérités dont des érudits comme Nicolas, Renan, 
Albert Réville, ou de Pressensé chez nous, Schürer en Alle- 
magne, Charles en Angleterre, ont si longtemps et si lourde- 
ment accablé le pharisaïsme, s’expliquent par trop de confiance 
accordée aux assertions des Évangiles. Les efforts heureux de 
notables savants juifs ont fini par éclairer la critique (3). 
Elle renonce aujourd’hui à reprocher aux pharisiens d’étouffer 
la religion du cœur sous la rouille des scrupules de l’obser- 
vance, de s’abîmer dans les minuties puériles et desséchantes 
d’une vaine pratique et d’un puritanisme étriqué, de laisser 
s’évanouir le véritable esprit de la Loi pour s’attacher à une 


(1) ccxcii, 16. 

(2) J. Weill, L’essence du pharisaïsme, ap. HE J, 1913, 9. 

(3) GCXaXXZ ; CGX.XXII ; CCL ; Elbooen, Die Religionsanschaungen 
der Pkarisâer. Berlin, 1904, et, du même, Hinige neutre Phtorien liber 
Vnprung der Pharisôer and Sadduxàer, ap. Jewish Studies in memorg oj J. 
Abrahams. N.-York, 1927, 135 et sulv. 
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dévotion toute formelle et hypocrite (1). Il est intéressant 
de mesurer la force du préjugé chez Nicolas. Trop solide 
érudit pour ne pas se rendre compte que les affirmations 
évangéliques s’accordent mal avec le témoignage des textes 
juifs les plus sûrs, il en vint à se persuader que les pharisiens 
dignes de louanges sont à placer avant le temps de Jésus et 
que ceux dont l’hostilité est censée l’avoir entravé avaient 
« dégénéré des vertus de leurs pères ». Il est juste de constater 
que Nicolas acceptait qu’il y eût lieu de tenir compte de bien 
des exceptions honorables. On pense généralement aujour- 
d’hui que ce sont les pharisiens caricaturés par les Évangiles 

qui constituent une exception. 

Considérer, comme on l’a fait longtemps, la religion de 
Jésus comme une réaction contre le pharisaïsme, paraît 
de plus en plus clairement une erreur d’opinion. Ce sont en 
réalité les chrétiens par qui les Évangiles ont été rédigés qui 
ont imaginé d’opposer si violemment les pharisiens « hypo- 
crites » à Jésus, parce qu’eux-mêmes se heurtaient à la 
résistance de l’orthodoxie pharisienne dans leur effort pour 
conquérir l’assentiment des Juifs (2). Nous verrons qu’autant 
qu’il nous soit donné de l’apercevoir, la piété de Jésus semble 
se placer bien plutôt, sinon dans les formes, du moins dans la 
ligne et même dans l’esprit de celle des pharisiens. Sans doute, 
de notre point de vue, le légalisme strict de ces gens-là et la 
casuistique inquiète qui la réalise ne vont pas sans beaucoup 
de puérilité. On en peut sourire ; mais, outre qu’il ne faut pas 
s’imaginer que tous les pharisiens se perdaient parmi les 
niaiseries dont on peut faire aisément récolte dans la litté- 
rature talmudique, il y a injustice à les considérer de notre 
point de vue. (Test se condamner à les voir mal. Le sens et la 


(1) Cf. spécialement CGC, I, 88 et suiv. ; CCLXXX. 74. 

(2) GCCIX, I, 119, convient pourtant que l'opposition des pharisiens à 
Jésus /ut moins passionnée, moins unanime que celle des sadducéens, mais il 
n'en affirme pas moins que leur esprit lui resta très hostile. 
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valeur religieuse de tout cela n’étaient certainement pas pour 
les Palestiniens conformes à l’idée que nous sommes portés 
à nous en faire. Il n’est pas jusqu’au pédantisme intellec- 
tualiste qui sévit dans les écoles et qui y conduit maîtres et 
disciples à mépriser l’ignorant, dont il ne faille parler avec 
circonspection. Certainement, il manifeste l’orgueil de savoir 
et la fierté de pratiquer la Thora, mais il n’atteste en aucune 
manière la disparition de l’émotion religieuse et de la piété 
du cœur. Nous trouvons, au contraire, la preuve de la per- 
sistance souveraine de ces sentiments actifs et vivifiants 


dans les nombreuses sentences de « son si chrétien » que le 
Talmud, en ses parties les plus anciennes, attribue aux Pères 
du rabbinisme pharisien. 

Arrêtons-nous un instant à leur conception du péché (1). 
Le péché, c’était pour eux la transgression, volontaire ou non, 
de la volonté de Iahvé. Son effet était de rompre l’harmonie 
qui aurait dû exister entre l’homme et Dieu. Cette heureuse 
entente pouvait dans tous les cas être restaurée, car aucun péché 
nest irrémissible, par la repentance ( teschubah — metanoia), 
le changement de vie ou de manière d’agir, auquel le pardon 
divin ne se refusait pas. Ce péché, toujours rapporté à la 
responsabilité de l’individu, ne peut être réparé que par 
l’initiative du repentir individuel, et les pharisiens n’ont pas 
l’idée de la rédemption venue de l’extérieur, œuvre d’un 
dévouement altruiste quelconque ; la rédemption, chaque 
pécheur en porte le principe dans sa conscience et sa volonté. 
Ne sommes-nous pas là au voisinage de Jésus ? 

Nonobstant leur légalisme, les pharisiens se montraient 
fort accueillants aux nouveautés religieuses et Josèphe 
(. Ant ., 13, 10, 6) dit positivement qu’ils imposaient au peuple 
des règles qui n’étaient pas inscrites dans la Loi de Moïse. 
C’est qu’ils vivaient leur religion et sentaient plus que per- 


(1) mm, 102 et suiv. ; CCLXXIX, I, 460-473; 507-534. 
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sonne la nécessité d’élargir le vieux iahvisme, de lui incorporer 
les compléments que réclamaient les besoins religieux de leur 
temps. Nul doute, d’ailleurs, qu’ils les considérassent comme 
partie intégrante de l’héritage d’Israël et ne les crussent sortis 
de cette tradition des ancêtres qu’ils se sont donné la tâche 
d’exprimer en langage de Thora et d’assujettir à l’autorité 
de la Thora (1). Éternelle illusion des religions, qui évoluent 
tout en se persuadant qu’elles ne bougent pas. Ces hommes, que 
l’on s’est plu si longtemps à représenter comme des obstacles 


à la véritable vie religieuse d’Israël, portaient vraiment en 
eux l’avenir de leur peuple (2). Ils ont fait front contre tous 
les périls d’enlisement qui, jusque dans les temps modernes, 
menaçaient la foi juive. Ce sont eux qui ont vraiment produit 
le Talmud , , lequel a été, suivant la forte expression de Nicolas, 
« la Palestine spirituelle des Juifs », après la disparition de leur 
nation. Sans le vouloir, sans le savoir même, ils affirmaient 
dans leur conduite un sens instinctif et profond de la conti- 
nuité dans le changement, de l’évolution enfin, par quoi, et 
par quoi seulement, les religions subsistent et durent. 

Les pharisiens croyaient donc aux anges et aux démons ; ils 
partageaient l’espérance de la résurrection et ils attendaient 
le proche avènement du Royaume de Dieu. Leur fidélité à la 
Thora, leur discipline de vie, la largeur de leur credo et aussi 
le zèle pieux qu’ils déployaient dans les synagogues pour 
l’édification et l’instruction de leurs frères, leur gagnaient 
la considération du peuple et leur assuraient une influence 
considérable sur lui (3). 

Ils s’attachaient aux illusions nationalistes d’Israël : 


c’est-à-dire qu’ils escomptaient la survivance de l’État juif 
et son relèvement glorieux dans un avenir plus ou moins 


(1) Josèphe» AtÜ, f 13, 10, 6 ï véfjujxa noXkâ tjv« 7tapé£o<jav tw oi 4»api- 
crotîot êx Tiaxiptov ôtaêox'nc* * — XXXIII, 179 et SUlv. 

(2) CCLXVII, I, 136 ; XXXIII» 118 ; 248. 

(3) Josèphe, AtU* 9 13, 10, 16 : twv ci <t>apiaa fc*>v to <tj 
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proche. Ils mettaient d’ordinaire cet invraisemblable événe- 
ment en liaison plus ou moins étroite avec le grand drame 
messianique. Issus probablement des groupes de Hassidim 
qui avaient, dès le temps de la domination séleucide, résisté 
aux contaminations grecques et aux tentatives d’absorption 
risquées par Antiochus Épiphane (1), ils demeuraient irréduc- 
tibles dans leur hostilité aux maîtres étrangers, mais, visible- 
ment, c’était au respect intégral de leur religion qu’ils tenaient 
par-dessus tout, et il ne semble pas exagéré de dire que l’indé- 
pendance politique leur apparaissait d’abord comme un 
moyen — le meilleur — de réaliser leur idéal de piétistes. 
Josèphe nous conte, à ce sujet, une anecdote instructive (2). 
A quelques pharisiens, Petronius, gouverneur de Syrie au 
temps de Caligula, demande un jour pourquoi ils veulent 
faire la guerre à César, sans considérer sa puissance et leur 
propre faiblesse. Ils répondent que leur intention n’est point 
de faire la guerre (oi&anw; EoXe^aotAsv), mais qu’ils aiment 
mieux périr sur l’heure que de transgresser en quoi que ce soit 
la Loi* Et ils se jettent à terre, tendent le cou et protestent 


(1) GGLXXIIX. ch. xx iv. Cette opinion — courante — sur î 'origine des pha- 
risiens a été récemment contestée avec force par M. Isidore Lévy» La secte 
serait d'origine hellénique et procéderait de î'influence de la colonie juive 
d'Alexandrie, toute pénétrée de représentations pythagoriciennes. Son entrée 
en scène daterait de -6(cf, Jos., An/., 17, 2, 4) et fixerait sa formation au 
temps d'Hérode. Les textes de Josèphe qui la font remonter jusqu'à Hyr 
can I (135-105) et la montrent mêlée de près à l’hîstoire des Hasmonéens, ne 
répondraient à aucune information sérieuse. Cf. CCLXXVII, 211 ; 236 et 
suiv, ; 247; 253 et suiv.). Je n'ai pas ici à discuter les arguments de M. Lévy, 
puisque la question de l'origine du pharisaïsme n'intéresse qu 'indirectement 
notre sujet. J'en dirai seulement que, si pressants qu'ils soient, ils ne m'ont 
pas convaincu. D'abord, Ils s'organisent en fonction d'une thèse générale, 
celle de la souveraine influence de la légende de Pythagore sur la vie reli- 
gieuse antique, trop absolue pour s'accorder vraisemblablement avec la 
complexité nuancée de la vie réelle des croyances et des mythes ; ensuite, 
j'ai du mal à croire que Josèphe ait Inventé tout un siècle d'histoire pour les 
pharisiens. D'autre part, la critique de M. Lévy, très ingénieuse, paraît aussi 
très systématique, donc assez inquiétante. Le problème est à examiner de 
près. — Cf. CCOOCÎX, I, 59 ; Lï # 271 et suiv. 

(2) Ard.> ÎS, 8, 3* 
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qu’ils sont prêts à recevoir la mort. Une telle attitude paraît 
bien répondre à leur véritable sentiment ; ils n’excitent pro- 
bablement pas les agitateurs messianistes, mais ils ne les 


découragent pas non plus ; et souvent ils les suivent, car ils 
appellent de leurs vœux les plus fervents Celui qui doit 

/>AM | *• nmAt or»+ nieÂtnânf ntm PKmmn rîfl C O ITt Q îl 1 fnct QtlAfl VQ 
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sonner et mettent leur passion à souffrir pour le triomphe 


de la Thora. 


Ils s’accordaient mal avec les conservateurs sadducéens (1), 
qui les représentaient volontiers comme des révolutionnaires, 
des fauteurs de doctrines dangereuses. Leurs idées et leur 
influence sur le peuple ne les rendaient pas beaucoup plus 
sympathiques aux autorités établies. Peut-être déjà la plupart 
des Hasmonéens (2), certainement les Hérodes et les gouver- 
neurs romains s’inquiétèrent de leurs tendances et tinrent leurs 
personnes en suspicion (3). Aimés des uns, détestés des autres, 
ils occupaient partout une situation considérable en Palestine 
au temps de Jésus. Moins nombreux, sans doute, et moins 
solidement enracinés en Galilée qu’en Judée, ils y jouaient 
pourtant aussi le rôle de ferment de la vie religieuse selon la 
Thora, Je crois qu’on s’expliquerait difficilement Jésus si 
l’on oubliait cette circonstance. Il y a toutes chances pour que 
son espérance messianique, son attente instante du Royaume, 
sa confiance filiale en Dieu, son idéal moral lui viennent de 
ceux-là mêmes que les Évangélistes nous ont représentés 
comme ses principaux adversaires. 

Les pharisiens, parce qu’ils s’appliquaient nécessairement 
à l’étude de la Thora, constituaient la meilleure clientèle 
et formaient la pépinière des scribes. Les écoles semblaient 
être leur domaine propre, encore que l’étude de la Loi ne 
dépendit nullement des préoccupations pharisiennes. Mais, 


(î) cc&xxvm, II* 293 et suiv M définit la relation entre les deux 
groupes. 

(2) CGLXV, 37. — (3) CCX-V, 80. 
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dans les écoles, ils rencontraient toutes les occasions possibles 
d’examiner, de discuter, d’approfondir, de gloser les précieux 
textes sacrés, dont ils cherchaient à animer la distante immo- 
bilité. La substance de n’importe quel programme d’enseigne- 
ment, dans n’importe quelle école juive, n’était-elle pas 
empruntée au canon des Écritures ? Aussi bien les pharisiens 
s’affirmaient à ce point gens d’Êcole qu’ils s’attachaient à la 
spéculation bien plus qu’à l’action et que l’une leur donnait 
facilement l’illusion de l’autre. Toutes les fois que des phari- 
siens se montrent à nous directement, ils nous apparaissent 
comme des exégètes et des juristes, non comme des hommes de 
coup de main (1). Ainsi parlaient-ils plus du Messie et cher- 
chaient-ils plus à le définir dans le plan du devenir, qu’ils ne 
se montraient disposés, d’ordinaire, à payer de leur personne 
en faveur des prétendants plus ou moins dignes de confiance 
qu’ Israël voyait se lever et s’offrir de temps en temps. 

III 

Les zélotes. 

Cependant, il se rencontrait en Palestine des hommes nom- 
breux qui, tout en s’apparentant de près aux pharisiens, 
légalistes, piétistes, messianistes, nationalistes comme eux, 
supportaient impatiemment le double scandale de l’impiété 
qu’étalaient trop de leurs compatriotes et de la domination des 
goyim sur le peuple de Dieu. Ces gens-là comptaient beaucoup 
sur Iahvé, certainement, pour échapper à leur infortune, 
mais ils étaient résolus à aider le ciel de leur propre effort en 
toute occasion. On les nommait les zélotes ou les cananéens (2). 

(1) CCLXXVXI, 243 et CCLXXVIU, II, 309. 

(2) Kavavaïoi, transcription grecque de qan'anaija, qui veut dire zélateur. 
— Cf. LXXV, I, 486 et n. 138 ; CCLII, 309 ; CCXCII, I, append. I, 421 et 
suiv. ; CCLXXVm, II, 402 ; GCLXXII, 300. 
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Ils forment comme ï’extrême-gauche des pharisiens et Josèphe 
marque parfaitement cette relation quand il dit (1) que les 
tenants de ce parti pensent d’ensemble comme les pharisiens, 
mais qu’ils ont de la liberté un amour invincible et « ne 
reconnaissent d'autre chef et d'autre maître que Dieu » 
(j^ivov s pivot xoù Sentit tjv tèv Ossv ûicetXiqtpém). lis préfèrent 
la mort, pour eux et leurs proches, à l’obligation de s’avouer 
les sujets d’un homme. Ils réprouvent donc la tendance 
pharisienne à la passivité et prônent l’action (2). Josèphe 
rattache l’origine du parti zélote à un mouvement qui suit 
la déposition d’Archelaüs et la réduction de la Judée en pro- 
vince romaine, en 6 ou 7 après Jésus-Christ, et que provoque 
probablement le cens ordonné par Quirinius, en ce temps-là. 
Un certain Galiléen, nommé Judas de Gamala (3), lie partie 
avec un pharisien du nom de Sadduk et se met en révolte ; 
il cherche à soulever le peuple et ne réussit qu’à former 
quelques bandes. Les Romains réagissent rudement et ne 
tardent guère à mettre fin à l’entreprise des conjurés, qui 
périssent dans leur défaite (4). Toutefois le sentiment et la 
tendance d’où procédait leur initiative auraient persisté 
après eux et la faction des zélotes en serait issue. Josèphe 
nous la représente comme une catégorie, un aspect, le qua- 
trième, de la philosophie juive (5) ; Judas est donc le maître 
de cette école particulière, et notre chroniqueur voit en lui 
un sophiste très redoutable (6). 

Je n’ai pas grande confiance dans cette histoire qui répond 
au désir, constant chez les anciens, de rapporter les mouve- 
ments collectifs à l’initiative d’une personne. 11 paraît pro- 


(1) Ant., 18, 1 , 6 ; cf. B. J., 2, 8, 1. 

(2) CGLXXVin, loc. cil. : die Mânner der Praxis. 

(3) EB, art. Judas of Galilee. 

(4) Telles sont les pauvres clartés qui semblent sortir de B. J.. 2. 8. 1 : 
2, 17, 8 ; 7, 8, 1, et d ’Ard., 18, 1, 1 ; 18, 1, 6 ; 20, 5, 2 ; etc. 

(5) Ant., 18, 1, 1 : tt y* x«l ’iov&aç xal üâêSouxo; TlTàptTjv çilocrâ^tav èittl- 
fiftty.Tov Tjptîv 

(6) B. J., 2, 8, 1 : <Toçt<rrnç Éôfaç alpéaeux;.... <rof urrrç; ôeiv^Taioç. 
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bable que l’installation de la domination romaine directe dans 
le pays juif a exaspéré les plus ardents des nationalistes pales- 
tiniens et les a jetés dans cet état d’excitation permanente qui 
distingue l’esprit zéîote et qui les prépare à tous les coups 
de tête. Un peu plus tard, les zélotes, qui, eux aussi, doivent 
bien plutôt représenter une tendance qu’un parti constitué, 
useront du terrorisme contre les ralliés à Rome et les laxistes: 
ils iront jusqu’à poignarder dans la foule et en public ceux 
qu’ils auront jugé expédient de supprimer (1). C’est pourquoi 
on les connaît aussi sous les noms de sicaires et d’assassins (2). 
Leur exaltation jouera uii rôl8 dv pronucr plan durant la 
Grande Révolte et, en attendant, elle entretient le banditisme 
dans les parties du pays qui s’y prêtent ; la police romaine 
a fort à faire avec eux (3). Leur action, encore que d’inspiration 
et même d’intention foncièrement religieuse — ils usent 
beaucoup de l’excitation prophétique (4) — prend donc 
souvent l’apparence et les formes d’une agitation politique. 

(1) Josèphe, Ant., 20, 8, 10. — (2) UCKV, 1, 574. 

( 3 ) GGUCXVIII, II, 404 leur rapporte, semble-t-il, tous les mouvement» 
dont nous avons connaissance aux approches de l'ère chrétienne et au temps 
de la naissance du christianisme, 

(4) H y a lieu de croire aussi qu'ils ont été à ia fois ies inspirateurs et ies 
clients d'une bonne part de la littérature apocalyptique, qui demeure si 
étrangère à ia Hatacha pharisienne (cf. XXXIII, 123). Par ce trait, les Zélo- 
tes se séparent de ceux qu'il est pourtant permis de regarder comme leurs 
maîtres. Ils ont tiré les dernières conséquences pratiques de l'enseignement de 
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LES ESSÉNIENS 


I 

Notre information. — Le nom. 


Dès l’abord, il apparaît que la position des esséniens est tout 
autre que celle des trois groupements que nous venons d’étu- 
dier (1). 

Nous sommes loin de posséder sur eux une information 
complète et satisfaisante (2) ; toutefois, il se dégage de 
l’ensemble des témoignages qui les concernent quelques conclu- 
sions qui ne laissent pas d’être instructives. Nos sources 
tiennent dans une vingtaine de passages de Josèphe (3), dans 
une courte notice de Pline l’Ancien (4) et dans un petit écrit 

(1) Bibliographie dans LXXV, II, 556 et suiv. et dans DACL, art. Céno- 
bitisme, col. 3059 et suiv. — Voyez spécialement LXXV. IL 556-584 : C Cl.il 
311 et suiv. ; CCLXXVI, 1, 149-171 ; Kaufmann, Esseni, âp. JE, V (1903)’; 
Chr. Buooe, Zum Eaaâerproblem, ap. Zeitsch. f, d. Ntl. Wissenschaft, XIV 
(1913), 135 et suiv. ; W. Bauer, Essener, ap. Paui.y-Wissowa-Kroll, 
HRE, Supplém. IV, p. 386-440 ; CCLXXVIII, II, 393 et suiv. ; CCLXXVII, 
264-293 ; CCLIII, chap. xxiv ; CCLXXIII, 116-133 ; LI, 307 et suiv. qui 
donne une traduction des textes ; CCLXXII, 297 et suiv. 

(2) EB, art. Esse nés (Jülicher), § 1 ; CCLXXVII. 264 et suiv. 

(3) Spécialement B. J., 2, 8, 2-13; Ant., 18, 1, 5, qui d’ailleurs ne s’ac- 
cordent pas exactement sur tous les points. 

(4) Hist. nat., 5, 17, 4. 
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généralement rapporté à Philon et connu sous le titre de 
Quod omnis probus liber (1). Ce qu’il est possible de glaner dans 
la littérature chrétienne ne nous apprend pas grand chose 
de plus que le contenu de ces trois groupes de textes (2), et 
il est remarquable que ni les écrits juifs canoniques, deutéro- 
canoniques et apocryphes à prétention biblique, ni la litté- 
rature rabbinique ne mentionnent directement les essé- 
niens (3). La critique attentive de ces divers témoignages ne 
permet pas de se convaincre qu’ils ne nous disent que la 
vérité, et, encore moins, qu’ils la disent toute (4). Les moyens 
d’opérer avec sûreté un triage de leurs assertions nous font 
défaut et c’est pourquoi, sur plus d’un point d’importance, 
nous ne dépassons pas la vraisemblance. La singularité de 
l’essénisme ( Gens sola et in toto orbe praeter coteras mira, 
écrit Pline) pouvait tenter l’imagination et justifier les brode- 
ries plus ou moins fantaisistes d’un menteur, autant qu’elle 
suffisait à fixer l’attention d’un observateur scrupuleux. 
Nous ne savons donc pas au juste è quoi nous en tenir 
quant à la qualité de tous les détails que nous apportent nos 
textes (5). 

Il est regrettable que rien n’ait survécu de la littérature 
essénienne, de ces livres secrets dont nous parle Josèphe (6). 
On a pu supposer qu’il s’agissait d’écrits apocalyptiques, sur 

(1) Quod omnis, 12-13 ; §§ 75-91 de l’édit. Cohn, VI. Josèphe et Philon 
semblent puiser à la même source. Sur la place du Quod omnis dans l'œuvre 
de Philon, cf. CCL.XXVII, 264, n. 3, et sur les contestations qui se sont pro- 
duites touchant l'authenticité de l'écrit : CCLXXVI, I, 154. 

(2) Eusôbe, Praepar. evangel., 8, 11, a probablement puisé dans une Apolo- 
gie perdue de Philon. Philosophumena, 9, et Êpiphane, Haeres,, 19, ne repré- 
sentent que des témoignages de seconde ou de troisième main. 

(3) A une exception près ; un traité de la Mlschna, dans une notice rétro- 
spective ( Schequalim , V, 6), nomme parmi les dépendances du Temple la 
salle des Hassaïm - ’EeaaEoi, ’Eeasvol. Cf. CCLXXVII, 267 et n. 5. 

(4) CCLXVI, I, 139. 

(5) Josèphe, Vlia, 2, prétend bien avoir spécialement étudié ies esséniens 
pour se rendre compte de la vraie nature de leur discipline, mais ce n’est pas 
une raison pour l'en croire. 

(6) B. J., 2. 8, 7. Cf. XL VII, I, 25. 
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cette remarque que l’on constate quelque ressemblance entre 
le paradis selon Hénoch et les vues eschatologiques des essé- 
niens, telles que nous les apercevons à travers Josèphe. On 
s’est même demandé si tous les apocryphes qui prétendent 
s’autoriser du nom d’ Hénoch ne venaient pas de la secte, et 
certains érudits ne seraient pas éloignés de le croire (1). 
On a songé aussi à lui attribuer l’Assomption de Moïse , à peu 
près contemporaine de Jésus. Charles, qui a repris naguère 
la question, ne se montre plus affirmatif qu’en face de la 
lin du Livre d' Hénoch ( Hén ., 108, 1-15), qui atteste une angélo- 
îogie très développée. Le hasard nous permettra peut-être 
quelque jour d’élargir notre documentation. 

On hésite sur le sens du nom des esséniens (2). Parce 
que Philon les nomme (tepaxeoToe 6eo0, ce qui peut vouloir 
dire cultores Dei, mais aussi medici Dei =» méd T Î" ^3 ^ 

on a songé à ’osi, qui signifie médecin. On a pensé aussi à 
( c)hasê , qui veut dire saint, pur, et on peut tirer argument en 
faveur de cette étymologie du fait que Philon semble iden- 
tifier le mot ’EorffoeTot au grec — saints, pieux; mais contre 
elle on objecte (3) que hasé est un terme de l’araméen orien- 
tal inusité en Palestine. J’avoue que l’argument ne me 
paraît pas invincible. On avance enfin la dérivation de 
hassalm — les silencieux, qui s’expliquerait bien par la règle 
du silence imposée, comme nous allons le constater, aux 
confrères. Josèphe lui-même hésite sur la forme grecque du 
nom : il écrit tantôt ’Ecranqvof, tantôt ’EoraaToi, quatorze fois 
la première forme et six fois la seconde. Philon dit ’Eo-alot 
et Pline Esseni. Il nous importe assez peu et sans doute 

(1) Par exemple, Lightfoot et Kohler. Cf. Lightfoot, Epistles to Celas- 
sions and to Phiiemon, 1876, 82-98 ; 349-419 ; Kohler, The Essenes and the 
Apocalyptic Literaiure, ap. JQR, XI, 145-168. Kohler attribue aux Esséniens 
Hénoch, le Livre des Jubilés, le Testament des douze Patriarches, le Testament 
de Job. 

(2) LXXV, II, 559 et suiv. ; DACL, art. Cénobitisme, col. 3059 ; 
CCLXXXVII, 32. 

(3) CCLXXVII, 267, n. 3. 

P. D’f. — II. 
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pouvons-nous croire, avec une vraisemblance qui nous suffît, 
que le nom des esséniens se rapportait d’une façon quelconque 
à leur vocation religieuse. 

II 

L’originb. 

On a discuté indéfiniment la question de leur origine pour 
aboutir aux opinions les plus diverses. Si l’on considère le 
fait extérieur le plus apparent, c’est-à-dire l’isolement de la 
vie courante où ils s’enferment, on pense assez naturellement 
à une réalisation rigoureuse de l’idéal pharisien, & un phari- 
saïsme poussé à l’extrême et conséquent dans sa logique (1). 
Toutefois, les singularités que présentent non seulement la 
discipline, mais, à ce qu’il semble, la croyance essénienne, 
rendent bien difficile l’effort, quelquefois tenté par les conser- 
vateurs, pour les ramener l’une et l’autre aux limites du pur 
iahvisme. C’est pourquoi la grande majorité des critiques 
admet, au point de départ de l’essénisme, l’action d’une 
influence étrangère. Mais laquelle ? Il est malaisé d’en déci- 
der (2). 

On a songé, sans produire d’arguments décisifs, au par- 
sisme et au bouddhisme (3). On a évoqué les thérapeutes , 
que nous décrit Philon dans son traité De oka contemplatif ; 
mais, outre que l’époque où se serait constituée la communauté 
des reclus alexandrins connue, semble-t-il, de Philon, nous 
demeure cachée, donc, que l’antériorité de cette communauté 
par rapport à 1 ’essénisme n’est pas possible à établir, nous ne 

(1) LXXV, II, 577; Dora Leclercq, Cénobitisme , col. 3059. C’est au fond 
l'idée de Duchbsnb, H. A., 1, 12, qui se représente les esséniens comme gens 
dégoûtés du Temple et retirés du monde pour se confiner dans la stricte 
observance de ïa Loi, 

(2) LKXV f II» 573 et saiv., résume et discute de nombreuses hypothèses. 
CL CCLXXVÏ, I, 155, 

(3) CCLXXXVIL 33. Cf. CCLXVI, I, US. n. 3 
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voyons pas du tout comment une institution qui ne se com- 
prend que dans le milieu hellénique, se serait transportée 
et enracinée sur le terrain palestinien (1). Aussi, de notables 
critiques ont-ils pensé qu’il ne pouvait s’agir que d’une action 
exercée directement sur le judaïsme de Palestine. C’est, d’ordi- 
naire, du côté du monde grec qu’ils ont cherché une vrai- 
semblance. Ne s’agirait-il pas tout simplement d’une influence 
« synthétique » du judaïsme hellénisé, d’une sorte de réaction 
des communautés juives de terre grecque sur les éléments 
les plus exaltés de la mère patrie ? C’est là ce qu’entend, par 
exemple, FriedlSnder, quand il écrit (2) que la synagogue des 
csaéniens était « la fille chérie de la Synagogue de la Diaspora »; 
mais, à la vérité, on se représente mal le mécanisme d’une 
telle réaction et la réalisation de ses conséquences, surtout 


parce que 



textes ne nous permettent pas d’en constater 


les antécédents dans les synagogues de la Dispersion. Les 


lumières que les écrits de Philon projettent sur quelques 
aspects de la spéculation judéo-alexandrine n’éclairent pas, 
pour autant, la vie de tous les milieux juifs — spécialement 
celle des milieux populaires de la Diaspora. Et encore, com- 


ment s’expliquer que l’hellénisme judaïsé, transporté en 
Judée, ait spontanément « poussé en avant » dans le sens philo- 
sophique, comme le soutient Friedlânder ? 

Cette objection conduit à chercher une influence à la fois 
moins complexe et plus précise. A la suite de Josèphe, qui 
assimile nettement leur règle de vie à celle des pythagori- 


ciens (3), on a tenté de prouver que les pratiques et les 
croyances essentielles des esséniens dérivaient directement 
soit du pythagorisme, soit de l’orphisme, soit des deux à la 
fois, qui, en ce temps-là, paraissent en symbiose. Des savants 
considérables, tels Dôllinger, Zeller, Schiirer, Dieterioh, 


(1) CCLXVI, 1, 138. — (2) GGLVIII, 60 et suiv. 

(3) Arü., 15, 10, 4 : Flvoc 61 tout’ iorri 8ia<rj xp“t i * v ° v "«P* tnth 
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Pfleiderer, Legge, etc. (1), ont, de points de vue différents et 
sur des raisons diverses, soutenu cette hypothèse. Elle a été 
plus récemment reprise avec décision par M. Isidore Lévy (2). 
Il s’est efforcé de démontrer que tout ce qui peut paraître 
essentiel dans la constitution de l’essénisme : croyances ori- 
ginales, représentation du monde et de la vie, vertus réputées 
nécessaires, principes de solidarité fraternelle entre membres 
d’une communauté close, règles de morale communiste 
et ascétique, rites cultuels et pratiques de purification, usages 
singuliers et spécialement refus du serment et précepte du 
silence, correspond exactement aux obligations que s’impo- 
saient les pythagoriciens, dont l’École faisait alors figure 
d’ Église. Un conventicule pythagoricien d’Alexandrie aurait 
fourni le modèle qui, transporté en Palestine, peut-être un 
demi-siècle avant le début de l’ère chrétienne, y aurait été 
adapté au iahvisme dans l’organisation essénienne. Certaine- 
ment, les ressemblances sur lesquelles insiste M. Lévy ne 
sont pas contestables ; pourtant, la conclusion péremptoire 
qu’il en tire ne parait pas s’imposer avec toute l’évidence qu’il 
lui prête. En admettant même que le pythagorisme soit réelle- 
ment la source première d’où sort la substance de l’essénisme, 
rien ne prouve que la dérivation en soit immédiate , rien, 
surtout, ne permet d’affirmer qu’elle ait emprunté le canal 
alexandrin pour affluer en Palestine. Plusieurs traits de la 
pratique essénienne, venus ou non, à l’origine, des usages 
pythagoriciens, qui, eux aussi, venaient bien de quelque 
part, se retrouvent dans d’autres cultes orientaux. P à l'- 
exemple, le respect des esséniens à l’égard du soleil (3), 
fait songer à l’influence de quelque culte solaire syneré- 


(t) LXXV, lac. ctt. ; DOlungeh, Heidenihum and Judenthum. Ratiabonne, 
1857, 755 et sulv. ; CCLXXVI, l, 155 ; CCLXXVEt, 369 et n. 10. 

(2) CCLXXVXI, 268 et sulv. ; Cumont. Essiniem et Pythagoriciens, 
ap. Comptes rendus de V Acad, des Inscript., avril-juillet 1930, 99 et 
sulv. 

(3) B. «/., 2, S, 5 ; 2, 8, 9, 
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tiste (1). N’oublions pas que des érudits de premier ordre, 
non seulement ont nié l’action directe du pythagorisme 
sur l’essénisme (2), mais ont considéré comme tout à fait 
invraisemblable, voire impensable, une action directe de la 
philosophie et de la théologie grecques en Palestine (3). 

T « ««A M A 4 - A a ? ao 1 «ri /vu aIo rt» A/^mat/iÂvtnvt ] Vooc A., 

JL»Ô YaUüXC UC9 aSpcCbO DUUO tcaijuuio Vil UV1101UCJlL»i * VOOV- 

nisme, la diversité même des points de contact avec d'autres 
organisations religieuses que révèle son étude, ne favorisent pas 
une explication simpliste de ses origines. J'ai, pour ma part, l’im- 
pression qu’il s’agit plutôt d’une combinaison spontanée d’in- 
fluences venues de foyers indépendants et tombées dans le do- 
maine public, même en Palestine (4), que de la transposition pure 
et simple de l’une d’entre elles. Des courants de pensée assez 
divers, je l’ai déjà dit, traversaient le pays juif en ce temps-là. 

Par exemple, si nous mettons l’accent sur les ressemblances 
de l’essénisme avec le parsisme : baptêmes fréquents, vête- 
ments blancs, vénération, sinon culte, du soleil, rejet des 
sacrifices sanglants, pratique de la magie, il convient de nous 
souvenir, avant de les commenter, que le judaïsme tout entier 
a subi l’ascendant perse, en même temps qu’ Israël était soumis 
à la domination du Grand Roi. Il peut donc ne s’agir que d’une 
influence de second degré, d’une élaboration portant sur 
quelques points particuliers (5). Aussi bien n’est-il pas non 


(1) C’est l’hypothèse de DOi.ger, Sol Satults. Munster, 1920, 36, et Det 
heilige Fitch. Munster, 1922, 97, qui pense que les ressemblances entre l’essé- 
nisme et le néopythagorisme s’expliquent par l’action de ce Sonmnkull 
sur l’un et l’autre. 

(2) C CL III, 458 et sulv. 

(S) CCLXXVin, II, 399 ; CCCVIII, 191, n. 2. Le premier croit à une 
évolution réalisée sur le terrain juif ; le second incline à penser que Josèphe 
a grécisé arbitrairement les essénlens. 

(4) Jüuchbr, ap. CB, Essenes, $ 7. Contra, Lagrange, ap. LI, 323, qui 
pense qu’une secte ne se fonde pas en prenant à droite et à gauche des éléments 
divers pour les combiner. Mais ce n’est pas tout à fait de cette opération qu’il 
s’agirait. Du reste, le P. Lagrange tient pour l’inSuence pythagoricienne, 
cf. 325 et sulv. 

(5) LXXV. U, 582. D’ailleurs l’auteur croit à une influence grecque fonda- 
mentale et tient grand compte du Lebemideal pythagoricien. 
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plus nécessaire de supposer une dérivation directe, pour 
admettre une influence de la règle de vie des pythagoriciens. 

Reuss et Nicolas, qui répugnaient à l’explication de l’essé- 
nisme par des pénétrations étrangères, voyaient en lui un 
phénomène dont des considérations usuelles de psychologie 
religieuse suffisaient à rendre compte (1). Us se représentaient 
les esséniens comme des Juifs dont le culte national, même 
complété par l’enseignement de la Synagogue, ne satisfaisait 
plus l’ardente piété. De petits groupes de dévêts se seraient 
d’abord constitués qui, s’exaltant ensemble dans le plan mys- 
tique, auraient formé comme des colle g lu pietatis. La pratique 
ainsi fondée se serait peu à peu étendue, généralisée et régu- 
larisée. Et ces remarques nous ramènent à notre point de 
départ : il s’agirait tout simplement de pharisiens excessifs, 
plus mystiques et plus logiques que le commun de leurs frères, 
plus enracinés qu’eux dans leurs préjugés de religion et de 
race, et qui, d’avance, auraient réalisé à la lettre le fameux 
secessi de populo de Tertullien. 

Ces considérations ne sont point déraisonnables ; je crois 
même que, pour une large part, elles correspondent à la 
réalité ; mais elles ne rendent qu’insuffisamment compte de la 
forme que le retranchement essénien a prise, de l’organisation 
qu’il s’est donnée, des idées et des pratiques adventices aux- 
quelles il semble s’être arrêté, fl est probable que ces hommes 
si étrangement singularisés avaient pris dans la masse confuse 
des influences qui s’exerçaient plus ou moins autour d’eux, 
tout spontanément et sans choix délibéré, celles qui conve- 
naient à leurs aspirations et à leurs besoins. Ils se sont laissé 
contaminer, si je puis ainsi dire, par celles qui se plaçaient 
d’elles-mêmes dans leur propre ligne. En d’autres termes, ils 
ont tout naturellement cédé à l’esprit de syncrétisme qui 
régnait autour d’eux. 


(1) Voy. spécialement GCLXXX, 80. 
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Cette explication, sans doute plus nuancée que celle qui 
consiste à voir dans l’essénisme une simple transposition 
juive d’une croyance et d’une pratique étrangères, me paraît 
mieux rendre compte qu’elle d’un phénomène que l’analyse 
ne révèle pas comme si simple. 

Je ne fais, du reste, aucune difficulté de convenir que les 
études récentes, tant historiques qu’archéologiques, qui ont 
mis en lumière l’importance du pythagorisme orphique dans 
la vie gréco-romaine du dernier siècle de la République et du 
premier siècle de l’Empire, donnent de la vraisemblance à 
l’hypothèse d’une très active influence pythagoricienne sur 
l’essénisme. Aussi bien me garderais-je de la nier ; seulement, 
je ne la crois pas unique. Et je regarde aussi comme probable 
qu’elle est venue d’Alexandrie, parce que c’est, sans nul 
doute, en Égypte que s’est produit ce renouveau pythago- 
ricien qui nous est révélé, dans les cent années encadrant le 
début de l’ère chrétienne, par divers textes curieux et plu- 
sieurs monuments de Rome et de Pompéi, fort éloquents (1). 

A la vérité, l’essénisme date du temps où Israël subissait 
largement les influences étrangères. R est impossible de 
produire son acte de naissance, naturellement. Nous disposons 
pourtant de quelques indications qui ont leur prix. D’abord, 
il y a lieu de croire, du moins si les remarques que je viens de 
présenter sont exactes, que les esséniens n’ont paru qu’après 
les pharisiens (2). En second lieu, nous notons que Josèphe 
nous parle d’eux pour la première fois (3) en nous racontant 
le règne de Jonathan (161-148). Assurément, son expression : 
« En ce temps-là » (xortà xèv ^pévov toü-rov), reste vague et 
la présentation qu’il fait, sur le même plan, des trois sectes 
juives (xpetç alplseiç twv ’louSatwv) permet de croire que l’es- 

(1) Carcopino, La basilique pythagoricienne de la Porte Majeure. Paris, 
1927 ; Rostovtzeff, Mystic ltaly. N.-York, 1927 ; Gernet et Boulanger, 
Le Génie grec dans la religion, 1932, 393-481. 

(2) CCLXXX, 90. — (3) Ant., 13, 5, 9. 
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sénisme n’est pas nécessairement né sous le principat de 
Jonathan. Josèphe pense peut-être qu’il s’est constitué au 
temps des Macchabées. C’est assez vraisemblable, parce que 
c’est en ce temps, en effet, que la question de conscience qui 
l’a peut-être engendré s’est posée, quand les Hasmonéens, 
ayant accaparé le CJrand— Sacerdoce ~ Jonathan est le premier 
Grand-Prêtre roi — ont quitté les voies où tout le peuple des 
hommes pieux les avait jusqu’alors suivis. Si l’on s’attachait 
à cette raison, il faudrait peut-être descendre jusqu’à la fin 
du règne de Jean Hyrean (f 105), ou au règne de son fils 
Àristobule (105-104) (1). En tout cas, c’est à la date 105 que 
se rapporte la première mention expresse d’un essénien : 
« un certain Judas Yessènien » qui s’est fait un renom de 
voyant et a prédit la mort d’Aristobule (2). Il est raison- 
nable de rapporter à la dernière partie du second siècle le 
sentiment de dégoût du monde qui semble avoir engendré 
l’essénisme. Le trait le plus intéressant du texte de Pline 
est justement celui qui marque bien ce caractère. Pline vient 
de dire que les esséniens n’ont pas de femmes ; ils se recrutent 
donc de l’apport des hommes fatigués de la vie (3). Et, du 
premier coup d’oeil, ils apparaissent, tant par leur esprit que 
par leur organisation, comme une sorte d’anticipation du 
monachisme chrétien, et aussi de nos tiers ordres, vivant dans 
le siècle sous une règle et selon une discipline religieuses. 
Il y a dans l’essénisme à la fois du couvent et du béguinage, 

(1) CCLXXX, 00 ; CCCU, I, 147 ; CCLXXVII, 266 et suiv. conclut que 
tes commencements de l'organisation ne remontent pas plus haut que les derniers 
Hasmonéens. CCLXXVIII. Il, 395, dit : vers la fin du second siècle, pendant 
les troubles qui se placent sous Jean Hyrean. 

(2) Josèphe, Anl., 13, 11, 2 ; .... Mo’lcav tt và *Bcr<rrçvbv to yfaoç,..., 

(3) Pline, H , 2V. f 6, 17, 4 : quo$ vita jm os ad notes eorum fortunae fluet us 
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III 

La. confrérie essénienne. — Sa vie pratique. 


Rien ne nous autorise à croire qu’il ait existé véritable- 
ment un ordre essénien (1), partout le même, soumis à une 
règle et à une autorité communes. En l’espèce, la réalité de ce 
dernier trait importerait par-dessus tout et nous n’en trouvons 
aucune trace. Pour se figurer les esséniens, il ne faut pas songer 
à nos ordres monastiques du moyen âge, mais au monachisme 
ancien, antérieur aux ordres, où une commune tendance à 
l’ascétisme et à l’éloignement du monde s’exprime en même 
temps sous des formes très variées : certains se vouent à la 
vie anachorétique, tandis que d’autres préfèrent le monastère 
où les cellules- voisinent, ou le couvent dans lequel s’organise 


une vie en commun, et que d’autres encore constituent de 
petites associations urbaines, ou circulent isolément dans le 


pays (2). 

Ce qui tout d’abord frappe, comme une étrange singularité, 
les témoins de l’essénisme, c’est sa pratique de la vie commune, 
c’est la maison conventuelle, comportant déjà ce qu’on nomme 
aujourd’hui des lieux réguliers, c’est-à-dire des locaux pourvus 
d’une dignité particulière et qui ne s’ouvrent pas à n’importe 


qui (3). 

A la tête de chaque maison prend place un chef, un véritable 
supérieur , auquel tous doivent obéissance (4). 


(1) Ce n'est pas l’opinion de Bousset (GGLIII, 457) qui dit : Die Essener 
warert in ersten Linie ein Qrden , ni celle d'Ed. Meyer (CCLXXYÎIX, lî, 393) 
qui parle des esséniens comme d'un ordre de moines ; c'est» à mon sens, une 
anticipation par simple à peu près. 

(2) Les textes et les faits caractéristiques sont bien rassemblés ap. DACL, 
art. Cénobitisme , col. 3061. 

(3) Ainsi le réfectoire est strictement réservé aux affiliés : Josèphe, B. J. t 
2, B, 5. 

(4) Josèphe, B. J., 2, 8, 6. Il nomme ce personnage âmpuATqrri;, c'est-à- 
dire curateur . 
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Comme il va de soi qu’il faut être affilié pour compter au 
nombre des confrères, il existe des règles et des rites dont 
l’observance est réputée nécessaire et efficace pour ouvrir 
la porte de la confrérie. Nous les soupçonnons plus que nous 
ne les connaissons. Par exemple, nous ne savons pas au juste 

A ejn*!# Ail mtn Pkiî/m /îti n*âÂAA1ltft 

quel 82v pOeivliiauDn ovmv «vuauo* * *»**«« ** 

que des hommes faits (1). Josèphe, tout au contraire, assure 
qu’on prend également des enfants pour les préparer à la vie 
ascétique (2). Ce désaccord s’explique peut-être tout simple- 
ment par la diversité des usages de groupe à groupe ; mais 
nous n’en savons rien. En revanche, nous constatons l’existence 
d’un noviciat comportant deux stages, l’un d’un an, l’autre 
de deux ans (3). Un bain rituel marque le passage du premier 
au second. Selon Josèphe (4), les esséniens se répartissent 
en quatre classes (etç pcfpaç téoeocpaç). Il ne nous dit pas 
comment; mais Schürer a supposé, avec beaucoup de vrai- 
semblance, qu’il s’agissait des enfants, des novices des deux 
étages et des frères proprement dits. Ces derniers se consi- 
dèrent comme si différents des novices qu’ils se purifient de 
leur contact comme de celui d’un étranger (5). Aussi l’accès 
à ce quatrième degré, c’est-à-dire l’acquisition de la qualité 
d’essénien véritable, s’accompagne-t-il de rites caractéris- 
tiques : 1° L’initié prête un serment dont la formule inclut 
les obligations qu’il accepte : adorer Dieu, remplir les devoirs 
à l’égard des hommes, observer la justice, s’interdire les 
jugements téméraires ; 2° Il reçoit divers objets auxquels 
s’attache une valeur de symbole et qu’il ne quitte plus 
désormais : un vêtement bleu (6), une ceinture, une hachette. 

Une discipline sévère règle la vie des confrères et, s’ils 

(1) Philon. Quis omnts, 12. Cf. Eusèbe, Praep. evang., 8, 11, 3. 

(2) Josèphe, B. J., 2, 8, 2. 

(3) ItXXV, II, 563. — (4) B. J., 2, 8, 10. 

(5) B. J., 2, 8, 10 ; Eusèbe, Praep, evang., 8, 11, 1. 

(6) Il semble d’ailleurs que l'apprenti essénien soit déjà habillé de bleu 
lès son premier noviciat. Cf. Josèphe, B. J., 2, 8, 3 et 7. 
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•‘en écartent gravement, un jury d’au moins cent membres 
prononce, s’il le faut, l’expulsion du délinquant, ou même, 
paraît-il, en cas de blasphème contre Dieu et le Législateur, 
sa mort (1). Le principe constitutif de la confrérie au matériel, 
c’est Paboiition pour tous ses membres du droit de propriété 
individuelle et la pratique de la communauté des biens. 
Quiconque entre dans l’essénisme abandonne tout ce qu’il 
possède à la collectivité (2). L’élection désigne les frères qui 
veilleront aux besoins de tous et feront préparer la nourriture. 
Elle se prend dans des repas en commun, graves, silencieux, 
recueillis, accompagnés de prières, et qui font figure de 
banquets cultuels (3). 

La communauté mène une vie quotidienne sobre, chaste 
et bien réglée, une vie d’hommes qui se croient sur terre 
comme dans une prison et réprouvent le plaisir comme un 
mal. Commencée et terminée dans la prière, chaque journée 
s’emplit de travail. En pratique, ce travail est presque exclu- 
sivement celui des champs (4), car les esséniens ne font point 
le commerce et s’interdisent divers métiers qu’ils considèrent 
comme impurs, entre autres celui d’armurier (5). Or, la 
grande affaire des esséniens est d’éviter l’impureté. C’est 
pourquoi les bains et ablutions purificatrices tiennent beau- 
coup de place dans leurs occupations. De même prennent-ils 
de grandes précautions pour réduire au minimum la souillure 
des besoins naturels (6). 

Ils se pliaient à quelques règles un peu singulières au juge- 
ment de leurs contemporains. C’est ainsi qu’ils rejetaient 

(1) B. J., 2, 8, 9. 

(2) B. J., 2, 8, 3. Josèphe se montre du reste particulièrement frappé de 
cette communauté des biens : Gaonidiov aù-rot; tb xotvami t<$v. Elle n’est pas 
selon l’esprit Juif et nous met dans la ligne pythagoricienne. 

(3) Description ap. Josèphe, B. J., 2, 8, 5. Schürer (LXXV, II, 668) 
dit d’eux : die den Charader von Opfermahlen hatten. Cf. CCUI, 317. 

(4) Josèphe, AnL, 18, 1, 5. 

(5) Philon, Quod omnis, 12 ; Eusèbe, Praep evang., 8, 11, 8-9. 

(6) Josèphe, B. J., 2. 8, 5 ; 2, 8, 9 ; 2, 8, 10 ; LXXV, II, 567. 
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l’esclavage (1) et s’interdisaient le mariage (2). Il semble 
cependant que, sur ce dernier point, il n’y eût pas entente 
complète entre eux, et c’est ce qui me fait douter qu’il se soit 
établi entre leurs groupements autant d’uniformité que nous 
serions tentés de le croire. Josèphe ne nous atteste-t-il pas, 
avec une netteté qui ne laisse guère place au doute, qu’il était 
des esséniens qui acceptaient le mariage et l’union sexuelle, 
en vue de la procréation des enfants, avec des femmes soi- 
gneusement choisies et purifiées par des lustrations conve- 
nables (3) ? Mais, si l’on rapproche de l’affirmation de Pline, 
que je viens de rappeler, celle de Philon (4) : « Aucun essénien 
ne prend femme », on croira volontiers que le célibat était 
bien, parmi les confrères, la pratique la plus courante. Ce 
n’est pas là un trait juif et il se range parmi ceux qui font 
d’abord songer à une influence pythagoricienne. N’oublions 
pas, néanmoins, qu’il était possible de tirer un précepte 
d’abstention sexuelle de certains textes de la Bible, qui 
attachent l’idée d’impureté rituelle à l’œuvre de chair. Je songe 
à Exode (19, 15) : «... puis (Moïse) dit au peuple : soyez 
prêts dans trois jours; ne vous approchez d'aucune femme », ou 
à 1 Sam. (21, 4-5), où David, pour obtenir le droit de manger 
les pains consacrés, déclare : « Nous nous sommes abstenus de 
femmes depuis trois jours... et tous mes gens sont purs. » 

Mis à part l’engagement qu’ils prennent en entrant dans 
la confrérie, les esséniens s’interdisent le serment, parce 
qu’ils pensent que l’homme qui, ULOi vl 1 m* mX w8Î 

pas capable de garder sa parole, est déjà jugé (5). Voilà encore 
un trait pythagoricien (6) ; il se retrouvera dans le Nouveau 
Testament, peut-être sous l’influence essénienne (7). .On peut 


(1) Josèphe, Arü,, 18, 1, 5 ; Philon, Quod omnis, 12. 

(2) Pline, H. N., 5, 17 : sine alla femina, omni ventre abdicata. 
(B) B. J., 2, 8, 13. Cf. CCLXXVH, 286. 

(4) Quod omnis, 12, 

(5) B. J., 2, 8, 6 ; Ant., 15, 10, 4. — (C) CCLXXVXI, 278. 

(7) Mt., 5, 34 et sutv. ; Jac., 5, 12. 
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chercher la même origine à la loi du silence qu’acceptent les 
confrères et qui les oblige à réduire à l’indispensable les 
occasions de parler (1). 

Ils rejettent les sacrifices d’animaux et c’est pourquoi, 
semble-t-il, ils ne prennent pas part au culte du Temple (2). 
Cependant, ils envoient des offrandes au Sanctuaire et il y a 
lieu de croire qu’ils y fréquentent, mais ils s’y réunissent dans 
un local à part et qui porte leur nom. C’est la salle des liasse? im 
dont parle la Mischna (3). S’il était prouvé que . leur répu- 
gnance à sacrifier les animaux procède de l’interdiction de 
consommer leur chair et de l’obligation du végétarisme, 
l’influence pythagoricienne, sur ce point encore, prendrait 
de la vraisemblance ; mais les sources anciennes ne disent rien 
de pareil et les modernes qui attribuent à l’essénisme cette 
forme d’ascétisme tirent seulement une conclusion possible 
de son éloignement pour les sacrifices sanglants (4). Récem- 
ment, Edouard Meyer a soutenu (5) qu’il n’était pas besoin de 
sortir du judaïsme pour s’expliquer cette abstention. Il a 
rappelé le passage d ’Amos (5, 21-25) où Iahvé rejette les 
sacrifices qui lui sont offerts « et réclame à leur place la 
■ justice », et il a. affirmé (6) que la Loi permet les sacrifices 
plus qu’elle ne les ordonne et que telle est l’interprétation 
que les rabbins ont donnée du début du Lévitique (1, 2 et 
suiv.), en mettant l’accent sur les mots : celui qui voudra 
offrir un sacrifice. Par malheur, rien ne nous prouve qu’une 
exégèse suggérée probablement par la disparition du Temple 
ait trouvé à se faire jour en Israël au temps même où le 

* 

(1) Josèphe, B. J., 2, 8, 5 et suiv. 

(2) Josèphe, Ant., 18, 1, 5 ; PM on, Qnod omnts, 12. 

(3) ScheqaUm, V, 6 ; CCLXXVII, 267 et suiv. 

(4) LXXV, II, 569 ; CCLXXVII, 285 ; CCLII, 317. Contra : CCLXXVin, 
II, 397, qui soutient encore que l’usage de la chair des animaux et de tout ce 
qui a eu vie est considéré chez les essénîens, in besonderem Masse, comme un 
péché. Les raisons qu’il donne ne semblent pas convaincantes. 

(5) CCLXXVHI, II, 368. 

(6) En s'appuyant sur LXXXVIII, 260, n. 4. 
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Temple s’affirmait, avec son rituel sacrificiel compliqué, comme 
le centre de la nation juive. 

IV 

Ses doctrines. 

Or, s’ils se singularisent parmi leurs congénères, les essé- 
niens sont et restent des Juifs. Us ne font nullement, que 
nous sachions, figure d’hérétiques. Est-ce que Josèphe ne 
nous dit pas qu’il est allé passer chez eux trois ans, afin de 
parfaire son éducation juive ? (1) Du reste, leur judaïsme 
fondamental est confirmé par leurs scrupules légalistes, tout 
spécialement par leur constante préoccupation de garder la 
pureté et par la rigueur qu’ils mettent à observer le sabbat. 
Ce jour-là, ils font plus que s’interdire d’allumer du feu et de 
cuisiner ; ils refusent à leur corps la satisfaction de ses besoins 
naturels (2). Leur attachement à la Thora peut aller jusqu’au 
martyre, Josèphe raconte (3) qu’au temps de la grande guerre, 
les Romains cherchent à contraindre des esséniens à blas- 
phémer le Législateur et à manger des aliments interdits : 
ils s’y refusent avec un courage indomptable et meurent avec 
joie plutôt que de céder. Et, pourtant, leur respect de la Loi 
ne les empêche pas d’accepter diverses pratiques qu’elle ne 
prescrit pas ou que, même, elle interdit (4). 

Il nous est encore plus difficile d’atteindre les doctrines de 
l’essénisme que ses usages. Philon et Josèphe nous en parlent 
avec quelques détails, mais n’ont-ils pas l’un et l’autre inter- 

(1) COL XX VIII, II, 394, compare les trois groupes: sadducéens, pha- 
risiens, esséniens aux écoles de la scolastique ou aux oier orthadoxen Rechis- 
sÿsleme des Islâms. 

(2) B. J., 2, 8, 9. — (3) B. J., 2, 8, 10. 

(4) 0CLXXXVI1, 33. Il est probable que l’accord entre ceci et cela se 
faisait pour eux par le secours de l’allégorisme. Cf. Philon, Quod omnis, 
22-23. 
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prêté, donc altéré ce qu’ils savaient ? On doit le craindre. 
Philon pourrait bien nous présenter les croyances esséniennes, 
non pas telles qu’elles étaient, mais telles qu’il lui conve- 
nait qu’elles fussent, comme d’utiles règles de sagesse pra- 
tique ; et Josèphe demeure fidèle à ses intentions fondamen- 


taies en les habillant à la greeqt 
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sentations des esséniens sur l’âme avec des termes empruntés 
à Homère et à Platon. Il y a bien là de quoi nous mettre en 
défiance. Pourtant, de l’ensemble des témoignages et de leur 
comparaison, sortent quelques précisions vraisemblables qui 
nous laissent voir que ces Juifs étranges, déjà si singuliers 
par leur genre de vie, l’étaient au moins autant par leurs 

opinions. 

Adhéraient-ils, au moins en principe, à l’espérance messia- 
nique ? C’est probable, sans être certain, et, en tout cas, ils 
s’en faisaient une idée particulière. L’auteur des Philoso- 
phumena croit savoir (1) qu’ils attendaient un jugement et 
une conflagration de l’univers, suivie d’un châtiment sans 


fin pour les méchants. C’est, je pense, à cette croyance que 
songe Josèphe quand il dit (2) que les esséniens, tout comme 
les Grecs, s’arrêtent à la représentation d’un séjour des 
bienheureux, situé au delà de l’Océan, et à celle d un enfer, 
sombre et plein de tourments (3). Quoi qu’il en soit, ce qui 
parait assuré, c’est qu’ils s’attachent plutôt à la destinée de 
l’âme, sur la nature de laquelle ils ont réfléchi, qu’à la réali- 
sation matérialiste des espérances eschatologiques d'Israël. 
On soupçonne (4) qu’ils professent une métaphysique dualiste 
qui place le Bien en Dieu et le Mal dans la matière. L’âme 
est immortelle : son lieu d’origine est la partie la plus subtile 
de l’éther. Le corps est pour elle une prison et, dès qu’elle 


(2) Philos., 9, 27. — (2) B. J., 2, 8, 11. 

(8) CCLXXVm, II, 402, remarque que ce «ont la tout aussi bien des 
Imaginations perses : il n’a pas tort. 

Cf. Philon. Qrnd omnts. 12 
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s’en trouve libérée, elle s’élève de nouveau vers les hauteurs 
sublimes (i). Il y a là une contradiction assez forte à la 
doctrine moniste de l’authentique iahvisme : puisque cette 
âme préexistante au corps lui survit, elle a sa vie propre et 
elle n’est plus rivée à son enveloppe charnelle. 

Par malheur, nous comprenons mal comment les esséniens 
se figurent l’existence de cette âme. Comment sa responsabilité 
s’engage-t-elle dans les actions de l’homme ? Comment 
contribue-t-elle à fixer sa propre destinée ? Quand on nous 
parle de la récompense des bons et du châtiment des méchants, 
n’est-ce que leur âme qu’on met en cause ? Autant de questions 
qui ne nous conduisent qu’à l’obscurité et à la confusion. 
Josèphe soutient (2) que les confrères sont rigoureusement 
fatalistes, alors que les pharisiens ne le sont qu’à moitié et 


les sadducéens pas du tout. S’il en est ainsi, comment se 
représentent-ils la responsabilité humaine et l’équité de la 
rémunération ? Comment établissent-ils le rapport entre le 
fatalisme et Dieu ? Et entre la matière, principe du Mal et 
Dieu, principe du Bien ? N’ ont-ils donc aucun moyen de 
rompre le fatalisme ? On dirait bien que leur baptême et leur 
repas rituel ont un caractère sacramentel : alors, à quoi 


servent, à quoi tendent ces sacrements ? Nous l’ignorons. 
Nous ne savons même pas si les esséniens croyaient à la 
résurrection (3). D’aucuns d’entre les historiens modernes 
l’ont nié ; d’autres l’ont affirmé, ce qui prouve que le texte 
décisif pour ou contre se dérobe encore. Et, aurions-nous ia 
preuve qu'ils attendaient la palingénésxe des morts, très 


intelligible dans les cadres du monisme, qu’il resterait à 
expliquer comment ils l’accordaient av 
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Ils attachaient, à ce qu’il semble, une grande importance 
à la magie curative, aux propriétés mystérieuses des plantes 
et des pierres, pour le bien du corps et de l’âme (4). Se ser- 


(1) B. J., 2, 8, 11. — (2) Ant., 13, 5, 9. 

(3) CCLXXVII, 288, n. I. — (4) B. J., 2, 8, 6 ; CCLII, 318 et sulv 
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vaient-ils de leurs connaissances magiques pour agir 
sur le destin ? Ne savaient-ils pas le moyen de briser sa 
volonté par l’usage convenable du nom tout-puissant de cer- 
tains anges (1) ? Il nous faut ici encore confesser notre 
ignorance. Mais, du moins, pouvons-nous considérer comme 
probable qu’ils se débarrassaient pratiquement du destin, 
de l’eiiMeppivr,, ainsi que Paul s’accommodait — nous le 
verrons — avec la prédestination, afin de sauvegarder la 
double idée de l’obligation morale et de la responsabilité de 
l’individu. 

Je viens, en passant, de frôler 1 angelologie des esséniens. 
Elle tenait de la place dans leurs croyances et dans leurs 
Écritures saintes (2). Il se peut qu’elle se fût incorporée une 
bonne part des idées qui couvaient dans le monde palestinien 
sur les esprits bons ou mauvais ; mais elle ne les plaçait poin t 
sur le plan où les logeait le commun des Juifs. Elle s’insérait 
probablement toute dans une cosmologie, dominée qu’elle 
était par des spéculations sur Dieu et son nom, sur l’essence 
divine, sur la production du monde visible et invisible (3). 
Elle se présentait donc, du moins le soupçonnons-nous, 
comme une sorte de théorie des puissances cosmiques. Nous 
sentons bien que nous touchons là à un p Gîîît 8BS0IX tiel, et 
notre dépit est grand de ne pas le voir plus clairement. 
Josèphe prétend que, parmi les engagements que prenaient 
les initiés, il y avait celui de sauvegarder les livres appartenant 
à la secte et les noms des anges (4). J’imagine qu’il s’agit des 
formules d’invocation ou d’adjuration par les noms des 
anges et je me reporte à ces éléments du monde (ototyeîa tou 
xd<jH.oe), qui sont, eux aussi, des anges cosmiques et dont 

(1) Reitzenstein, Poimandres, 75, le croit, mais je ne vois pas quel texte 
justifie son opinion. 

(2) B. J., 2, 8. — (3) CCLXXX, 172 et suiv. 

(4) B. J., 2, 8. — Je remarque d’ailleurs, sans me l’expliquer, qu’en 
Philosophumena, 9, 24, où Josèphe est généralement suivi de près, cette 
recommandation touchant les Livres et les noms des anges a été omise. 

P, D’I. — II. 16 
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le culte a préoccupé Paul chez les Galates et à Colosses (1). 

Josèphe (2) nous représente les esséniens attendant le 
lever du soleil dans une attitude de recueillement religieux et 
lui adressant des prières, les prières de leurs pères (Katp'cji 
5é ttvaç etç aùtôv eù^âç) comme pour provoquer son lever 
(<5 <mp htêTeûovteç àvaTgïXat). Voilà qui est fort intéressant, 
Schürer (3) remarque qu’il ne s’agit pas là d’une adoration, 
mais d’une invocation. Il se peut, en effet ; pourtant, cette 
invocation, toute seule, suppose que, dans la croyance de 
ces gens-là, le soleil n’est pas seulement l’astre du jour, mais 
une puissance cosmique consciente, et c’est justement sur 
un tel postulat que repose toute la religion des éléments du 
monde , des ctoïyeia. Divers critiques (4), gênés par cette sorte 
d’héliolâtrie, ont fait effort pour la ramener à la pratique 
juive de la prière au lever de l’aurore. A mon sens, ils ont 
perdu leur temps : ce n’est pas parce que les esséniens font 
comme tout le monde que Josèphe remarque qu’ils font cela ; 
c’est au contraire parce que, sur ce point, leur pratique lui 
paraît singulière. N’oublions pas qu’en toute circonstance 
ils prennent grand soin de ne pas souiller la lumière sainte 
du soleil (5). Il reste donc au moins une présomption en faveur 
de 1 exis tence, chez eux, je ne dis pas d’une adoration — on 
n’adore pas les saints et pourtant ils tiennent de la place 
dans le culte catholique — mais d’une invocation, d’un culte 
des puissances cosmiques. 

Nous voici donc au voisinage de la gnose et de ses éons, 
étagés de l’homme rampant sur terre à Dieu trônant dans le 
plérôme. Et nous ne sommes pas loin non plus des Sephiroth 
de la Kabbale, qui sont d’ailleurs les frères des éons (6). 

(1) Gai., 4, 3 et 9 : Col., 2, 8 et 20. — (2) B. J„ 2, 8, 5. 

(3) LXXV, II, 571. 

(4) CCLXXVI, I, 154, n. 3, appuyé sur J Duché?., HËmEÏ» «T w cl 

Chbynb, Jewish Religions Life after Exile . New* York» 1898» 251. 

(5) B, 2» 8, 9. 

(6) GCLXXX, 233 et suiv, a parfaitement saisi cette relation. 
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Aussi bien n’est-ce pas seulement par son angélologie que 
l’essénisme s’apparente à la gnose. Est-ce que, par exemple, 
le fait que certains confrères semblent dispensés de la loi 
du célibat qui pèse sur les autres, ne serait pas à expliquer par 
la distinction gnostique entre Yenfant (vrmtoç) et le parfait 
(■ rê'Amç ) ? L’obligation du secret imposée aux néophytes 
suppose, sans doute, des interprétations de l’Écriture qui 
ne sont pas courantes (1) et qui se rapportent à une science 
supérieure des choses, une épignose, comme celle dont Paul 
sera si fier de posséder la révélation. L’idée que le corps, fait 
de matière corruptible et périssable, est la prison de l’âme 
incorruptible et immortelle, sinon éternelle, est aussi familière 
à la gnose. Si l’on pouvait être assuré (2) que le Testament de 
Job est d’origine essénienne, on croirait volontiers que les 
initiés de la secte recevaient un enseignement suivant lequel 
le Cosmocrator s’identifiait au Satan lui-même, et que la 
ceinture rituelle que portait chaque frère constituait une sorte 
d’amulette de défense contre l’Adversaire. En même temps, 
elle enfermait le don de comprendre les merveilles du monde 
des anges. Par malheur, il est impossible de rapporter certaine- 
ment le Testament de Job à l’essénisme (3). Mais, sans faire 
état de lui, je ne crois pas téméraire de conclure à l’existence 
de représentations gnostiques chez les esséniens. La gnose 
astrologique est fille de Babylone et de l’Iran et c’est de cette 
origine que l’essénisme l’a probablement tirée. 

Il importerait de savoir, pour apprécier l’influence des 


(t) CGLXXVI, I, 157. 

(2) Tel Kohler, Kohut's Semilic studies. Berlin, 1897, 265 et suiv. : 
et OOLXXIII, 238 et suiv. Dans la même ligne, LI, 121 et suiv., sur le livre 
des Jubilés ; 130, sur le Test, des douze Patriarches ; 263 et suiv., sur la 
Sagesse d’Hénoch. Il est sage de ne rien aflirrner. 

(3) OCLXXVI, I, 153, n. 4. — Originellement, cet apocryphe est un 
midrasch sur Job et figure une histoire mythique de Job ra contee par hou 


frère Nahor «= NrjpS'Jç* Nous ne l'avons qu'en grec et on y soupçonne quelques 
arrangements chrétiens. Cf. M. R. James, Apocrypha anecdota, 1897, II. 
— Migne, DicL des Apocryphes , en a donné une traduction. 
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esséniens, combien, au total, leurs communautés comptaient 
de membres, Philon et Josèphe — mais l’un ne dépend-il 
pas de l’autre ? — s’accordent sur le chiffre de 4000 (1) : 
c’est peu. Il n’y a pas entente sur leur répartition. Pline est 
seul à faire de leur gens la socia palmarum et à la cantonner 
dans le désert d’Engadi, et c’est Jean qui 

les montre errants autour de la mer Morte. Au contraire, 
Josèphe et Philon disent qu’on en trouve dans les villes de 
Judée (3) : à Jérusalem, ils ont donné leur nom à une porte 
de l’enceinte (4). Ces diverses assertions ne sont point incon- 
ciliables : Pline peut ne nous avoir parlé que de ceux qu’il a 
vus dans le désert, sans exclure la possibilité qu’il s’en ren- 
contre ailleurs. D’autre part, ceux qui sont mariés ne vivent 
probablement pas en communauté. On peut admettre quelque 
variété dans leur répartition, comme dans leur organisation. 

En trouve-t-on hors de Palestine ? La tentation de le croire 
est venue à certains érudits qui soupçonneraient volontiers 
leur présence en Syrie et en Égypte (5). Mais aucun indice 
positif n’appuie l’hypothèse (6). On a bien prétendu que les 
ascètes chrétiens, dont VÊpître aux Romains (14-15) semble 
indiquer l’existence à Rome, étaient des esséniens ; on a fait 
le même rapprochement à propos de ces hommes dont parle 
VÊpître aux Cobssiem (2, 16) et qui portent condamnation 

(1) Quod ornais , 12; An/., 18, 1, 5. — Schürkr, op. ctt., H, 561, n. 1, 
croit à la dépendance de Josèphe par rapport à Philon, mais si le Quod 
omnis n'est pas de Philon, le rapport peut être renversé. 

(2) L XXV, 11, 563. 

(3) B . J., 2, 8, 4. Pour préciser, le Quod omnis assure d'abord qu'ils 
fuient les villes à cause de l'immoralité des habitants, puis (cf. Eusèbe. 
Praep * evang 8, 11, 1) qu'ils habitent beaucoup de villes et villages de Judée. 

(4) B. J., 5, 4, 2 : M xrf* 'Eeorrçvév nvXr } v. — (5) XL VH, I, 488. 

(6) UOCV, II, 581, n. 2 ; F. Martinez, L'Ascétisme chrétien pendant les 
trois premiers siècles de r Eglise . Paris, 1913, 10. — Friediânder fait état de la 
leçon commune du Quod omnis , 12 : ^ llalat <ni*y\ xal Xupfo et proteste 
contre la correction i ^ n&Xat<xt(vYi SvpCœ » la Syrie palestinienne. Cette 
correction n'est pourtant guère contestable. Cf. LXXV, loc> ctt. — UX, II, 
399 tranche la question d'une simple incidente : aucune trace des esséniens 
hors de Palestine. 
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a à propos du boire et du manger » ; mais ce ne sont là que 
suppositions en l’air. En fait, nous n’apercevons les confrères 
qu’en Palestine. 

La vie qu’ils y menaient leur a valu, dans l’antiquité, des 
témoignages d’admiration très chaleureux (1). Il nous est, 
au demeurant, impossible de nous rendre compte de leur 
influence. C’est une surprise de constater qu’ils ne tiennent 
aucune place ni dans les Synoptiques ni dans le Talmud. A la 
vérité, on s’est demandé depuis longtemps si Jésus n’était pas 
essénien et si sa prédication ne représentait pas tout simple- 
ment une sorte de vulgarisation de l’essénisme. Aucun texte 
ne permet de l’affirmer et, au demeurant, il paraît bien 
difficile de le croire. L’essénisme cherche à fuir le monde et le 
christianisme, même considéré dans la religion de Jésus, à le 
convertir. Aucun trait du Jésus évangélique ne rappelle 
l’image de l’essénien que les documents nous représentent. 
Certainement on peut trouver des ressemblances entre l’esprit 
de l’essénisme et certaines tendances ascétiques qui se mani- 
festeront ultérieurement dans le christianisme ; de même 
peut-on soutenir qu’il passe en quelques endroits du Nouveau 
Testament comme un reflet de l’essénisme, par exemple dans 
ce chapitre deuxième de VÊpttre aux Colossiens , où Paul 
ferraille contre une gnose astrologique, dont, aussi bien, il 
n’est nullement prouvé qu’elle soit essénienne. Ces rapproche- 
ments superficiels et incertains ne valent pas pour démontrer 
l’essénisme de Jésus. Le Nazaréen représenterait, en tout cas, 
un essénien d’une espèce singulière, dont l’originalité serait 
de ne ressembler en rien au type connu. 

J’en dirais presque autant de Jean Baptiste qu’on a cherché 
aussi à muer en essénien. Comme le remarque avec raison 
Jtilicher, si Philon n’erre point (2) en disant que les confrères 
n’ont jamais eu de difficultés avec les maîtres successifs de 

(1) DACL, art. Cénobitisme, col. 3061 et suiv. 

(2) EB, art. Essenes, § 8; Quod omnls, 12. 
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Ja Palestine, i! faut croire que l’histoire du Baptiste n’est pas 
un chapitre de la leur. Ni ses allures, ni les formes de son 
ascétisme, ni les modalités et le sens de son action ne favorisent 
hypothèse. 


L’essénisme n’a-t-il pas fini par rejoindre le christianisme 
et par se fondre en lui ? Ce n’est pas impossible (11. mais la 


itfimn an 
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’a pas laissé de traces visibles. La ruine de la confrérie 
s’enveloppe d’obscurité : peut-être a-t-elle été consommée 
par la tourmente qui a ravagé le monde palestinien au temps 
d’Hadrien (2). On s’est demandé si les osséens, sampséens, 
elkésaïtes dont nous parle Épiphane (3) ne représenteraient 
point les trois classes supérieures de l’essénisme, prolongées 
en quelque sorte dans le christianisme (4). Épiphane a l’air 
de le croire ; mais il y a quelque incertitude dans ses convic- 
tions et plus encore dans son information. Tout cela reste 
pour nous bien ténébreux et, d’ailleurs, ne nous touche pas 
directement en ce moment. 


Ce qui, en effet, nous intéresse dans l’essénisme, ce n’est 
pas seulement qu’il a été quelquefois soupçonné d’avoir 
engendré Jésus, c’est qu’il nous montre dans le plan de 
l’orthodoxie juive, une association de piétistes scrupuleux qui 
superpose à la Thora une règle de vie, une discipline, des 
spéculations, des pratiques rituelles proprement étrangères 
à la tradition iahviste normale et qui font pénétrer l’esprit, 
et déjà les représentations d’une gnose cosmologique, dans la 
religion nationale. Et il nous offre un très remarquable spéci- 
men des surprenantes floraisons religieuses qui pouvaient 
s’épanouir sur la vieille terre juive. 


(1) Thèse soutenue par Kohijsh (CCLXXin, 238 et suiv.). Tout ce 
qui est apocalyptique dans renseignement de Jésus et tout ce que l’Église 
a connu de littérature apocalyptique, viendrait d’eux. C’est une opinion ; 
mais je n’en vois pas les preuves. 

(2) CCLXXVT, J, 170. — (3) Haer., 1», 5 ; 30, 3 ; 53. 2. 

(4) CGLXV, 235 et suiv., qui est favorable à l'hypothèse. 



CHAPITRE TTI 


LES SECTES. — LE PEUPIE 


I 


Réalité de l’existence des sectes. 


Notre information. 


Il y a longtemps qu’on soupçonne l’existence de sectes dans 
le judaïsme, aux approches de l’ère chrétienne (1); pourtant 
les historiens qui ont entrepris de décrire la vie juive de cette 
îü ^ î fal t d’ordinaire sans tenir compte d’elles, tout 
comme si elles n’existaient pas. Et même beaucoup de temps 
s’est passé avant que les écrits rejetés des deux canons, 
ceux qu’on nomme les Apocryphes , aient réussi à se faire 
prendre en sérieuse considération, de sorte que le travail 
critique qu’ils réclameraient est loin d’ètre aussi avancé qu’il 
le faudrait pour qu’on tentât de tirer d’eux tout ce qu’ils 
peuvent contenir. On s’est exagéré l’intolérance juive d’après 

(1) M. Jost, Geseh. des Judentums und seiner Sekten, II, 1858 ; — Fr. 
OEhlbr, Corpus haereseologicum. Berlin, 3 vol., 1858-1861 ; — B. Lipsius, 
Zut Quelknkritik des Epiphanius, 1865 ; — - Die QueUen der aïteiten Keizerge.se h. 
mu unienucht, 1875. Le plus récent exposé d'ensemble est celui d'Ed. Meyer, 
CCLXXV, ÎI ? 402 et sulv. Cf. GCLIIX, 461* n* 1 sur les sectes juives que la 
pratique des ablutions rapproche des esséniens. 
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des impressions tirées des Êpîtres pauliniennes, des Actes et, 
plus généralement, de l’histoire ultérieure des rapports du 
judaïsme et du christianisme, et l’on n’a pas assez remarqué 
que les Juifs ne se sont jamais montrés vraiment rigoureux 
que sur une exigence : V observance de la Loi. Ils ont, en 
revanche, facilement supporté, d’ordinaire, ce que nous 
nommons la pensée philosophique , c'est-à-dire, en l’espèce, 
la spéculation sur la Loi et à côté d’elle (1). Aujourd’hui 
l’existence des sectes est reconnue même par des historiens 
très prudents, et que les hypothèses risquées n’attirent pas (2). 
Il va de soi que nous sommes très mal renseignés sur ces 
diverses organisations religieuses; nous les apercevons, nous 
les soupçonnons, plus que nous ne les voyons en pleine 
lumière (3). 

Cependant les documents permettent quelques constata- 
tions utiles. Ils nous montrent, par exemple, qu’il existe en 
Palestine même un courant d’ascétisme dont les esséniens 
sont loin de nous offrir la seule manifestation et qui peut 
toujours produire, dans le domaine de la vie religieuse pratique, 
des réalisations personnelles plus ou moins rayonnantes. Je 
ne parle que pour mémoire des nazirs (4), parce qu’en principe 
leur ascétisme, issu d’un vœu, n’était que temporaire. Pour- 
tant je ne crois pas impossible que, vers le temps de Jésus, 
le mot nazir ait servi à désigner une sorte de profession de vie 
pieuse destinée à durer (5) : les nazirs d’alors se placeraient 
dans la ligne et prendraient la suite des Réchabites. On sait 
par II Rois , 10, 15 et suiv. que 900 ans avant Jésus-Christ, 

(t) cccvn, 2io. 

(2) J. Case, The Historicity o) Jésus. Chicago, 1912, 119 ; CCLXV, 233. 

(3) XltVII, I, 488. 

(4) Le nazir est, en principe, un consacré qui s’est séparé de la vie com- 
mune et s’est Doué à Iahvé. La loi du naziréat se trouve au chap. vi des 
Nombres et elle est sans doute post-exilique, ce qui, du reste, ne prouve pas 
que la pratique ne lui fût antérieure. — Cf. EB, art. Nazlrile. 

(5) Salvatorelli, Il significalo dl * Nazareno ». Rome, 1911 ; Schiwirtz, 
Morgenl. M ônchtum, I, p. 3. 



LES SECTES. 


LE PEUPLE 


249 


au temps où Jéhu régnait en Israël, un certain Jonadab, 
fils de Réchab, établit pour lui et ses descendants une règle 
de vie ascétique : ils n’habiteront pas sous un toit, ne posséde- 
ront pas de biens, ne boiront pas de vin. Trois siècles plus 
tard, Jérémie (35, 1-10) connaît encore des Réchabites qui 
demeurent fidèles au voeu de l’ancêtre. N’en existe-t-il plus 

JL 

dans le Ras-Judaïsme et le naziréat n’y représente-t-il pas, 
au terme d’une évolution insaisissable pour nous, une insti- 
tution qui les prolonge ? C’est quelque chose qu’on ait pu 
poser la question ; mais, par malheur, aucun témoignage ne 
nous permet d’y faire réponse. 

En revanche, il est d’autres ascètes que nous apercevons en 
assez bonne lumière. Tel ce Banos, auprès duquel Josèphe 
nous assure qu’il a passé trois ans dans sa jeunesse (1). Il vit 
en des lieux déserts, sans aucun souci des contin gences ^ 
abandonne au hasard le soin de le nourrir et se purifie dans 
l’eau froide plusieurs fois le jour. J’imagine que Josèphe 
n’est pas son seul disciple (ÇtjXw-c^ç) et lui-même n’est certaine- 
Hlêilt pas unique en son genre dans le pays, car tout le déve- 
loppement que Josèphe lui consacre entend bien nous per- 
suader que la discipline adoptée par l’éminent ermite repré- 
sente un des aspects de la vie religieuse de Palestine. C’est 
pourquoi un jeune homme consciencieux doit en prendre 
connaissance à l’égal de l’aspect sadducéen, du pharisien et 
de l’essénien, s’il veut posséder une éducation vraiment 
complète. Selon toute vraisemblance, trois ans n’auraient 
pas été nécessaires à Josèphe pour s’assimiler une simple 
pratique de vie ascétique ; il y a donc lieu de croire que Banos 
professait une doctrine que son mode d’existence réalisait, 
au moins, une certaine manière de considérer, d’interpréter 
la Thora , et qui réclamait quelque étude de la part de ses élèves. 

Visiblement, Jean le Baptiste lui ressemble beaucoun /2b 

(1) Vita, 2. — (2) CCL.XXÏI, 352. 
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Les Évangiles ont mis l’accent sur le messianisme du Pré- 
curseur et ils avaient pour cela leurs raisons qui sont claires ; 
mais la voix de celui qui criait dans le désert développait peut- 
être encore d’autres thèmes que ceux dont la tradition 
synoptique, à tort ou à raison, a fait usage (1). Lui aussi 
a des disciples qui ne se confondent pas avec le flot des 
passants avides de recevoir son baptême de purification et 
de s’épouvanter à ses menaces. Ces disciples, plusieurs textes 
évangéliques les mentionnent (2) et ils sont distincts à la fois 
du commun des Juifs pieux et de la petite troupe du 
Nazaréen (3). 

Il y a une quinzaine d’années, quelques érudits ont cru que 
cette descendance du Baptiste n’était point éteinte et plusieurs 
ont pensé pouvoir fonder sur elle des espérances illimitées. 
Voici pourquoi et comment. 

Une religion, dont quelques débris subsistent encore dans 
la région mésopotamienne et qu’on nomme le mandéisme (4), 
a enfanté une littérature sacrée qui commence à être bien 
connue (5). Il s’y développe une doctrine de salut dont on a 
prétendu retrouver les racines dans le sol iranien (6) et qui 
se présente comme une révélation, une gnose. On a remarqué 


(1) CCLXXXVn, 86 et suiv. Tout ce que nous savons sur îe Baptiste a ôté 
récemment rassemblé par CGXG. 

(2) Mc., 2, 18 et syn. ; Mt., 11, 2 ; Mc., 6, 29. — Cf. EB, art. John the 
Baptist ; CCIXXXV, 417 et suiv. 

(8) Bultmann, Dit Geschichte der Synoptischen Tradition. Gôttingen, 
1921, 101. 

(4) Bhandt, Die mandûische Religion. Leipzig, 1889 ; EB, art. Mandeam ; 
Kessler, Mandûer ap. HRE ;Lidzbarski, Mandâische Fragen, ap. Zeits.f. 
d. N. T. Wiss., XXVI (1917), 70 et suiv. ; A lier und Heimai der mandaischen 
Religion, tbid., XXVH (1918), 321 et suiv. 

(5) De 1915 à 1925 Lidabarski a traduit en allemand Sidra d’iahja (Le 
liore de Jean), Qolasta ( Les liturgies) et Glnsa (Le trésor). Sur le contenu de 
tout cela, cf. Gresshann, ap. Z. f. K. Gesch., 1922 et 1923 ; G. Mean, The 
gnostte John lhe Bapiizer. Sélections / rom the Mandean John-Book. Londres, 
1924. 

(6) Reitzenstein, Das iranische Ërlüsungsmysterium. Bonn, 1921, vi et 
116 et suiv. Bibliographie ap. CCLXXXV, 25 et 173. 
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entre cette gnose et le fonds de doctrine du IV e Évangile, de 
V Apocalypse, des Odes de Salomon, des affinités qui, d abord, 
n’ont guère paru contestables (1), encore que la prudence 
conseillât de se réserver sur le sens de l’influence. 

D’autre part, ces mandéens paraissaient se rattacher au 
Baptiste (2), pratiquant un baptême assez semblable au sien ; 
en fait, ils l’administraient dans l’Euphrate, mais, en principe, 
ils acceptaient la fiction qu’il était reçu dans le Jourdain. De là 
à supposer qu’une ou deux directions — au moins — de la 
spéculation chrétienne la plus ancienne procédaient de Jean 
Baptiste, lequel lui-même se serait attaché à un syncrétisme 
combinant l’espérance messianique juive et des représenta- 
tions sotériologiques perses, il n’y avait qu’un pas à faire. 
On l’a fait ; mais, au terme de discussions déjà longues, la 
preuve de l’hypothèse n’a pas été établie ; les rapprochements 
ont perdu de leur évidence et plus encore de leur importance 
à mesure qu’on les a serrés de plus près ; le mandéisme a repris 
sa vraie figure, celle d’un assemblage incohérent d’éléments 
disparates, dont aucun, selon toute apparence, n’a pu jouer le 
rôle qu’on lui avait d’abord dévolu, sans doute un peu à 
l’étourdie (3). La porte se referme, derrière laquelle certains 
rêvaient déjà de voir s’ouvrir des perspectives si nouvelles et, 
du coup, s’évanouit le pseudo-syncrétisme pré-chrétien du 
Baptiste, qui lui aurait assigné une place originale parmi les 
fondateurs ou conducteurs de sectes juives. Il ne reste 
devant nous, dans l’ombre de la Thora, qu’un ascète et 


(1) W. Bauer, Jn*. Tübingen, 1925 et Lohmeyer, Apoc., Tüblngen, 1926. 
— Cf. J. Behm» Die mandâische Religion und das Christentum ; Lagrange, 
La gnose mandéenne et la tradition synoptique , ap. BB, 1927-28 et LI, 422 
et Index ; GGXC, 113 et suiv. ; Lietzmann, Ein Beitrag zur Mandüerfrage . 
Berlin, 1930, SBA, XXVII; F. C. Burkitt, The Mandeans , JTS, XXIX 
(1928), 292 et suiv. 

(2) Contra , GCLXVII, I, 108. 

(3) Lgisy, Le Mandéisme et les origines chrétiennes . Paris, 1934. C'est, à 
mon sens, l'inventaire complet et la liquidation radicale de Vhypothèse 
mandéenne . 
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un héraut du Royaume de Dieu, tardivement et maladroi* 
tement mêlé à des spéculations composites et confuses, dont 
aucune n’a la moindre chance de remonter jusqu’à lui. 

L’ascétisme ne répond vraiment pas à une tendance natu- 
relle du judaïsme ; il représente une source de vie religieuse 
très différente du légalisme. Il est par lui-même foncièrement 
individualiste, puisqu’il reçoit sa règle de la conscience de 
l’individu qui l’adopte, et qu’il favorise le mysticisme, encore 
plus personnel, encore plus centrifuge que lui-même. D’ailleurs 
convient-il de remarquer que c’est surtout à l’esprit de la 
Thora et à l’orthodoxie établie dans la ligne de ses pres- 
criptions que répugne l’ascétisme, car la religion des Prophètes 
s’en accommoderait sans difficulté et les Pères de l’Église 
n’auront sans doute pas tort entièrement, quand il leur 
arrivera de présenter les grands maîtres du prophétisme, à 
côté de Jean Baptiste, comme les modèles et les guides des 
moines chrétiens (1). C’est bien, en effet, une sorte de vie 
monacale que semblent mener, par exemple, un Ëlie ou un 
Éîisée (2) et, même, chez certains de ces prophètes, il y a du 
fakir hindou (3). 


I 


Samaiuf. et les doctutnes samaritaines. 


Quand on parle du judaïsme palestinien, c’est presque 
toujours à celui qui dépend de Jérusalem que l’on pense ; 
mais il faut tenir compte aussi de celui qui gravite autour de 
Samarie et qui paraît fort intéressant (4). Sur ce sol, que le 


(î) ccov, i, 2. 

(2) IV Rois., 2, 1-25; 4, 25 ; 4, 38 et suiv. ; 6, 1 et sulv. 

(3) Sanday, CCCIIl, 6, note ce trait à propos d’Ezéchiel qui passe 190 
et peut-être 390 jours couché et lié pour porter l'iniquité de la maison d’Israël 
( Ezéch 4, 4-8). 

(4) CCLXXVIII, II, 409. 
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schisme a mis à l’abri de la tyrannie théocratique de la 
Restauration, parmi ce peuple, beaucoup plus mélangé que 
n’était celui de Judée, se détermine une ambiance accueillante 
aux influences du dehors et favorable aux combinaisons reli- 
gieuses nouvelles (1). Il y a là sans doute une terre d’élection 
pour "les spéculations mystiques, gnostiques et magiques. 
C’est du moins l’impression que nous imposent les récits 
— légendaires dans leur forme, mais peut-être moins dépour- 
vus d’histoire qu’on ne le croit généralement — qui se rap- 
portent à Simon, le « père de toutes les hérésies », à Dosithée, 
à Ménandre, tous réputés Samaritains (2). Les hérésiologues 
chrétiens leur attribuent la responsabilité de la gnose chré- 
tienne du il® siècle, ce qui peut simplement signifier qu’ils 
s’attachaient à des conceptions gnostiques dont le christia- 
nisme naissant n’évitera pas la souveraine influence et que 
certains chrétiens de Syrie et d’ Égypte développeront, en 
effet, au h® siècle, jusqu’à l’insanité (3). L’initiative au 
moins du premier de ces ancêtres, celle de Simon, serait 
pré-chrétienne et, de ce chef, particulièrement digne d’atten- 


Autant que nous en pouvons juger, la doctrine qui pré- 
valait chez les Samaritains excluait en principe la foi en la 
résurrection, et c’est pourquoi les docteurs chrétiens les 
rapprocheront volontiers des sadducéens (4). Elle finit pour- 
tant par l’accepter (5). Les Samaritains attendaient, eux 
aussi, un Messie, qu’ils nommaient Taheh , c’est-à-dire, sans 


(1) GCLXVI, I, 151 ; J.-A. Montgomery, The Samarilans , Lhe earliest 
Jetvlsh sert, 1907. 

(2) Duchesne, Hisi . ancienne de V Église, I, 156 et suiv. ; sur Simon» 
CCLXXVI, I, chap. vi et suîv. 

(3) Cf. P. Alfaric, Christianisme et Gnosticisme, ap. Rev, Hist ,, CXLV. 
1924. 

(4) Philos ,, 9, 29; Orig., C. Celse , 1, 49; Épiph., Raer ,, 1, 14. Origène 
Insiste sur le fait que les Samaritains, comme les sadducéens, n'admettent 
d'autre Écriture crue îe Pentateuque . 

(5) CCLXXVHÎ, 409, n. 4. 
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doute, celui qui revient ou restaure (1)» Ils se fondaient sur le 
passage du Deutéronome , 18, 18, qui dit : « Je leur susciterai 
d'entre leurs frères un prophète tel que toi ; je mettrai mes paroles 
dans sa bouche et il leur dira tout ce que je lui commanderai ». 
Cette attente provoqua chez eux des mouvements analogues 
aux crises messianistes de Palestine (2). Origène (3) place 
au temps de Jésus la tentative de Dosithée qui, paralt-il, 
cherche à se faire passer pour Celui que Moïse a annoncé et 
se prétend Fils de Dieu (uiàç «8 0eoD). Il prêche une doctrine 
ascétique qui s’enracine assez solidement, puisqu’on en signale 
des survivances au v e siècle et jusqu’au plein du moyen âge. 
au xii® siècle (4). On continue à représenter les Dosithéens 
comme des négateurs de la vie future. A vrai dire, nous sommes 
loin de nous trouver au clair sur Dosithée et sa secte. Si nous 
en croyons Êpiphane, ces hommes -là n’étaient peut-être pas 
sans ressemblance avec les esséniens (5) et ils se rattachaient 
sans doute à Simon, dont Dosithée est dit tantôt le maître, 
tantôt le disciple (6). 

Il se peut aussi que la tradition ait bloqué sous le même 
nom deux sectes assez différentes, l’une ascétique et enfermée 
dans la rigoureuse observance du Pentateuque , I 
et syncrêtiste (7). En l’e&pèce, il paraît imprudent de se 
montrer trop affirmatif. Du reste, Epiphane (1, 10-12) a 
entendu parler d’autres sectes encore chez les Samaritains ; 
il nous donne leurs noms qu’il accompagne de quelques détails 
inégalement assurés* Il nous suffit sans doute de savoir qu’elles 

(1) LXXV, II, 522; Montgomery, op. cit > 9 241 et suiv, C'était peut-être 
Moïse réincarné. 

(2) CCLXXVm, 410. — (3) Orig., C. Celse, 1, 57. 

(4) Montgomery, op. cit 9 259. 

(5) Épiph., Haer 13, 1* — M. Isidore Lévy, CCLXXVXI, 292, conclurait 
de cette ressemblance et de la légende dosithéenne qui fait mourir Dosithée 
de faim, volontairement, dans une caverne, à une iniluence de la légende de 
Pythagore. 

(6) Montgomery, op, eit 9 252 et suiv, ; HEJ, XLil, 27 et suiv, ; 220 et 
suiv. ; XL! II, 50 et suiv. 

(7) CGLXVXI, I, 101, m 1. 
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existaient et témoignaient en Samarie d’une intensité de vie 
religieuse fort analogue à celle de la Judée. 

III 


Les sectes juives proprement dites. 


Nous ne sommes pas absolument privés de renseignements 
directs sur les sectes proprement juives. 

Un texte curieux, découvert au Caire et publié en 1910 (1), 
nous met en présence d’une association dite la Nouvelle 
Alliance de Damas, qui paraît être un de ces groupements 
sectaires du judaïsme. Il ne s’agit point proprement d’héré- 
tiques, d’une contrefaçon de Samaritains rejetée de la commu- 
nauté d’Israël, mais, semble-t-il, plutôt de schismatiques qui 
se détournent du Temple et du Messie issu de Juda. Au 
demeurant, les membres de cette Alliance restent attachés 
à la Loi. D’ailleurs, ils ne forment point une confrérie séparée 
de la communauté juive par une règle de vio particulière, 
comme les esséniens, ni une société religieuse secrète, close par 
la discipline d’un Mystère ; ils représentent seulement une 
association de pieux légalistes qui interprètent la Thora 
à leur manière. Toutefois, ils accordent crédit, conjointement, 
à d’évidents apocryphes, tels le Livre des Jubilés, le Testa- 
ment des douze Patriarches et le Hégou, dont nous ne savons 
rien. Ils attendent un Messie qui sortira d’Aaron et d’Israël, 
donc qui ne sera ni davidien, ni judéen. Peut-être le principe 

(1) S. Schechter, Documents of Jcwish sedaries, vol. I : Fragments o/ a 
Zadokite work. Cambridge, 1901. Le texte, d’ailleurs en mauvais état et 
assez obscur, est ici traduit en anglais et commenté. Il a été traduit en 
français par le P. Lagrange. La sede juive de la Nouvelle Alliance au pays 
de Damas, RB, 1912, 213 et suiv. ; cf. XXVII, 26, n. 1 ; 492 et suiv. ; et 
Ut, 331 et suiv. Cf. également CCLXVII, 1, 97, n. 1 et l’Index au mot Cove- 
nanters ; CCLXXVIU, II, 47 et n. 2 ; CCLXXIX, I, 201 et suiv. ; Israël 
LÉvi, Un écrit sadducéen antérieur à la destruction du Temple, ap. REJ, 
1« avril 1911. 
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de leur séparation serait-il à chercher dans cette orientation 
de leur messianisme ; mais de ce phénomène lui-même la 
cause nous échappe et elle paraît obscure, s’il faut croire que 
la secte soit née à Jérusalem, comme on le soutient, et qu’elle 
ait constitué sa foi à la suite de graves dissentiments avec, 
sans doute, le Temple ou l’École (1). 

Ses tenants se nomment eux-mêmes la Communauté — je 
pense qu’il faut sous-entendre : des justes — et aussi les Fils 
de la Nouvelle Alliance. C’est pourquoi l’on peut supposer 
qu’ils s’inspirent d’un texte de Jérémie (2) dont VÊpître aux 
Hébreux (8, 8-12) a fait aussi usage pour justifier la Nouvelle 
Alliance chrétienne. Pour entrer dans leurs rangs, il faut le 
demander, après avoir pris la résolution de renoncer à la vie 
corrompue, puis être agréé par l 'inspecteur ( mebascer ) préposé 
à la foule, lequel fait préalablement une enquête sur la conduite 
et la valeur du postulant. Si la conclusion de l’enquêteur est 
favorable, on impose au nouveau venu un serment d’obéis- 
sance à la Loi de Moïse et aux statuts de la Communauté. 
Une cotisation mensuelle alimente une caisse qui pourvoit 
aux œuvres de bienfaisance et aux dépenses d’intérêt commun. 
U Alliance comprend, comme la société israélitc elle-même, 
des prêtres, des lévites, des membres laïques et des prosélytes. 
Tous sont inscrits sur les registres de Y Alliance et forment des 
groupes, ou camps, de dix à mille personnes. A la tête de 
chacun prennent place un prêtre et un inspecteur, à la fois 
surveillant et administrateur. Il doit être versé dans la Loi 
et ses interprétations selon Y Alliance] une de ses fonctions 
est d’en instruire ses ouailles. Un tribunal de dix membres 
juge souverainement dans la Communauté et prononce des 
peines diverses, spécialement l’excommunication, et, au 
besoin, la mort. D’ensemble, les statuts de Y Alliance nous 

(1) U. 332. 

(2) Jér., 31, 31-34 : Des fours viennent , dit lahvé, où je ferai avec la maison 
d' Israël et avec la maison de Juda une alliance nouvelle. Etc. 
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donnent l’impression d’une règle de vie selon la Loi plutôt 
que d’une doctrine; mais il n’est pas improbable que la 
doctrine ait existé à côté de la règle. Elle consistait vrai- 
semblablement dans une Misckna originale, une interpréta- 
tion plus ou moins singulière de la Thora (1). 

La secte, à l’en croire, remonte jusque vers le milieu du 
ni® siècle avant Jésus-Christ (2). Elle procède d’un désir de 
justice , c’est-à-dire d’une volonté d’observance plus droite 
de la Loi, par quoi ses adhérents se distinguent du commun des 
Juifs, censé en proie au laxisme. Nos sectaires ont donc fait 
avec Dieu une nouvelle Alliance par l’intermédiaire d’un 
Législateur ou Prédicateur de la justice, qu’ils appellent aussi 
V Étoile. Est-ce un personnage du passé ? On le dirait à lire 
notre texte, encore qu’en un passage il en soit parlé comme de 
Celui qui doit venir. Peut-être n’est-il pas trop téméraire 
de supposer que ses fidèles le plaçaient, en effet, dans le 
passé, mais attendaient son retour. Certainement ils croyaient 
les derniers temps tout proches et la manifestation du Messie 
imminente. 

On a cherché à savoir d’où venaient ces sectaires et ce qu’ils 
représentaient. Faute de textes, on n’est point sorti des 
hypothèses. On n’a pas prouvé qu’ils se confondaient avec 
la secte de Dosithée et pas davantage qu’ils étaient chré- 
tiens (3). La probabilité est qu’ils dépendaient d’un mouve- 
ment jusqu’ici inconnu dans le judaïsme (4). Et c’est bien 
pourquoi ils nous intéressent. 

(1) XL VII, I, 495, n. 

(2) Cette date a donné Heu & d es con testations sérieuses. L'opinion la 
plu» répandue et moyenne (cf. CCLXXVH, 290, n. 6) place les origines de 
la secte — qui pourrait bien s’être prolongée Jusqu'au plein du moyen êge — 
dans la période antérieure à la ruine du Temple ; elle serait donc à peu près 
contemporaine du christianisme. D’aucuns (cf. LI, 331) la feraient remonter 
Jusque vers -170, soit au temps des Macchabées. 

(3) La première opinion a été soutenue par Schkchtë», op. en., p. xxi; 
la seconde par Mahooliouth, ap. Exposltor, 1911, 499 et suiv. ; 1912, 213 
et suiv. 

(4) CGLXVH, I, 101. 

p. d’i. — * IL *7 
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Les écrivains chrétiens et spécialement les hérésiologues 
ont entendu parler d’un certain nombre de sectes juives (1). 
Ils ont même su, ou cru savoir, qu’elles s’attachaient à des 
représentations gnostiques, puisqu’ils les ont considérées 
volontiers comme la source première de la gnose christia- 
nisante (2). Par malheur, les noms qui nous sont énumérés 
par les uns ou par les autres ne s’accompagnent d’ordinaire 
d’aucune explication qui nous renseigne : nous devinons des 
confusions très inquiétantes et une incertitude plus fâcheuse 
encore au regard de la localisation et de la date de naissance 
de telle ou telle secte. Vient-elle de Palestine ou de la Diaspora ? 
Est-elle bien antérieure à la levée de Jésus ? Trop souvent 
nous sommes réduits à nous le demander. 

Justin, par exemple, qui écrit au milieu du n e siècle et peut 
bien connaître le monde palestinien, puisqu’il est né à Flavia 
Neapolis, l’ancienne Sichem, aujourd’hui Naplouse, qu’il y 
a quelque peu vécu et qu’il se considère comme de race sama- 
ritaine (3), énumère sept sectes (aîpioeiç). Déjà ce nombre de 
sept, qui se retrouve chez Hégésippe (seconde moitié du 
n* siècle), appliqué à des noms différents, n’est pas sans 
nous incruiéter ; mais les noms eux-mêmes — sadducéens 
génistes, méristes, galiléens, helléniens, pharisiens, baptistes — 
qu’en faire ? Les méristes et les génistes ne reparaissent nulle 
part ailleurs ; les sadducéens, les galiléens, les pharisiens, les 
baptistes se retrouvent chez Hégésippe qui ajoute les esséniens, 
les samaritains et les masbothéens. Épiphane (iv* siècle), 
qui tient aussi pour sept sectes proprement juives, énumère 
les sadducéens, les scribes, les pharisiens, les hémérobaptistes, 
les nazaréens, les osséniens et les hérodiens ; mais il ajoute les 
esséniens, les sabnéens, les gorthéniens (Hégésippe connaît 

(1) Justin, Dial., 80, 4 et suiv. ; Hégésippe ap. Eusèbe, H. E„ 4, 22, 5 
et suiv, ) Épiphane, Huer., chap. 1, 18, IS, et 5w , G&ostit, spv«,, 8, 8 
(p. 313 et suiv. de l'éd. Punit) ; Isidore de Séville, Êtgmol., 8, 4. 

(2) Hégésippe, loe. cil., le dit positivement. 

(3) Dial., 100, 6 : Aitô tov yt/a^; tov iuoC, ïiyta Si tmv Eipapéwv. 
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ithéens. Quand on s’est donné du mal 


pour assimiler au petit bonheur les galiléens de Justin aux 
nazaréens d’Êpiphane, les baptistes et les hémérobaptistes 
aux disciples de Jean ou aux esséniens, les helléniens aux 
disciples de Simon, qui auraient pris le nom de sa parèdre 
Hélène ; qu’on a supposé qü’Épiphane avait peut-être arbitrai- 
rement distingué les osséniens des esséniens, et qu’on a 
ramené à leur place les sadducéens, pharisiens, esséniens, 
scribes et bérodiens, on n’a pas appris grand chose et il 
reste à imaginer en dehors des textes ce que pourraient bien 
représenter les autres prétendues sectes (1). 

Je ne me laisserai pas tenter par cet exercice stérile et je 
ne m’arrêterai qu’aux nazaréens d’Êpiphane (19, 1 ; 29, 6), 
à propos desquels on a longuement discuté (2). Ils auraient 
habité, à l’est du Jourdain, le pays de Gilead et de Beshan, 
et auraient conservé toutes les apparences du judaïsme : 
pratique de la circoncision, respect du sabbat, soumission 
à la Loi de Moïse et vénération des Patriarches ; mais ils ne 


voulaient pas entendre parler de sacrifices d’animaux et 
demeuraient rigoureusement végétariens. En outre, ils reje- 
taient l’autorité du Pentateuque et ils refusaient de reconnaître 
l’inspiration de Moïse ; ils ne croyaient pas à la prédestination 
et n’accordaient aucune confiance à l’astrologie. Donc, par 
quelques traits, ils se seraient rapprochés des esséniens et 
par d’autres, ils s’en seraient éloignés. Mais que de points 
d’interrogation se posent à leur sujet 1 Où allaient-ils donc 
chercher la véritable Loi de Moïse s’ils rejetaient la Thora ? 
Disposaient-ils d’une révélation particulière et que contenait- 
elle ? Possédaient-ils leurs Écritures propres ? Et comment pou- 
vaient-ils passer pour Juifs en répudiant la Thora ? A toutes ces 
questions, aucune réponse ne paraît présentement possible. 


(1) CGZjXV, 233 et suiv. 

(2) CGIiVHT, 99 et suiv. ; XLVÏÏ, I. 287 et n. 1 ; CCLXXVXH, I, 408 
et sulv. ; CCXXXVn, 289 et suiv. ; CCLIII, 456-461. 
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Les mutholoÊues (IL et spécialement Benjamin Smith, 
ont usé et abusé des passages d’Épiphane en cause et ils sont 
allés chercher chez ces nazaréens les véritables « inventeurs » 
de Jésus-le-Sauveur, et les chrétiens d’avant le christianisme. 
Sans attacher autrement d’importance ici à une hypothèse 
que nous retrouverons bientôt, il est clair qu’il nous intéresse- 


rait de savoir ce qu’étaient ces hommes-là, au vrai 5 s’ils ne pro- 
fessaient pas une doctrine particulière touchant la réalisation 
de l’espérance messianique et s’ils ont été pour quelque chose 
dans la formation de Jean le Baptiste et de Jésus (2). 


On a posé une question préjudicielle : s’ogït-il véritable- 


ment d’une secte préchrétienne (3) ? La confiance que peut 


nous inspirer légitimement l’information et surtout la chrono- 
logie d’Épiphane atteint vite ses limites. D’ailleurs, en 
l’espèce, notre inquiétude s’accroît du fait que, dans un autre 
passage (29, 1 et suiv.), notre hérésiologue nous parle de 
nazaréens (NaÇwpaïoi), qu’il apparente au gnostique Cérinthc, 


Juif d’Alexandrie, contemporain de la seconde génération 
chrétienne ou de la troisième. Les deux vocables sont trop 


près l’un de l’autre pour qu’une confusion ne soit pas à 
craindre, et la peine qu’Êpiphanc a prise pour nous persuader 
cru’il ne l’avait pas commise n’a pas paru à tous les érudits 
une garantie suffisante. C’est pourquoi plusieurs d’entre eux 
ne croient pas à l’existence de ces nazaréens préchrétiens (4). 
Comme d’autres, en compensation, l’admettent (5), il est permis 


(1) C'est-à-dlrc les hommes qui ramènent à un mythe l'existence de Jésus. 

(2) C'est la thèse de F^iedlander (CGLVIII, 131 et suiv, ; 136 et suiv. ; 
148 ; 150) qui soutient aussi (142) qu'ils tiraient leur nom du ntizer ou 
rejeton (de David), qu'ils attendaient. 

(3) Hatr t 29, 6 : b oupteiç tt*»v Nappait*)* npb Xptotov Xpterbv 

(4) Ainsi Boussarr, Gootmn, 1. Lévy, pour ne parler que des plus récents. 

(5) Ainsi JusTBn et Eu. MsYsn, qui interprète le radical nsr dans îc sens 
à* observer t foire attention à . Ces nazaréens seraient de» observants. Justei* 
s'appuie, après Fbieolandbu, sur un texte de S. Jérôme, 112, 13, ad 
Augusiinum, lequel atteste que, de son temps encore, il y a, dans toutes les 
synagogues de l'Orient, des hérétiques que les pharisiens condamnent sous 
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de conclure que l’état de notre information n’autorise aucune 
solution certaine. En revanche, rien ne paraît plus légitime 


que de retenir de toutes nos attestations branlantes la convic- 
tion à laquelle s’étaient arrêtés ceux qui nous les apportent, 
savoir qu’aux approches du début de l’ère chrétienne, il 
existait en Israël, et jusqu’en Palestine, des sectes plus ou 


moins nombreuses, plus ou moins singulières aussi, mais qui, 
toutes, d’abord se regardaient comme juives, parce qu’elles 
se recrutaient parmi les Juifs et restaient attachées par 
quelques liens à l’authentique judaïsme, ensuite professaient 
des doctrines particulières où les docteurs chrétiens — les 
orthodoxes — ont pu reconnaître en germe les hérésies 


gnostiques qui se sont épanouies dans l’Église au n e siècle. 
D’où il suit qu’il n’est sans doute pas téméraire de leur 


attribuer un rôle dans la naissance du christianisme, toute 


réserve faite sur ce qu’il a pu être. Elles apparaissent dans 
la marge du iahvisme orthodoxe, là, semble-t-il, où le chris- 
tianisme lui-même se placera dès qu’il se précisera. 


IV 

Le judaïsme, religion syncrétiste. 

Il y a déjà longtemps qu’on a cru pouvoir dire (1) du 
judaïsme du temps de Jésus qu’il était devenu une religion 
syncrétiste. Syncrétiste en ce sens que, même dans les cadres 
de son orthodoxie, d’ailleurs plus souples que nous ne serions 
d’abord portés à le croire, elle a reçu et absorbé des éléments 
étrangers à son propre fonds, syncrétiste aussi en cet autre 


le nom de minim et qui sont vulgairement appelés nazaréens. Mais Jérôme 
ajoute qu'ils croient au Christ et veulent être à la fols juifs et chrétiens alors 
qu'ils ne sont ni l’un ni l’autre. U s’agirait donc d’une secte syncrétiste 
postchrétienne et qui répondrait mal aux définitions d’Éplphane. 

(1) aCXJCI, 34 et suiv. 



262 LA RÉALITÉ DK LA VIK RELIGIEUSE JUIVE 

sens qu’elle connaît, sur les confins de son orthodoxie, des 
combinaisons où prévalent des tendances encore plus diver- 
gentes que les précédentes de celles de la Thora et qui se let 
subordonnent. De ces tendances, la plus puissante et, si je 
puis dire, la plus féconde est celle que l’on nomme enostique. 
La gnose, c’est la science divinement révélée, celle qui s’oppose 
spécifiquement à 1. connaissance acquise pat LpériL, 
ou le raisonnement, et construite par l’esprit humain, la 
science qui est en soi, totale, absolue, émancipée de la raison 
et du contrôle de l’homme (1). A la suprême révélation du 
Vrai métaphysique, elle combine des vues cosmologiques, dei 
spéculations sur la matière, sur la nature des puissances 
(dynameis) qui l’ont organisée et la régissent, sur l’origine 
et la destinée des êtres vivants, particulièrement de l’homme 
L’astrologie mystique est sa grande auxiliaire. II se peut, 
qu elle ait pris naissance en Mésopotamie et soit fille de 
Babylone (2), mais la pensée perse l’avait, je pense, amplifiée 
pendant que la domination des Âchéménides lui ouvrait 
l’Asie antérieure, la Syrie, l’Égypte. C’eût été miracle que le 
Bas- Judaïsme eût trouvé le moyen de se fermer à une influence 
qui l’obsédait de toutes parts. 

En fait, il ne s’y est point fermé, et nous ne pouvons plus 
aujourd’hui considérer comme douteux qu’il ait existé une 
gnose juive, à laquelle des sectes s’alimentaient ; probablement 
se croyaient-elles de bonne foi dans la parfaite orthodoxie 

(t) La perception par les sens se nomme atcrO^ortç ; la connaissance fondée 
sur le raisonnement se nomme ; la YviSmç, c'est essentiellement 

la révélation de la divinité (yv&mç 6 eo$), des modes et des voies du salut 
(owTnpfe)* CL Corpm hermeticum, Poim. f VIII, 1 et suîv. ; X, 15; XI, 21 : 
^ Tfàp uX*(« xh àyvmtv rb 6e?ov, Asclep 81,8. Elle est une illumination (<pôç 
r? ic et ne se prête point à démonstration ; c'est un don mystique 

(Xéyoç xal pw<mxéç # disent Philos 5, 7). — CL Bbandt, Dit mand. 

Bel, 170 et s.). J. Kbomu» Lehre â, Herm. 9 375. Sur la gnose en général : 
article bref et précis, avec une abondante bibliographie, an, M&Q, Il 
col. 1272 et suiv. v 

(2) An Z, Zur Frage nach dem Unpmng des Gnostlzlsmm, ap. Texte and 
, Unkrsmhungen , 1897* 
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au regard de la Thora ; pourtant elles versaient dans un 
ésotérisme qui, pour leur faire encore illusion (1), n en contre- 
disait pas moins l’authentique légalisme en faussant son esprit, 
en l’interprétant par rapport à des représentations dont il 
n'avait par lui-même aucun soupçon. Et, en dehors même des 
sectes proprement dites, tous les grands mouvements de la 
pensée juive d’alors, le pharisien comme l’essénien, doivent 
quelque chose à cette gnose (2), qui est devenue en Orient 
comme le principe et l’aliment de toute spéculation religieuse. 

Sur ce que pouvait être, dans sa substance et son économie 
d’ensemble, cette gnose juive, nous sommes réduits à des 
déductions hasardeuses — celles, par exemple, que nous tirons 
de YÊpUre aux Galates et de YÊpître aux Cobssiens — et à 
des hypothèses. Cette indigence a de quoi étonner. Nous nous 
expliquons sans difficulté la disparition de la littérature 
réservée sinon même hermétique, ou, sans doute, cette pensée 
des sectes closes s’exprimait ; mais nous comprenons moins 
bien le silence des hérésiologues chrétiens qui ont combattu 
la gnose christianisante et semblent d’abord n’avoir gardé 
quelque souvenir précis que de Simon le Samaritain et de 
Dosithée. On dirait qu’ils ont bloqué sur ces noms à peu 
près tout ce qui survivait de la gnose palestinienne après la 
ruine de la nation juive. 

Le mythe fondamental de toutes les gnoses en ce qui touche 
6 la nature et à la destinée de l’homme, c’est toujours le 
suivant : l’être humain est fait d’un agrégat de matière, le 
corps de chair, et d’un principe de vie, l’âme spirituelle. Cette 
âme est d’origine divine ; un accident l’a fait choir dans la 
matière, qu’elle aspire à quitter pour remonter vers sa source, 
vers le séjour de Dieu. L’existence de la matière ne procède 

(t) Référence* et discussion dans Toussaint. CCCVI, 72 et suiv. ; cf. 
CCLXV, 240 ; Frieolandeb, Der vorchrislliche Jûdische Gnostlzismua, 1898. 

(2) Sur le colorito di religiosita gnostica qui se voit chez les rabbins du 
-T” siècle, cf. CCGKXVII, 33 et n. 
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point de l’initiative de ce Dieu suprême, mais bien de celle 
d’une divinité inférieure dont la Loi pèse sur le monde. Alors 
la libération de l’esprit, je veux dire du principe spirituel 
de l’homme, c’est son émancipation de la contrainte mauvaise 
que crée cette loi du Démiurge. Plus tard, dans les cadres 
de la foi chrétienne, les gnostiques assimileront le Démiurge 
à Iahvé et sa loi à la Thora, mais il est invraisemblable que 
des Juifs en soient jamais venus à ce degré d’audacieuse 
impiété : l’exemple de saint Paul, qui vénère la Loi tout en 
proclamant son insuffisance pour assurer à l’homme le salut, 
suffirait à nous en persuader ; d’ailleurs, la conciliation opérée 
par Philon d’Alexandrie entre son syncrétisme philosophique, 
très gnosticisant, et le légalisme orthodoxe, témoigne dans le 
même sens. Alors ils restaurent probablement à leur usage le 
vieux dualisme iranien en opposant à Iahvé et à sa Loi, 
salutaire pour qui l’entend bien, Satan, maître du monde 
matériel, et sa Loi de perdition. C’est encore, nous le ver- 
rons, une conception de ce genre qui domine l’esprit de nos 
Évangélistes. 

Mais la libération de l’étincelle divine tombée dans l’opprobre 
de la matière ne peut se réaliser spontanément. Il y faut le 
secours d’un Intermédiaire. Peut-être certaines sectes d’origine 
ophite, celle des séthiens, par exemple (1), attendaient-elles 
déjà l’aide décisive d’un être divin, d’un envoyé céleste, d’un 
Christ, si l’on veut, en qui se combinaient, et se déformaient 
plus ou moins, les données de l’eschatologie perse et les visions 
du messianisme daniélique (2). 

C’est donc l’esprit de syncrétisme qui a engendré les sectes 
juives, jusqu’en Palestine. Il pénètre tout l’Orient aux approches 
de l’ère chrétienne (3). Par lui, les croyances diverses tendent 

(1) Sur cette question des séthiens, cf. CCUCXVX, I, 175. 

(2) CCLVHI, 88 et suiv. ; 93 et suiv., a prétendu consolider ees présomp- 
tions jusqu'à la certitude. Il est allé trop loin, mais, sur plus d'un point, 
ses rapprochements et ses raisonnements demeurent suggestifs. 

(3) H. Schaeder, Studien xum antiken Sgnkrelismus, 1928. 
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à se rapprocher, à se combiner, à se compléter l’une par 1 autre ; 
et aussi à se subordonner à un petit nombre d’aspirations 
générales très fortes et que nous pouvons, pour simplifier et 
sans chercher, pour le moment, à poser une définition précise, 
ramener à l’idée et au désir du salut. De l’action de ce syncré- 
tisme, on a relevé des traces jusque dans les méditations des 
docteurs de la Loi (1) ; à plus forte raison devait-elle s exercer 
sur les milieux juifs moins bien défendus que l’École contre 
ses suggestions majorantes. Sur les combinaisons que le 
syncrétisme a construites en Palestine, nos renseignements 
sont trop minces et trop dispersés pour fonder une étude 
méthodique et permettre une analyse (2). Nous devons le 
regretter ; mais, du moins, suffisent-ils, pour leur part, à 
justifier la conclusion vers laquelle tend toute notre enquête 
dans le présent chapitre, savoir que, dans la réalité de sa vie. 


(1) CCLXV, 38 : Simon ben Azzai tenait en estime les spéculations théo- 
sophiques ; Simon ben Soma croyait la matière antérieure à la création ; 
Ellscfaa ben Abuja supposait deux puissances en Dieu et tenait pour superflue 
l’observance extérieure de la Loi. Tous ces mattres sont postérieurs au début 
de l'ère chrétienne, mais il n’y a guère apparence que justement dans le 
temps où Israël tendait à se replier sur lui-même, ils aient créé le mouve- 
ment do spéculation dans lequel ils prennent place et qui semble d'abord 
si étranger à l’esprit Juif. 

(2) CCLXV, 36, n. 1 ; 233. — Cf. Épiphane, Haer., 18, 19 (29), 30, 53 

et Hégésippe (ap. Eus., H. E., 4, 21, 5) où il est question des sept sectes, ou 
hérésies (t&v kitxà a!pé<rtu>v). Par malheur, nous ne savons pas ce que sont 
ces et Épiphane ne mérite pas bien grand crédit. — Il n’est pas 

défendu d’espérer quelque secours du progr ès de l'exploration archéolo- 
gique de la Palestine. Un exemple de ce qu’il peut donner : il y a déjà vingt 
ans, G.-F. Hiix, ap. Catalogue of the Greek Coinsol Palestine, XIX, 29, a publié 
une monnaie d’argent qu’il rapporte au v* siècle av. J.-C. (?) et qui offre 
d’un côté une tête barbue, de l'autre le nom de Iahvé en lettres hébraïques 
et un personnage barbu aussi et assis sur un char allé. On a pensé à une 
figuration de Dionysos (H. Gressmann, ZATW, Neue Foïge, II, 1925, 
16 et suiv.). Il s’agirait donc d’un Iahvé-Dionysos, assimilation syncrétlste 
sans précision pour nous, mais pourtant fort intéressante. Nous trouverons 
peut-être mieux. *— 3e songe encore à une gemme du musée de Berlin (n® 79 
de Haas, Bllderallas, Die Religion l. d. Vmwelt des Christenlums. Leipzig, 
1926), qui porte sur une face Anubis à la tête de chien, avec la palme et la 
bourse; sur l'autre, un archange que l’inscription nomme FABPIHP2ABAÛ 
m Gabriel Sabaoth. Ces rapprochements eux aussi sont instructifs. 
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le judaïsme palestinien débordait largement le légalisme strict, 
le monothéisme simpliste et le formalisme d’observance, 
auxquels on a si longtemps prétendu le borner (1). 

Ainsi qu’on l’a très justement remarqué (2), la caracté- 
ristique du iahvisme classique, c’est le monothéisme et la 
crainte du mysticisme. Or, ce sont des composantes beaucoup 
plus nombreuses et plus variées, voire des tendances d’autre 
direction, qui se révèlent dans l’analyse du Bas-Judaïsme; 
en s’ouvrant à des influences étrangères, il a fait accueil à des 
suggestions foncièrement polythéistes. Sans doute il les a, 
vaille que vaille, adaptées à ses habitudes, c’est-à-dire réduites 
à son monothéisme ; elles l’ont cependant assoupli. Et aussi 
il a connu le dogmatisme gnostique et l’ascétisme mystique, 
par quoi il s’est approché, certainement sans qu’il s’en soit 
rendu compte, des religions avides du salut qui l’avoisinaient 
sur toutes les faces de son domaine. S’il en était allé d'autre 
sorte, la naissance du christianisme ne s’expliquerait plus 
que par le miracle. Mais, pour qui ne perd pas de vue les 
remarques que nous venons de rappeler, le prétendu miracle 
se réduit aux proportions d’un phénomène historique très 
intelligible. 

V 

Le peuple. 

Jusqu’à présent, je n’ai considéré, dans le monde palesti- 
nien, que les classes élevées et instruites, ou les groupements 
religieux constitués ; mais les petites gens des villes et des 
campagnes, les tâcherons et les paysans, qui tenaient si large 
place au milieu de ce peuple d’agriculteurs, quelle était leur 
religion ? Que pensaient-ils et quels sentiments pouvaient 
les émouvoir ? Nous aurions grand intérêt à le savoir, car 


(1) CCLXV, 37 et n. ; 240. — (2) CCLXI, 37. 
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c’est de ce milieu que Jésus est sorti et c est pour lui qu il a 
prêché. Par infortune, rares et souvent tardifs sont les textes 
où pourrait s’enfermer une réponse à nos questions et très 
hasardeuse demeure leur interprétation (1). 

Dans la littérature rabbinique on rencontre une expression 
qui veut dire précisément le peuple du pays, ce que nous 
nommons les masses populaires : c’est am-ha-harès (au pluriel 
amé-ha-harès) (2). Il est clair que, prise selon ce sens premier, 
elle ne comporte aucune intention péjorative, donc que les 
docteurs pharisiens ne professent a priori aucun mépris pour 
« la masse travailleuse », auprès de laquelle, au témoignage de 
Josèphe (Ant., 18, 1, 8), ils jouissent d’un grand crédit (3). 
Mais il arrivait que, par les mots am-ha-hares, on entendît 
désigner le mauvais Juif, celui qui ne savait pas réciter le 
schéma, non plus que les prières du matin et du soir, celui 
qui ne portait pas les houppes rituelles ( zizith ) à sou manteau, 
ignorait l’usage des phylactères ( tephillim ) pour prier correc- 
tement et mangeait sans se purifier les mains; celui qui, 
ayant un fils, ne lui faisait pas etudier la Loi, ou qui, ayant 
des biens, n’en payait point la dîme à Iahvé, en un mot le 
non-observant. Les piétistes scrupuleux qui s’associaient pour 
former une petite société d’édification mutuelle ( chaburah ) 
et qui se nommaient chaberim, le regardaient comme impur. 
Uam-ha-harès, c’était encore l’ignorant opposé à l’homme qui 

(1) T.sra r, il, 387 et suiv., donne un certain nombre de textes rabbl- 
nlques et, p. 400, n. 54, une bibliographie. Cf. CCLXV, 43 et n. 1. Si l'on 
veut se rendre compte des divergences d’interprétation auxquelles les mêmes 
textes ont donné lieu, il suffit de comparer J.-F. Moore, The Am-ha-ares, 
np. C CLX VH, I, 439 et sulv. et Appendice E, avec l’étude <1 ’Abrahams 
sur le même sujet, ap. Montefiore. The Sgnoptic Gospels. Londres, 1927, 
II, 647 et suiv., et dans le même sens, les remarques de Montbfiorb lui- 
même, op. cil., I, p. uxxvi ; du même : Rabbinic Literature, 3-15. 

(2) LXXV, II, 468 et suiv. 

(3) Le Talmud ( Berachoih , 17») montre clairement chez nombre de rabbins 
l’idée que chacun sert Iahvé comme il peut, le scribe à la ville et dans l’étude 
de la Thora ; le paysan à la campagne et dans le travail de son champ. — 
Cf. CGL, I, 67. 
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a fréquenté les écoles et est instruit dans la Loi. A voir ainsi 
l’ignorant, le non-observant et l’homme du peuple désignés 
par les mêmes termes, la tentation vient de conclure qu’il y 
avait parmi les gens de petit état, d’ailleurs gênés au regard 
de la stricte observance par les contraintes d’une existence 


laborieuse, un grand nombre de laxistes, voire d indifférents. 
Et l’on songe à ces pécheurs (àjwcpTwXoO dont Jésus, au dire 
des Évangiles (1), s’est spécialement préoccupé etqu il trouvait 
parmi le petit peuple qu’il fréquentait. On songe aussi à cette 
« foule qui ne connaît pas la Loi », dont il est question en 


Jn., 7, 49. 

Je crois pourtant que la prudence commande d’écarter la 
tentation et de réserver la conclusion qu’elle suggérerait. 
D’abord, il y a beaucoup plus de chances pour que les laxistes 
par indifférence se soient trouvés parmi les riches que parmi 
les pauvres ; les publicains étaient par excellence des amé- 
ha-harès et l’indigence ne les accablait pas (2). En second 
lieu, un ignorant, incorrect dans sa croyance et dans sa 
pratique, du point de vue d’un scribe, surtout d’un scribe 
postérieur aux grands malheurs de la Judée, n était pas 
nécessairement un non-observant (3). La violence et la pro- 
fondeur du mouvement populaire qui a engendré la Grande 
Révolte prouvent à l’évidence que le peuple de Palestine croyait 
solidement à sa religion et en vivait ; sa crédulité et ses super- 
stitions ne diminuaient pas sa confiance en elle, au contraire. 
Quant à l’essence réelle de sa foi, nous ne l’atteignons pas. 


G) 3fc,, 2, 15-17 J Ht, 9, 10-12 ; 11, 19; te., 15, 2; 18, 13-14 ; 19,7, etc. 
On s’est demandé si les entants (vr,™.) qui ont reçu la révélation refusée 
aux sages et aux savants (èito ooç*v xal ovvttâv) selon Mt., 11, 25 (cf. 21, 15) 
et Le., 10, 21, n'étalent pas des amé-ha-haris. Et l’on s'est posé la même ques- 
tion à propos des petits (\u%peC) pour lesquels Jésus marque tant de solli- 
citude : Me., 9, 42 ; Mt., 10, 42 ; Le., 17, 2; etc. Il est, tel et là. Impossible de 
répondre avec assurance. 

(2) Büchleb, Der gatüùische Am haaretz de» zwetten lahrhunderts. Vienne, 

1906 ; MsHwiOKE, Sgn., 1, p. cvm. 

(3) CCüLV, 1, 655 et sulv. ; 859 et suiv. 
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Abrahams s’est donné du mal (1) pour prouver que le 
mépris du rabbin pour les amé-ha-hares ne visait pas leur 
pauvreté — quand ils étaient pauvres — et qu’il n’y avait 
rien d’une hostilité de classe, rien de social dans 1 affaire. Je 
le crois volontiers, encore que am-ha-harès signifie quelquefois 
pauvre (2) ; mais il y a en Palestine des pauvres ( anavim ) qui 
méritent attention (3). C’est probablement d’eux qu’il est 
question dans le célèbre passage de Mt., 5, 3, souvent si mal 
compris : « Bienheureux les pauvres par l'esprit. » Entendons : 
Bienheureux ceux qui ont le véritable esprit de pauvreté. 

Il ne s’agit pas nécessairement d’indigents, mais d hommes 
que leur piété met au-dessus des contingences matérielles. 
Un riche même peut être pauvre en ce sens; mais, assurément, 
les anavim ne sont point, pour l’ordinaire, des Juifs favorisés 
de la fortune. Ils se recrutent bien plutôt parmi ceux de condi- 
tion moyenne ou plus bas encore. Leur légalisme n’est sans 
doute pas très rigide, ni leur formalisme très exigeant, mais un 
ardent mysticisme les porte et leur cœur appartient tout entier 
à Iahvé ; le Psautier est leur livre et ils se reflètent en lui. 
Ils croient inébranlablement en l’avenir d’Israël et ils attendent 
sans fléchir la pleine réalisation des Promesses (4). Leurs 
idées et leurs croyances ne diffèrent sans doute guère de celles 
des pharisiens, mais ils les placent dans une autre perspective 
qui est celle du mysticisme. Au jugement d’un scribe scru- 
puleux, eux aussi doivent être rangés parmi les amé-ha - 

harès. 

(1) CCLV, II, 656. Contra, h. de Grandmaison, Jésus-Christ. Paris, 
1928, lï, 10 et n. 1 qui cite, d'après Pirki Aboth, 2, 5, le mot d’Hillel : un 
am-ha-harès n'a pas de piété. 

(2) Je n'en veux pas d’autre preuve que le rapprochement de deux textes 
cités par Abrahams lui-même : Talm. Bab., Nedarim, 81» : Ayez considération 
spéciale pour les fils du pauvre, car d’eux procède la Thora, et Talm. Bab., 
Sanhédrin, 96* : Ayez considération spéciale pour les fils de l’ am-ha-harès, 
car d’eux procède la Thora. 

(3) EK ; cf. Walter Sattlkb, Die Anaoim im Zeitalter Jesu Christi, ap. 
■Festgabe fOr Ad. Jülicher. Ttlbingen, 1907. 

(4) DC, 105, 112. 
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Il me semble donc que, de notre point de vue présent, il 
y a lieu de considérer deux catégories d ’ amê-ha-harès : 1° les 
hommes du peuple, pétris de bonnes intentions, très attachés 
k Iahvé, mais ignorants et irréguliers dans leur pratique reli- 
gieuse ; gens crédules, naïfs, confiants, superstitieux et qui 
vivent à l’aise dans le surnaturel et le miracle ; 2° les anavim, 
non point ignorants, ni détournés d’une pratique exacte par 
le souci du pain quotidien, mais étrangers à l’esprit de l’ École, 
sinon à ses doctrines, piétistes ardents et plus portés à la 
confiance qu’à la crainte vis-à-vis de Iahvé, plus prompts 
à l’élan qu’au scrupule (i). 

Il y a peut-être quelque artifice dans la distinction que je 
viens d’établir, et je crois volontiers qu’exacte en principe, 
elle s’imposait avec moins de netteté dans la réalité. Quoi qu’il 
en soit, il paraît évident que personne en Israël n’espérait 
et ne souhaitait la venue de l’Homme de Dieu avec plus 
d’impatiente foi que tous ces amé-ha-harès. La tradition de 
leur peuple — en dehors même de l’espérance messianique 
proprement dite — leur rendait familière l’attente d’un mes- 
sage divin réalisé dans une personne. L’esprit de Iahvé avait 
dès longtemps accoutumé de s’emparer d’un homme, pour 
se faire de lui un truchement et un instrument. Nous savons 
déjà que, vers le temps de Jésus, nombreux sont les illuminés 
qui se croient Celui qui doit venir ou, du moins, s’imaginent 
avoir reçu puissance (èÇ ouata) pour préparer ses voies. Les 
misérables n’ont pas grand chose à perdre s’ils les écoutent 
avec complaisance et se leurrent à leurs illusions; et les 
anavim, dès qu’ils ont cru reconnaître sur ces enthousiastes 
le signe de Dieu, sont assurés de n’avoir rien à craindre. Les 
expériences décevantes et parfois désastreuses que tous ces 
malheureux ont connues déjà ne suffisent pas à tuer la certi- 

(1) W, Sattler, Die Anavim , im Zeitaïter Jesu Chrittl. L’auteur attache 
grande importance à ces gens-là, parce qu’il les met en rapport avec Jean 
Baptiste et avec Jésus ; ii 1er retrouve encore dans VÊpttre de Jacques. 
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tude qu’il doit venir une occasion qui sera décisive et l’espoir 
que c’est peut-être celle qui s’offre. 

Si le nabi qui se lève se place d’abord sur le terrain politique, 
donc s’il prêche la guerre sainte contre l’oppresseur étranger, 
et qu’il soit suivi, c’est la révolte brutale avec toutes ses 
conséquences. Israël en connaîtra plusieurs lois à fond le 
trouble et la calamité, aux deux premiers siècles de l’ère 
chrétienne. Et entre les grandes crises, nous apercevons nombre 
de tentatives avortées ou promptement jugulées; elles 
expliquent et justifient la défiance que garde le procurateur 
romain à l’égard de ses administrés. Mais si, d’aventure, 
l’inspiré prétendait, répudiant le recours aux armes, demeurer 
sur le terrain religieux, que pouvait-il arriver ? Qu’il annonçât 
l’approche du Béni de Iahvé et exaltât un peu plus haut encore 
la loi des anavirn qui seraient disposés à croire en lui ; mais 
la simple prolongation d’une attente vaine devait suffire à 
calmer cet émoi. Qu’il apportât une doctrine plus ou moins 
nouvelle, une révélation plus ou moins originale ; mais il 
ne pouvait vraiment les faire accepter ni de l’hostilité saddu- 
céenne ni de la sophistique pharisienne ; il n’avait aucune 
chance de la faire prévaloir à l’intérieur de l’orthodoxie 
légaliste. Seuls pouvaient lui être accueillants, sur les confins 
du véritable Israël, les cercles largement syncrétistes où 
s’alimentaient les sectes. Il est probable qu’il circulait en 
Syrie et en Palestine, au temps des Hérodiens, quantité 
d’hommes de l’Esprit, prédicateurs populaires, a gîtes de 
toute sorte, magiciens, thaumaturges, tous plus ou moins 
prophètes du Messie ou du salut (1). 

(1) Gillis Wetter, Der Sohn Gottes. Gôttingen, 1916. CCXQVIII, 409 
et sulv. 
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CHAPITRE PREMIER 
LA DIASPORA (1) 

I 

Origine et extension. 


Un grand nombre de Juifs habitaient hors de la Palestine : 
ils constituaient la Diaspora ou Dispersion, Diverses causes, 
nous le savons déjà, avaient poussé ces hommes hors de leur 
patrie, et à diverses époques : la conquête étrangère plusieurs 
fois imposée à Israël; les agitations qui avaient souvent secoué 
le Peuple saint ; le désir qui avait saisi nombre de ses 
enfants d’aller chercher fortune sur une terre moins ingrate 
que les pierrailles de Judée ; l’appétit du commerce et le 
goût du gain. 

Quand, après 537, le roi de Perse permit la restauration 

(1) LXXV, l'Index aux mots Diaspora, Proselyten, Synagogen ; XL VII, 
les tables analytiques et spécialement I, 243-253 (Le culio juif c t. 1« poli- 
tique religieuse do l'Empire) ; 255-290 (Le prosélytisme); CCCXXIX; 
CCVXII, 192-211 (Hellenistisches Judentura) ; CLIII, 432-437 (Relations 
de la Diaspora avec le judaïsme palestinien); CGLXXIX, l'Index du t. II 
au met Synagogue ; CGGX3QC (La vie Juive à Rome). 

P. D’I. — II. 
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de ls Ville sainte, beaucoup de déportés de 588 ne revinrent 
pas ; ils restèrent super flumina Bahylonis et y constituèrent 
une grosse et riche colonie. 

C’est là un fait bien connu. Mais, avant qu’il se produisît, 


des groupes plus ou moins considérables de Juifs avaient déjà 
essaimé autour de la Méditerranée orientale (i). On a soup- 


çonné, non sans quelque apparence de raison, qu’ils avaient, 
en maintes occasions, lié partie avec leurs frères et voisins, les 
Phéniciens (2). Il nous est difficile d’apprécier l’importance 
de ces exodes. Ils nous prouvent du moins que l’habitude 


prise par les Juifs de sortir de chez eux a précédé le temps où 
ils se sont trouvés contraints de le faire. 


Les guerres qui eurent la Palestine pour théâtre, depuis la 
conquête macédonienne (330), transplantèrent beaucoup de 
Palestiniens en terre égyptienne ou syrienne : ils n’en revinrent 
pas. La communauté juive d’Alexandrie, au dire de Josèphe 
{Ant., 12, 1), dut son origine à la prise de Jérusalem par 
Ptolémée Sôter en 319 : le Pharaon emmena avec lui un grand 
nombre de familles, qu’il établit en Égypte. Il les avait 
prises un peu partout, dans les montagnes de Judée, autour de 
Jérusalem, en Samarie, dans la région du Garizim. Son père, 
Ptolémée Lagos, avait déjà installé des Juifs en Cyrénaïque (3); 
on a parlé de cent mille personnes (4). 

De son côté, Antiochus le Grand (223-188) avait emprunté 
aux juiveries de Mésopotaînie de quoi fonder des colonies en 
Phrygie et en Lydie (Jos., Ant., 12, 3, 4). 

Au cours de la révolte des Macchabées, à partir de 166 ; 
plus tard, durant les guerres sans fin que le roi Alexandre 
Jannée (+ 79) conduisit au début du x er siècle contre ses 
voisins syriens, arabes et égyptiens, quantité de soldats 


(1) VIII. 

(2) G. Bosen, Jade n und Phônizier. Dos anttke Judmtum al» Mission - 
religion und die Enislehung der füdischen Diaspora. Tûbingen, 1929. 

(3) Jos., C. Aplon, 2, 4, 44. — (4) Lettre d’Arlstée, 12 (Ed. WendJand). 
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juifs prisonniers et d’habitants du plat pays razzié furent 
emmenés en captivité et vendus comme esclaves, sur les 
marchés d’Asie mineure et d’Égypte (1). Même rachetés par 
leur travail ou l’aide de leurs frères, ils restaient volontiers 

1 P nflVfi Attmipl a U* ûtnnt o v*\+ Ao • ilo o*t? mini îr\nnon+ 

UtXilO lv jptSjfo iXUV|Uvi w vvuivuv j no u J gt vu jjm.ivul v> V 

cherchaient à y fonder une communauté acceptée par les 
autorités locales. Ainsi la juiverie de Rome paraît avoir eu 
pour premier noyau une bande de prisonniers faits en Asie 
durant la guerre contre Antiochus le Grand (192-188) et 
affranchis plus tard, antérieurement à la prise de Jérusalem 
par Pompée (2). En -139, un édit du préteur pérégrin enjoi- 
gnait aux Juifs qui avaient admis des prosélytes italiens à 
leur sabbat de quitter Rome et l’Italie sous dix jours. Leur 
colonie avait donc dès lors sa petite importance (3). 

D’autre part, beaucoup des mouvements internes de Judée, 
notamment les guerres civiles et les âpres compétitions de la 
décadence hasmonéenne, furent suivis d’exodes plus ou moins 
volontaires des vaincus (4) ; il en allait de même pour les Juifs 
qui liaient partie avec un prince étranger moments némen» 
maître du pays (tel le roi d’Égypte au m® siècle), et qui crai- 
gnaient, après son départ, la vengeance de leurs adversaires (5). 

Il se produisit encore une émigration inévitable, à la suite 
de la conquête grecque, puis de la conquête romaine de la 
Palestine. Ceux des Juifs qui se trouvaient mal à l’aise chez 
eux allèrent chercher un meilleur établissement sur les 
domaines du conquérant ; leur propre pays n’était pas en 
état de retenir dans l’abondance une population nombreuse (6). 
Du reste, tous les Orientaux émigraient ainsi. Une famille qui 


(1) XL VII, II, 17, qui donne les références aux textes. 

(2) Philon, Legalio, 23. — (3) LV, VI, 65. — (4) CCCXXIX, 620. 

(5) Sous Ptolémée VI Philomator, le fils du Grand-Prêtre Onias, déçu 
dans ses ambitions, se retira en Égypte, avec bon nombre de ses partisans, 
et fonda un Temple rival de celui de Jérusalem à Léontopolis. Cf. CCCXXIX. 
620. 

(6) CCCXXIX, 621. 
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se trouvait bien quelque part en attirait d’autres, parce qu’à 
moins d’être tout à fait misérable, le Juif ne perdait pas le 
contact avec son pays d’origine, spécialement avec Jéru- 
salem (1). Vers 88 avant Jésus-Christ, Mithridate enlevait 
à Cos une somme de 800 talents (plus de 4 millions et demi 
de francs-or), laissés en dépôt par les Juifs de l’île (2) : c'est 
là une indication intéressante sur la prospérité qu’ils avaient 
dès lors atteinte dans le pays (3). C’étaient, pour l’ordinaire, 
des hommes laborieux et actifs ; c’est pourquoi il arrivait que 
les princes, les tena nt 0 ** Cütiiîîc particiih ère, les attirassent 


spontanément : ainsi firent Ptolémée Philadelphe en Égypte 
et plusieurs souverains séleucides en Syrie. L’illustre juiverie 
d’Antioche sortit d’une initiative de ce genre. 

A s’en rapporter & Strabon, cité avec orgueil par Josèphe 
(Ant., 14, 7, 2), la Diaspora avait, déjà de son temps, touché 
toute ville (stç xâwav icàXtv irapêXïjXüôei) et il n’était pas facile 
de trouver un endroit sur la terre où elle n’était pas (xal t&tov 
èux îffTi pxSimç eùpstv tfjç oixsupivi}; Sç où capa&eâéxtat toOto vè 
oOXov). Cette affirmation excessive n’est pas unique dans 
son genre (4). On cite souvent le mot des Oracles Sybillins : 
« La terre entière est pleine de toi, et aussi toute la mer » (x5aa 
81 fait* fféêsv «X^pïjç xal %Saa ôacXaucra) (5), à côté de celui de 
Sénèque, rapporté par saint Augustin, et suivant lequel « les 
mœurs et coutumes de cette race scélérate se sont déjà installées 
sur toutes les terres, en sorte que les vaincus ont donné leurs lois 
aux vainqueurs » (6). Il faut enfin rappeler l’énumération 
confuse mais éloquente d 'Actes, 2, 9-11 : « Parthes, Mèdes 
Ëlamites, habitants de la Mésopotamie, de la Judée et de la 


(1) CCLXV, 27. 

(2) l*XV, V, 284 ; Cf. Jos., Ant., 14, 7, 2, fondé sur Strabon. 

(3) Sur la prospérité des Juifs de Cyrène et d'Alexandrie dans le même 
temps, cf. Jos., toc. cit. 

(4) CCCXXII, I, 2 et n., rassemble les textes. 

(5) Or, Sué., III, 271. Le texte, d'origine juive, peut être du n« siècle 
avant Jésus-Christ. 

(6) C(v. Del , 7, 11. 
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Cappadoce, du Pont et de l'Asie, de la Phrygie et de la Pam- 
phïlie , de V Egypte et des cantons de la Lybie, auprès de Cyrène , 
Romains ici résidants , Juifs et prosélytes , Crétois et Arabes... » (1). 
On a dressé des tableaux de cette expansion géographique, 
au moyen des témoignages littéraires et des textes épigra- 
phiques. D est naturellement impossible d’arriver à la certi- 
tude exhaustive ; mais nous restons sur l’impression que les 
citations que je viens de rappeler ne font qu’exagérer dans la 
ligne de la réalité. 

On peut affirmer que, dès le i er siècle avant Jésus-Christ, 
il y avait des Juifs dans la plupart des provinces de l’Empire 
romain, surtout celles qui entouraient la Méditerranée et 
bordaient le Pont-Euxin. En Arménie, les nobles du pays fai- 
saient remonter leur généalogie aux personnages bibliques (2). 
A l’est de la Palestine, au delà de la Syrie, les colonies juives 
formaient masse en Babylonie, Mésopotamie et Médie ; elles 
étaient nombreuses aussi en Syrie, en Égypte, où elles avaient 
essaimé dans tous les nomes jusqu’à la Haute-Égypte (3), 
à Rome et dans les provinces d’Asie mineure (4). Dans l’en- 
semble de l’Occident et en Afrique, la Cyrénaïque mise à part, 
elles étaient beaucoup plus clairsemées et moins denses (5). 

Cette extrême dispersion des émigrés ne suppose nullement 
qu’il ne s’agisse que d’une poignée d’hommes éparpillés ; 
tout au contraire, certains groupements paraissent avoir été 
très peuplés : la race était prolifique. Sans doute, il ne faut 
pas prendre au pied de la lettre les allégations de Philon, 

(1) On a rapproché de ce texte la lettre d 'Agrippa à Caliguia (ap. Philon, 
Leg., 38) qui, elle aussi, énumère les pays où 11 y a des Juifs. Les deux listes 
se ressemblent. 

(2) XX.VII, I, 199, n. 2. 

(3) LXXV, III, 499 ; CCCVHI, 192 ; — Philon, ln Flac., 6, dit qu’un 
million de Juifs habite depuis Catabathmos, en Lybie, jusqu’aux frontières 
d'Éthiopie. 

(4) Philon, Leg., 33. 

(5) CGGXXII, I, 2 et suiv„ remarque que l'Occident ne trouve place ni 
dans l’énumération des Actes, ni dans celle d’Agrippa. 
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suivant lesquelles, dans la Diaspora , la nation juive n’aurait 
pas été loin d’égaler en nombre les indigènes (1), en sorte 
qu’elle aurait constitué la moitié du genre humain (2). Il 
est toutefois difficile d’admettre que le philosophe alexandrin 
eût risqué pareille affirmation, si le fait n’avait pas, au 
moins, paru se prêter à la justifier, en n’y regardant pas de 
trou nrès. 

Nous disposons de quelques approximations numériques : 
à Rome, en 4 avant Jésus-Christ, 8 000 Juifs viennent au- 
devant d’une députation qui arrive de Palestine (3) ; en 19, 
Tibère fait déporter environ 4 000 membres de la juiverie, 
en état de porter les armes, dans Tfle de Sardaigne (4) ; au 
u® siècle, des révoltes juives de Cyrène, d’Alexandrie et de 
Chypre feront des victimes que les Anciens ont évaluées par 
centaines de mille (5). En partant de ces indications, qu’il 
y aurait d’ailleurs imprudence à serrer de trop près et qu’aucun 
recensement contemporain ne nous permet de contrôler, on 
a évalué la population de la Diaspora , au commencement de 
notre ère, entre quatre et six, ou même sept millions d’âmes (6). 
Nous ne savons trop si les prosélytes comptaient dans ce 
total, mais je crois que c’est probable. Si nous acceptons 
qu’il y ait eu, comme le soutient Philon, un million de Juifs 
sn Égypte, leur proportion serait, dans ce pays, du septième 
ou du huitième de la population totale (7). Du reste, plus que 
les chiffres de la Dispersion numérique, l’étendue de la Dis- 
persion nous intéresse, parce que là où se rencontre un noyau 
juif, il y a un centre de rayonnement du judaïsme. 

(1) Philon, Vita Mos., 2, 27. — (2) Philon, Leg., 31. 

(3) Jos., Aid., 17, 11, 1 ; B. J., 2, 6, 1. 

(4) Arü., 18, 3, 5 ; Tac., Ann., 2, 85 ; Suét., Tib., 36. 

(5) D. Cass., 68, 32, dit 220 000 en Cyrénaïque, sous Trajan, et 240 000 
ï Chypre. Eus., H. B., 4, 2, ajoute que la répression coûta la vie à p/u- 
tleurt myriades de Juifs. 

(6) J. Beloch, Die Bevülkerung d. griechitch-rôm. Welt 1886. 246 
ELVII. I, 209. 

(7) CCCXXII 1. 3. 
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II 

Les communautés juives de la Diaspora. 

Ces déracinés regardent comme leur patrie le pays où ils 
sont nés, mais ils ne se fondent pas dans la population qui 
les environne ; leur religion s’y oppose, autant que leur 
orgueil, et ils ne cessent pas d’appartenir à la nation juive. 
On remarque (1) que, sur leur tombe, ils ne disent jamais à 
quelle communauté particulière ils ont été inscrits, à moins, 
que d’y avoir occupé une fonction. Le mot qu’ils emploient 
pour désigner leur relation entre eux c’est ctuyy^yjç (= de 
même race). Un instinct profond de fraternité les unit, 
qu'exprime, pour ainsi dire, leur commun respect de la Thora. 

Ils habitent souvent un quartier à part dans les villes où 
ils ont obtenu l’autorisation régulière de s’établir, et cela, 
non parce qu’ils y sont contraints (2), mais pour se grouper, 
se serrer les uns contre les autres. Dans tous les cas, ils forment 
une communauté qui est, en terre étrangère, comme une 
cellule de la nation juive ; un petit État, qui a son organisation, 
administrative, financière, judiciaire et religieuse, et qui, 
couvert par les lois générales de la cité, y jouit encore des 
privilèges qu’exige sa situation spéciale. 

Le groupement porte des noms très divers (3). On dit : 
le thiase, V assemblée, la synagogue, le peuple, le corps, Vuni- 
vcrsalitê, etc., ou simplement : les Juifs, ou les Hébreux. Le 
terme qui a prévalu chez les modernes : la synagogue, ne 
domine en aucune façon les autres dans l’antiquité (4). Ces 

(1) XLVn, I, 418, n. 1. 

(2) A Alexandrie, Ils peuplent le quartier du Delta, mais Ils n’y sont pas 
tous ramassés : on en trouve un peu partout dans la ville. 

(3) Relevé complet avec références ap. XL VII, 1, 414 et sulv. : «oXfrsvfia, 

iroXttefa, xaroufa, 8s ««res, wpoorsvx 1 ')» <rüvo8oç. <jvvaY<»lrf» £8voç, X«é; 

unioersitas, corpus... 

(4) XL VII, I, 417, n. 3 ; contra, SchUrbr, ap. article Diaspora dans DB, 
V, 100». 
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associations ne répondaient pas exactement à celles que les 
goyim nommaient collèges ou thiases ou éranes ; elles n’avaient 
point pris modèle sur ces organisations, et des traits parti- 
culiers les en distinguaient. On entrait chez elles par droit 
de naissance ; le non-juif n’en faisait pas partie. La complexité 
de leurs fonctions et de leur vie, beaucoup plus grande que 
dans les associations païennes, les assimilait plus à une petite 
cité installée dans l'autre qu’à un collège. Enfin, parce qu’elle 
faisait légalement corps avec la nation juive, elle demeurait 
légalement subordonnée au pouvoir central juif. 

Il se peut que les differents noms do nt on les désignait 
répondissent à des différences de constitution qui les distin- 
guaient : nous ne pouvons plus nous en rendre compte (1) ; 
et, plus que ces différences, certaines mais insaisissables, ce 
sont les traits généraux qui, rassemblés, nous donnent une 
idée assez nette de l’organisation de ces colonies. 

1° La communauté juive n’est pas régie par une lex, un 
statut particulier, comme l’est le collège païen ; mais seule- 
ment par des règlements d’administration ; aucun ne nous est 
parvenu. Ils devaient être plus compliqués dans les grandes 
communautés que dans les petites. 

2° Cette communauté est de type démocratique ; ses membres 
forment une assemblée qui élit ses fonctionnaires et qui donne 
son avis dans toutes les circonstances importantes, qu’elles 
intéressent la religion et le culte, ou l’administration et l’atti- 
tude politique. Cicéron ( Pro Flacco , 28) nous signale une mani- 
festation des Juifs à Rome, réunis en corps, et qui est de 
caractère politique (2). 

3° Le gouvernement proprement dit appartient à un conseil 
( gérousia ), dont les membres se nomment les anciens ( géran- 
tes ou presbytêroi) et le président le gêrousiarque (*fspoufftapyôv , 
ou ixtarcanrjç tôv xaXafwv, ou itpocrtâmjç). Nous ne savons pas 

(1) Tout ce qu'on sait est rassemblé par XX. VII, I, 438-450. 

(2) Autres exemples dans XXVII, I, 440, n. 6. 
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quelles conditions il fallait remplir pour obtenir ces fonctions : 
l’âge ne suffisait pas et ce terme de géronte n’est certainement 
pas à prendre plus en rigueur que notre sénateur. Quelquefois 
il représente un titre accordé, comme une sorte de décora- 
tion, à un membre distingué de la communauté, même à une 
femme (1). La gérousia est chargée de tous les intérêts géné- 
raux de la communauté. 

4° Les fonctions proprement administratives sont confiées 
à un autre conseil de quelques membres, nommés archontes, 
et quelquefois à un seul personnage, nommé aussi archonte. 
Ces fonctionnaires sont élus par la communauté, générale- 
ment pour un an — quelquefois à vie — et choisis dans la 
gérousia, dont ils sont les agents d’exécution. A côté d’eux, 
prend place un secrétaire général ou greffier, le grammateus. 
C’était un honneur recherché que l’archontat, et il arrivait 
qu’il fût conféré, lui aussi, à titre honorifique, en échange de 
libéralités. 

5° Il semble qu’il y eut encore — mais nous ne savons pas 
ce qu’elle faisait, ni comment elle était choisie — une sorte 
de commission composée de personnages considérables qu’on 
regardait comme les protecteurs et les bienfaiteurs : paires et 
maires synagogue. 

Dans les grandes villes où les Juifs étaient nombreux et 
assez dispersés, leur rassemblement en un seul corps pouvait 
offrir des difficultés, et il se peut que les autorités locales, 
portées à s’en inquiéter, y aient fait obstacle plus ou moins (2). 
Dan» ce cas, ils formaient de véritables paroisses, chacune 
étant, en petit, organisée comme je viens de le dire ; mais 
une gérousia générale avait autorité sur l’ensemble et main- 
tenait l’unité. A Rome même, nous tenons de l’épigraphie 

(1) XX.VII, I, 441, n. 8. 

(2) Schürer a Insisté sur cet aspect de la question. Cf. XLVII, I, 420, 
n. 4 ; DACL, art. Monteoerde, col. 2565, sur les synagogues de Rome : 
sept sont mentionnées dans la nécropole de Monteverde et trois dans celle de 
la Vtgna Randanini. 
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la preuve qu’il existait une sorte de président, nommé exarque , 
pour toute la communauté ; et Paul, selon Ad., 28, 17, arri- 
vant dans la Ville, est censé s’adresser aux chefs de la juiverie 
considérée d’ensemble (xoùç îvtaç tôv Touîat'wv irpwtouç). 

Chaque groupe d’Orientaux établi dans une ville étrangère 
y installait un oratoire ; les Juifs, eux, plaçaient au centre 
de leur communauté une synagogue. Elle disposait de son 
administration particulière qui, en droit, ne se confondait 
pas avec celle dont nous venons de parler. Mais, en fait, la 
distinction nous est souvent difficile à saisir entre ses fonc- 
tionnaires et ceux de la colonie, en raison de la synonymie 
fréquente des désignations et de l’incertitude où nous sommes 
du sens exact des mots (1). Il semble qu’en principe chaque 
synagogue ait son archisynagogos, nommé aussi rabbi, ou 
didascalos, ou princeps synagogue, chef et conducteur reli- 
gieux. Il veille au respect de la Thora, préside les assemblées, 
organise le culte. Il faut, pour être appelé à ce poste de 
confiance, faire preuve de capacités incontestables en théologie, 
en droit et en médecine. L 'archisynagogos est encore chargé 
de veiller à la rentrée des taxes dues au Temple de Jérusalem 
et à l’État. Il ne se confond pas avec V archonte, mais les deux 
fonctions auxquelles les deux titres se rapportent ne paraissent 
pas incompatibles. Sous les ordres de V archisynagogos se 
rangent divers fonctionnaires î des prêtres (Îspof), dont nous 
voyons mal les attributions; un sacristain (le hazan, &Tn;pétT ( ç, 
veéxopoç), factotum du chef ; un lecteur des Écritures ; un 
tradudeur , chargé de mettre le texte hébreu à la portée d’un 
auditoire ignorant de la langue sacrée. 

La synagogue constitue le véritable centre et le foyer de la 
vie juive tout entière (2) : on y prêche ; on y lit la Loi ; on y 
prie ; on y tient école ; mais aussi on y rend la justice ; on y 
exécute les sentences ; on y discute îes intérêts divers de tout 

( 1 ) XLVII. I, 450 et sulv. ; GCCXXXVI, I, 105 et suiv. 

(2) XLVII, I, 456 et «tüv. 
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le groupe. La loi civile la protège en tant qu’édifice religieux. 
La maison commune de la fraternité juive (oïxoç tîJç 


<ntvaYk>Yîiç) n’était pas disposée suivant un canon invariable. 
Les rabbins ont bien essayé de fixer quelques règles ; par 
exemple, ils ont prescrit de construire le bâtiment au point 
le plus élevé de la ville en plaçant l’entrée face à l'orient (i) . 
mais les nombreuses ruines de synagogues retrouvées en 
Terre Sainte et ailleurs nous prouvent que les docteurs n’ont 
pas toujours été écoutés (2). En terre païenne, la synagogue 
est généralement hors de l’agglomération urbaine et son 
aspect, son style, répondent d’ordinaire aux habitudes et 
au goût du pays où elle se trouve. Même en Galilée, la 
synagogue de Capernahum (Tell Hum), relevée par les 
Franciscains (3), figure un monument gréco-romain. Et celle 
de Doura-Europos, récemment déblayée, évoque, avec ses 
murailles couvertes de fresques, les mêmes principes de déco- 
ration et la même esthétique que les édifices païens du 
même lieu. Il en sera du reste de même dans les synagogues 
construites au moyen âge : gothiques ici, mauresques là. 

Pourtant, il est facile de constater dans la disposition inté- 
rieure de la demeure une véritable uniformité : une cour 

— ou atrium — entourée de murs ; un portique ou porche 
(sÇé$pa) donnant accès, avec ou sans vestibule (ispévaoç), 
à une grande salle rectangulaire, souvent garnie de bancs, au 
moins sur le pourtour. Au fond, face à l’entrée, une arche 

— armoire ou coffre — où s’enfermaient les rouleaux de la 


Thora et de toutes les Écritures. Au milieu de la salle, une 


sorte d’estrade où se dressait le pupitre du lecteur et qui 
servait de tribune à tous ceux qui parlaient à l’assemblée. 
Les Juifs garnissaient la salle où ils se rangeaient, semble-t-il, 
par professions, et les prosélytes demeuraient devant la porte 
ouverte, dans la cour ou sous le portique. 


(1) Megtlla, 4, 22. — (2) EB, Synagogue, § 5-7. 

(3) H. P. G. Orfau, Capharnaum. et ses ruines. Paris, 1912. 
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III 

La charte juive dans l'Empire. 


La communauté considérée d’ensemble jouissait, dans 
l’Empire romain, d’un certain nombre de droits juridique- 
ment fondés ( 1 ) : celui de s’associer et de se réunir ipso jure ; 
celui de faire œuvre religieuse et d’exercer le culte ; celui de 


célébrer régulièrement le sabbat : il était défendu de citer 
un Juif en justice ce jour-là, ou de lui imposer un travail, 
même de l’obliger à prendre part à une distraction, fût-elle 
gratuite ( 2 ) ; celui de recueillir de l’argent et de constituer une 
caisse commune, en conséquence, celui d’imposer ses membres 
selon ses besoins et de leur infliger des amendes. Elle possédait 


en toute propriété ses bâtiments corporatifs et ses cimetières ; 
elle pouvait contracter, acheter, vendre, accorder et recevoir 
des dons, non pas hériter à proprement parler, mais accepter 
des lep, ester en justice, envoyer des légations porter ses 
suppliques aux autorités romaines, conférer par décret des 
honneurs : titres, fonctions d apparat, louanges officielles 5 
enfin, du moins en matière religieuse (3), rendre la justice a 


e es membres. 

Il s’agit donc bien, comme je l’ai dit, d’une petite cité 
installée dans l’autre, et que l’autre protège. En échange, les 
Juifs font des concessions (4) : l’État n’exige pas qu’ils quaü- » 
fient l’Empereur de dieu, mais ils acceptent de prêter serment 


(1) XLVII, 1, 409 et suiv. ; 424 et suiv. — B va de soi que dans les diverses 
régions du monde hellénique où Ils avaient pris pied depuis longtemps, par 
exemple en Égypte, les Juifs disposaient de privilèges accordés par les 
souverains locaux et qui continuaient de valoir sous le régime romain (Jos., 
Art., 19, 5, 2 ; B. J., 2, 18, 7 ; C. Ap., 2, 4). Le maintien ou l'accroissement 
de ces privilèges seront la cause ou le prétexte d’une redoutable agitation, spé- 
cialement & Alexandrie, tout au long de la période chronologique que nous 
étudions. 

(2) XLVII, I, 355 et suiv. — (3) XLVII, II, 153. 

(4) XLVII, 1, 342 et suiv. 
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par le nom de l’Empereur, en mettant la formule d’accord 
avec leurs croyances ; ils célèbrent l’avènement et la fête 
anniversaire (dies nalalis) du souverain ; ils s’associent aux 
commémorations diverses de victoires ou de deuils de l’Em- 
pire, mais à leur façon, en s’abstenant de toutes les démonstra- 
tions qui leur semblent païennes. L’État se contente de ce 
loyalisme. Ils doivent prier pour le salut de l’Empire et la 
fortune de l’Empereur : ils le font, comme, à Jérusalem, ils 
accomplissent des sacrifices aux mêmes intentions. Ainsi, grâce 


aux privilèges qu’ils ont obtenus, ils peuvent, tout en conser- 
vant une sorte d’autonomie, faire figure de sujets parfaitement 


loyaux ; et cela est, nous le verrons, de grande importance (i). 

La condition sociale de ces résidents (2) paraît assez pana- 
chée ; à côté d’individus fortunés, il se rencontre beaucoup de 
misérables : les synagogues sont entourées de mendiants, 
dont une bonne part doit être juive. Les textes ne manquent 
pas qui, à Rome même, nous représentent les Juifs comme de 
pauvres hères (3), et l’indigence de beaucoup de sarcophages 
confirme cette impression. Il nous reste pourtant un doute : 
nous comprenons mal que l’étroite solidarité que les Anciens 
comptaient comme un mérite aux Juifs et qu’ils dressaient 
pourtant contre eux comme un chef d’accusation (4), cette 
fraternité close qui les faisait inculper de haine du genre 
humain ( odium generis humant ) et justifiait l’antisémitisme 
ambiant, ait pu s’accorder avec cette espèce de désespérant 
abandon où seraient demeurés un si grand nombre de leurs 
frères de race. C’est pourquoi on s’est demandé (5) si ces Juifs, 
si méprisés de Juvénal (6), par exemple, ne seraient pas des 


(1) Sur la politique romaine — en général très bienveillante — à l'égard 
des Juifs, et. CGLXVH, V, 377 et sulv. (étude de V. M. Scramuzza). 

(2) XL VII, II, 291 et sulv. ; 305 et sulv. (les métiers) ; 315 (la fortune) ; 
CCCXXVII, 3» partie. 


(3) XL Vil. II, 319. 

(4) Clc., Pro Flacco, 28 : Quanta concordia l 


Textes ap. XLVII, 11,166, 


n. 3. 

(5) XliVII, II, 159. 


— (6) Sot., III, 13 et sulv. 
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hommes rejetés de la Synagogue, frappés d une sentence 
d’excommunication, donc en marge du groupe régulier. C est 
possible. Ce qui me porterait à le croire, c’est l’existence, à 
l’intérieur de la communauté meme, d associations d aide 
mutuelle, rassemblant les hommes de la même profession, si 
bien que lorsqu’un Juif de passage se présentait à la syna- 
gogue, on lui demandait quel était son métier, et on îe airigeait 
vers l’association professionnelle qui s’intéresserait à lui. 
C’est là qu’il faut chercher une ressemblance avec les collèges 
païens, en même temps qu’un des traits les plus caracté- 
ristiques de l’esprit de solidarité des fils d’Israël. 

Quant au maintien de l’unité nationale, il se réalisait de 


la manière suivante : 

1° Jérusalem demeurait un objet de vénération, et de fré- 
quents pèlerinages assuraient le contact entre les commu- 
nautés de la Diaspora et elle ; Josèphe parle de 2 millions et 
demi de pèlerins {B. J., 6, 9, 3) et même de 3 millions {B. J., 
2, 14, 3) réunis dans la Ville sainte pour la Pâque, peu de 
temps avant la Grande Révolte de 66. Chiffre exagéré, bien 
sûr, mais qui ne laisse pas de suggérer un total imposant. 
Philon nous dit de son côté (1) que des milliers de Juifs 
accourent au Temple de milliers de villes. 

2° Tout Juif, à partir de l’âge de vingt ans, paie une rede- 
vance annuelle au Temple. Une mission spéciale, très rigou- 
reusement protégée par la loi romaine, transporte tous les 
ans cet argent sacré (Eepâ yp^twrta) (2). 

3° Tous les Juifs doivent soumission théorique et obéis- 
sance au chef juif de Palestine. L État romain y consent (3). 
Les juiveries de Babylone et de Perse se plient, du reste, aux 
mêmes obligations (4). 

Ainsi, des rapports constants se trouvent entretenus, entre 
les extrémités du monde juif et son centre. Après la destruc- 


(1) De spec. leg., 1, 60. — (2) XLVU, I, 377 et sulv. — (3) XL VII, 1, 391. 
(4) CCLXV, 28. 
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tion de Jérusalem, le lien se resserrera encore avec le nas si, 
ou patriarche de Tibériade, chef de la religion d’Israël, par 
l’institution des apôtres ( apostoli ), envoyés réguliers qui le 
représenteront dans toute la Diaspora, y surveilleront de sa 
part la vie religieuse, veilleront à la régularité des pratiques, 


recueilleront les 
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c’est le Sanhédrin qui est reconnu par les Juifs dispersés, 
comme le principe de leur unité. 


Les réactions du milieu grec sur le judaïsme de la 

Diaspora. 

La charte dont les Juifs se trouvaient ainsi les bénéficiaires 
dans l’Empire romain, leur permettait, du moins en théorie 
et en droit, de garder leur religion indemne des atteintes du 
paganisme ; mais en fait, elle ne protégeait pas leur esprit 
contre les redoutables influences du milieu hellénistique. Au 
contaet journalier avec des hommes d’une culture supérieure 
à la leur, leur horreur de ce qui n’était pas eux-mêmes diminua 
et ils finirent par ne plus se défendre très efficacement contre 
les réactions de l’ambiance. 

Ce fait capital a porté trois résultats principaux. 

1° Il s’est constitué un judaïsme hellénisé et incliné à la 
philosophie, dans les catégories de la pensée grecque. 

2° En conséquence de cette transformation interne, l’esprit 
de propagande s’est développé parmi les Juifs hellénisés. 

3° Un syncrétisme, à la fois intellectuel et religieux, s’est 
peu à peu déterminé, qui, au terme d’actions et de réactions 
de sens divers, a donné naissance à des sectes et favorisé la 
constitution d’une gnose juives. 


(1) vn, I, 388 et sulv. 
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Les immigrants juifs en terre grecque s’étaient trouvés 
contraints, par les simples nécessites de la vie, d apprendre la 
langue du pays ; ils en vinrent à oublier leur propre idiome, si 
bien qu’il fallut leur traduire la Bible en grec. De ces tra- 
ductions — il y en eut plusieurs — la plus réputée vit le jour 
à Alexandrie, dont la colonie institua même une fête annuelle 
en l’honneur de l’anniversaire de sa publication. La légende 
rapportait sa rédaction au temps de Ptolémée Philadelphe 
(285-246). Ce monarque aurait demandé au Grand-Prêtre 
de Jérusalem soixante-douze savants vieillards qui auraient 
traduit le PentateuMpœ en soixante-douze jours (Jos., Anï., 
12, 2, 2 et suiv.). En réalité, il s’agissait d’un travail de longue 
haleine, commencé vraisemblablement au milieu du m e siècle 
et terminé dans le dernier tiers du n® siècle avant Jésus-Christ ; 
peut-être même un peu plus tard. C’est là ce qu’on nomme 
la Septante, en souvenir des soixante-dix ou soixante-douze 
traducteurs, dont nous venons de parler. 

La Septante se répandit dans toutes les juiveries grecques 
et, bien qu’elle fût loin de la perfection, elle y passa communé- 
ment pour inspirée, et on lui accorda autant de crédit qu’au 
texte original (1). Elle permettait aux païens curieux, de 
s’informer du judaïsme et elle acquit une grande influence sur 
toute la littérature religieuse, publiée aux approches de l’ère 
chrétienne (2). De leur part, les Juifs prenaient contact avec 
les lettres et la pensée grecque, ce qui ne laissa pas de les 
mettre en posture assez délicate vis-à-vis de la Thora ; c’est 
à peu près celle que tiennent aujourd’hui les croyants ins- 
truits entre la science et le dogme. Ils se persuadèrent, eux 
aussi, qu’il ne pouvait y avoir de contradiction entre leur 
connaissance et leur croyance, et ils cherchèrent à iv§ conci- 
lier. Ils posèrent donc en principe que tout ce que la sagesse 
grecque contenait d’excellent, venait de la Bible *, et ils ima- 

(1) Philon» Vlla Mos., 2, 6. — (2) CCCXV, 206 ; CCC3VOT, 196. 
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ginèrent qu’il en avait existé en Égypte une traduction très 
antérieure à la Septante et dont les philosophes grecs avaient 
fait leur profit. Un certain Aristobule, à coups d’anachro- 
nismes, d’interprétations audacieuses et d’interpolations, 
donna du corps à cette légende, qui s’implanta d’abord à 
Alexandrie, puis dans le monde juif de la Dispersion, en 
attendant que les chrétiens à leur tour l’adoptassent (1). 

Après quoi les Juifs demandèrent à une méthode très 
achalandée en ce temps-là (2), et qui tirait son existence de 
l’emploi intrépide du symbole et de l’allégorie, une interpré- 
tation capable de mettre d’accord la spéculation grecque et 
la Bible. En un sens, du reste, la Septante représentait déjà 
une application de cette étonnante exégèse (3) : un certain 
nombre d’apocryphes bibliques (la Sagesse, 2 Macchabées, 
3 et 4 Macchabées, les Oracles Sybillins) nous en offrent de 
meilleurs exemples encore. Et les plus typiques de tous se 

trouvent dans les écrits de Philon d'Alexandrie. 

<► 

Cet homme, qui tient sa place dans l’histoire de la philo- 
sophie grecque (4), était né à Alexandrie vers -30 ; il y mourut 
vers + 54 ; il fut ethnarque de sa communauté, donc juge et 
administrateur général. Ayant étudié, avec une égale applica- 
tion , la Thora et la philosophie des goyim, il se sentit, assez 
attaché à l’une et à l’autre, pour ne sacrifier aucune des deux 
à l’autre : il introduisit donc ses idées métaphysiques dans la 
Bible, et alors il les y retrouva sans difficulté. Une exégèse 
extravagante, qu’aucun obstacle ne détournait de son but, 
établit, coûte que coûte, un accord dont il ne pouvait plus se 
passer. J’en dirai quelques mots parce que, plus tard, les 

(1) Michel Nicolas, Études sur Philon d'Alex., ap. KKR, V, 321. — 
Sur Aristobule : LXXV, III, 384 ot suiv. ; CCCXXIII, 861 et suiv. ; 
CCCXXIV, 66 et suiv. 

(2) CCCXI, 35 et suiv. 

(3) CCCXI V, 61, pour qui la Septante est due... materiale Hellenisterung 
des jüdischen Monotheismus. 

(4) Sur Philon : GGGXI ; CCCXI., III, part. 5, p. 338 et suiv. ; LXXV, 
III, 487 et suiv. ; 542 et suiv. 

P. D’I. - H. 
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docteurs du christianisme trouveront en elle un exemple, un 
encouragement et un modèle. 

Le point de départ de la méthode est le suivant : il ne faut 
pas tenir compte du fait, contingence en soi sans intérêt, mais 
seulement de Vidée que le fait exprime. Il ne l’exprime, du 
reste, qu’incomplètement, parce que la réalité véritable et 
totale est, de sa nature, transcendentale, en sorte que le 
monde d’ici-bas n’en perçoit jamais qu’un reflet, donc un 
symbole. Résoudre un problème d’exégèse revient donc 
simplement à découvrir le symbole convenable et l’idée que 
le symbole recouvre. Exemple : au début de la Genèse, se 
lit l’histoire d’Adam et d’Ève ; on n’en voit pas, au premier 


abord, le sens philosophique ; mais elle s’éclaire, si on la 
regarde comme le symbole du dualisme de la nature humaine 
3t de la relation qui s’établit entre l’intelligence et les sens. 

La K»êth ode conduit à un système, dont je vais me borner 
à marquer les grandes lignes, en ne perdant pas de vue l’usage 
que les chrétiens en feront ; en ne perdant pas de vue, non 
plus, que certainement Philon n’a inventé ni la méthode qui 
l’a construit, ni les tendances qui l’ont orienté, ni les conclu- 
sions qu’il a posées. Notre Alexandrin nous intéresse ici, je 
le répète, surtout parce qu’il est le type représentatif d’un 
esprit et d’une exégèse. 

Au-dessus de l’univers, il y a Dieu, en soi indéfinissable, et 
dont on peut dire seulement qu’il est (b m). C’est l’Être 
absolu (tô 5v), sans qualité, sans propriété {airctoç). Nous 
n’aurions de lui aucune notion s’il ne nous avait fait la grâce 
de se révéler à nous dans la Loi, qui est sa parole, et qui nous 
a appris qu’il est le souverain créateur de toutes choses. Mais 
comment Lui, être sans forme et sans bornes, a-t-il pu agir 
sur la matière, qui n’est que formes et bornes ? Comment 
a-t-il pu s’appliquer à elle ? Philon pense qu il «e l’a pu faire 
directement, mais qu’il a eu recours à l’intermédiaire de ses 
idées ( logoi ) ; il n’était pas difficile d’assimiler ces logoi , 
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sortis de Dieu, aux beni-Elohim ~ fils du Très-Haut, de la 
Bible ; aux anges, aux démons, que nous retrouverons bientôt 
dans le paganisme philosophique. A la vérité, il reste quelque 
flottement dans la pensée de Pliilon, au regard des rapports 
exacts de ces logoi avec Dieu. Quand le philosophe avait, besoin 
d’expliquer l’origine du mal, il prêtait aux logoi une imper- 
fection qui supposait qu’une fois émanés de Dieu, ils acqué- 
raient vis-à-vis de lui une véritable indépendance, de sorte 
qu’ils pouvaient agir hors du plan de la perfection divine. 
Quand, au contraire, il voulait rattacher fortement à Dieu 
l’œuvre complète de la création, il supposait que les logoi 
restaient en lui, et n’étaient, pour ainsi dire, que des expres- 
sions momentanées de sa volonté. 

A l’origine de tous ces logoi, et les impliquant d’ensemble, 
on pourrait dire les absorbant, il y a le Logos (1). Ce n’est 
pas là non plus une invention de Philon. Il avait trouvé le 
Logos chez les Stoïciens ou dans les représentations de la 
philosophie syncrétiste, laquelle rassemblait et combinait, 
autour de Platon, les dogmata essentiels de toutes les grandes 
Écoles. A la base de la représentation philonienne, on reconnaît 
la théorie des Idées de Platon (2), à côté des spéculations 
stoïciennes sur le spermaticos logos, la raison séminale des 
choses, le principe de causalité universelle (3). Il fallait 
judaïser tout cela ; le Logos devint donc l’intermédiaire 
nécessaire entre Dieu et les hommes (4), le grand agent de 
Dieu dans le monde moral et dans le matériel, la seule forme 
sous laquelle Dieu se révélât aux hommes. C’est à travers lui, 
par lui, en lui, que l’homme devine Dieu et s’élève vers Dieu. 

Le Logos philonien nous offre deux aspects spécialement 
intéressants : 1° Il émane de Dieu et, pour exprimer ce fait, 
dans la ligne des préoccupations palestiniennes qui cherchent 

(1) CCCXI, 83-112 ; GCCXXXV ; CCCXXXVII, 75 et suiv. 

(2) CCCXIX, II, 414 et sutv. — (3) CCGXIII, 267. 

(4) CCCXI, 98 et suiv. 
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à retrancher Dieu de l’action, pour éviter de le limiter et de 
le définir, Philon se livre à une véritable débauche de figures, 
prémonitoires de celles que les théologiens chrétiens emploie- 
ront lorsqu’ils en seront à préciser la relation de nature du 
Père et du Fils (1). Je relève celles que l’on reverra dans les 
polémiques du iv® siècle : il est le premier-né de Dieu (uiôç 
iwuéyev toç) ; il est son image (tlxciv), son empreinte (yapxxT^p), 
sa copie (àireixévtapuz), un autre dieu, une réplique de Dieu 
(Itepo? Ô£6 ç, Ssthspoî Oeoç). Il faut le considérer comme le 
porte-voix et le messager du Très-Haut. 

2° D’autre part, ce Logos est le médiateur entre les hommes 
et Dieu, le Grand-Prêtre, le suppliant (txi-nsç) du monde et, 
dans ce rôle, il se tient face à Dieu ; il est aussi l’Homme en 
soi, l’Homme par excellence, fait à l’image de Dieu (4 xax’ 
eîxova avôpuMteç, 4 apyé-cuics; «3 «Woo) (2). On rencontre des idées 
tout à fait analogues dans la spéculation christologique de Paul 
et des pauliniens. Là est la meilleure preuve du succès qu’elles 
ont obtenu et de l’intérêt qu’il y avait pour nous à les noter. 

Il est assez remarquable, d’ailleurs, que Philon ne se soit 
pas avisé de l’opération essentielle que réussira plus tard la 
théologie chrétienne : je veux dire l’identification du Logos 

— ou du Pneuma — de Dieu au Christ. 11 attend le Messie 

— avec moins d’impatience que les Palestiniens — mais 
n’établit aucun rapport entre lui et le Logos. D’autre part, 
il reste dans l’indécision en ce qui concerne la relation de 
nature du Logos avec Dieu. Nous demeurons perplexes devant 
une définition comme celle-ci : « Il n'est point non- engendré 
(«y4vvï;toç), comme Dieu, il n'est point engendré (y£Wiqt4ç), 
comme nous ; mais il est à égale distance des deux extrêmes » 
(«XX« piuoç twv dsKpwv) (3). Voilà un langage que la théologie 
patristique apprendra vite à parler. 

En revanche, Philon a exprimé sur le péché des idées 

(1) CCCXXXVII, 92 et sulv. — (2) To attiov - la came, la (orme. 

(3) Quis rerum divin, haeres, 42. 
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précises : elles représenteront, après Paul et les chrétiens qui 
auront subi l’influence alexandrine, la base de la théologie 
de la pénitence. En voici l’essentiel : le mal ne vient pas de 
Dieu, il vient de la matière ou des puissances inférieures, des 
logoi imparfaits qui ont travaillé sur elle par ordre de Dieu (1). 
Ce sont eux qui ont apporté en elle, coéternelle à Dieu, mais 
informe et inerte, l’esprit de vie (voOç), pour organiser la 
création. Le début de la Genèse pouvait, à la rigueur, acoepter 
cette interprétation, car il ne répugne nullement à l’antériorité 
de la matière par rapport à la création (2) : le chaos n’est pas 
le néant. 

Philon se représente l’homme dans les catégories du dua- 
lisme grec : il distingue donc l’âme du corps et conçoit que 
l’une puisse exister sans l’autre. Les âmes que n’alourdit pas 
la chair emplissent l’espace entre le monde et Dieu ; celles 
qui s’approchent trop de la terre y prennent un corps, et le 
péché entre en elles avec l’imperfection de la matière. Par 
leurs seules forces, elles ne peuvent plus échapper à cette 
déchéance et seule la grâce (^âptç) de Dieu leur permet une 
bonne action. Donc, tout leur effort doit tendre à s’affranchir 
de la matière et à retrouver leur pureté première en remontant 
jusqu’au contact de la Divinité. Alors, le but et la science de 
la vie, c’est de « bien vivre », et « bien vivre », c’est atteindre 
l'ascèse (àV/.r,<r.ç), le détachement de la matière, qui mène 
à Y extase (3), c’est-à-dire à la pleine intelligence du divin, 
saisi immédiatement et par l'évidence (èvap'/sta). Car « le 
premier bien et le plus parfait , le terme du bonheur et de la 
félicité, c'est la science de Dieu » (4). 

Tout cela, dans le détail, se présente sous l’aspect singulier 
d’un mélange de textes bibliques et de dogmata philosophiques, 

(1) IiXXI, V, 357 et «ulv. ; CCCXI, 250 et suîv. 

(2) Gen., 1, 1-2 peut, en effet, s’entendre : Lorsque Dieu commença à créer 
les deux et la terre, la terre n'eiait que solitude et désert... Cf. V, 1. 

(3) CCCXI, 196-205. 

(4) De DeeaL, 31. 
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assemblés et accouplés par des procédés de dialectique passa- 
blement hasardeux. En d’autres termes, nous sommes en 
pleine métaphysique ; aujourd’hui, les combinaisons et 
constructions de Philon nous semblent tout à fait arbitraires 
fondées qu’elles sont sur une simple logomachie. Lui s’en 
contentait et, ce faisant, il se tenait au plein de l’esprit de 
son milieu et de son temps. De cette métaphysique découlent 
d’ailleurs des conséquences fort intéressantes. 

1° La Bible, considérée à travers Philon, est plus sédui- 
sante, plus intelligible, pour un païen cultivé, que l’authen- 
tique livre juif. 

2° Philon et les Juifs qui pensent comme lui, se dégagent 
du nationalisme ; ils en viennent à croire que le bonheur 
divin est assuré à tous les justes qui, sur terre, suivent la Loi. 
quelle que soit leur race. 

3° Ils se dégagent aussi du ritualisme. Sans doute, ils ne 
rejettent pas les pratiques de la Loi, mais ils ne leur accordent 
plus dans la religion qu’une place beaucoup plus petite et 
une importance bien moins grande que ne font les rabbins de 

P tnTne répudient pas le messianisme palestinien, mais üs 
l’atténuent. Assurément, les Oracles sybillins procèdent d’une 
attente très exaltée du Libérateur (1), mais ils représentent, 
sous leur forme littéraire grecque, une tendance très peu 
hellénisante et tout accessoire du judaïsme alexandrin. Le 
port des âmes intéresse beaucoup plus les Philoniens que la 
rénovation messianique, maintenant qu’ils ont introduit dans 
leur judaïsme !e fél d du.H.me gre ! (2). 

Il y a dans tout cela des idées, des tendances, une méthode, 
des conclusions qui, je le répète, ne sont pas le propre de 
Philon, mais qui deviennent le patrimoine des Juifs éclairés 
de la Diaspora. Elles exerceront une influence profonde et 

(!) Cf. Or. Syb., 111, 63, 2 et suiv. 

(2) Cf. Sagesse, 3, 1-8 ; 5, 1 et suiv. ; 8. 19 et suiv. ; 9, 15. 
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durable sur la constitution du christianisme ; en attendant, 
elles expliquent à la fois la possibilité et le succès de la propa- 
gande juive. 


V 

La PROPAGANDE (1) ; SES CAUSES. 

Philon prétend (2) que la Bible fut traduite en grec dans 
une intention de propagande. Il n’est pas impossible, en effet, 
que ce dessein ait tenu quelque place dans l’esprit des auteurs 
de la Septante (3) ; en tout cas, le judaïsme hellénisé fut un 
ardent propagandiste. 

A la vérité, il n’a pas eu à innover complètement sur ce 
point. Des textes de l’Ancien Testament (4) parlent de 
« répandre la justice parmi les nations » et jusqu’aux « peuples 
lointains » ; d’autres encouragent « le fils de l'étranger qui s'est 
attaché à lahvé » à ne pas dire : « Iahvé m’exclura de son 
peuple » (5). Les Macchabées, Jean Hyrcan, Aristobule, 
Alexandre Jannée songaient, en guerroyant, à la propagande 
autant qu’à la conquête, ou, du moins, pour eux, l’une n'allait 
pas sans 1 autre |6j. Les Pharisiens contemporains de Jésus 
se faisaient remarquer, au témoignage de Mt ., 23, 15, par leur 
zèle dans la recherche des prosélytes. Pourtant il semble qu’il 
y eût deux tendances en Israël, au regard de la propagande (7), 
l’une favorable aux missions chez les goyim et au prosélytisme ; 
l’autre hostile. L’appréciation la plus bienveillante des prosé- 
lytes n’était sûrement pas la plus répandue, et, en général, les 
Palestiniens considéraient les convertis comme des Juifs de 
second rang. Dans la Diaspora, le mouvement prit de tout 

(1) Bibliographie ap. XL VII, I, 253, n. 10 ; LXXV, III, 150-188 (102-125 
de la 3» édit.) ; CCCXXIX, 628 ; CCLXVII, V, note vin, 74-96 (K. Laïcs). 

(2) Vita Mos., 2. — (3) XLVH, 1, 253 et suiv. — (4) Is., 42, 1-4 ; 49, 1-6. 

(5) /*., 56, 3. — (6) XLVU, I, 253, n. 11, qui donne les références. 

(7) Israël Lévy, ap. RE J, 1905, p. 28 et suiv. ; cf. CCLXV, 30, n. 1. 
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autres proportions, à la fois du fait des Juifs et de celui des 
païens. 

En se dégageant du nationalisme étroit, les Juifs arrivent 
à l’idée qu’ils ont, de par Dieu, le dépôt de la vérité divine 
et la mission de la propager. Chacun d’eux devient, selon 
ses forces, « un commis voyageur du monothéisme et du dernier 
jugement » (1). Ce qu’ils peuvent offrir aux goyim, ce n’est 
plus le judaïsme fermé et hargneux qui n’aurait su leur plaire, 
mais une religion élevée, une philosophie religieuse, réalisant 
un syncrétisme plein de séduction et dont les hommes de ce 
emps ne voyaient ni l’artifice, ni la faiblesse. « On conçoit 
aisément que cette religion où se fondaient les enseignements des 
prophètes et les plus beaux préceptes de la morale stoïcienne , 
sous les auspices de la spéculation platonicienne, ait exercé une 
vive attraction sur des esprits auxquels la seule philosophie ne 
suffisait pas et auxquels les cultes païens ne donnaient pas 
l’aliment moral qu’ils réclamaient » (2). Les Juifs eux-mêmes, 
vivant à tous les étages au contact journalier des païens, ne 
leur semblaient plus se mettre autant à part du reste des 
hommes, constituer un tertium genus, comme ils paraissaient 
le faire en Palestine, 

Au premier abord, les Gréco-Romains n’avaient pas éprouvé 
beaucoup de sympathie pour les Juifs et leurs croyances (3). 
A Cicéron ( Pro Flacco, 28) leur religion apparaissait encore 
comme une barbara superstitio ; on se moquait de leurs usages, 
on répandait sur eux des racontars odieux ; on s’arrêtait 
touchant leurs origines, à des niaiseries qui voulaient être 
humiliantes; on parlait dans le même esprit de l’origine de 


(1) LXXI» V* 441* ~~~ Sur dévolution do lu Godes- Idee dsns le sons de la 
propagande, cf, I#XXV, III, 114 : Denn der allcinige Gott, der Herr Himmets 
and der Erdt , kann ntcht der Gott and Vaier nur eines einielnen Volkes sein, 
so dass er nan disses einen $kh annahme, 

(2) CCG300CVÏ, 91 * 

(3) Bibl, ap< L KKV, III, 102 et n. 1 et ap* H*~J. Bexx, Juden und Grteehen 
im rômischen Alexandrin. Leipzig, 1926. 
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leurs rites (1). D’aucuns, sur ce qu’ « ils ceignaient leur Temple 
de lierre » et qu’une vigne d’or avait été, disait-on, trouvée 
dans l’édifice, pensaient qu’ils adoraient Bacchus, le vain- 
queur de l’Orient ; mais, disait-on, ils n’avaient tiré qu’une 
sombre tristesse des rites riants et joyeux institués par Liber; 
leurs pratiques cultuelles, leurs usages domestiques, demeu- 
raient bizarres et sordides. Ainsi prononce Tacite au terme d’un 
chapitre des Histoires (5, 5) où il a accablé le judaïsme des 
épithètes» les plus lourdement méprisantes. Du reste, à Alexan- 
drie, milieu où sévissait un antisémitisme violent, était née 
toute une littérature de combat, abondante en injures, déni- 
grement et inculpations variées, dont le Contre Apion de 
Josèphe nous donne quelque idée. Les thèmes principaux de 
cette polémique, tels que l’accusation d’adorer une tête d’âne 
ou celle de pratiquer le meurtre rituel, s’étaient répandus 
dans tout le monde romain (2). 

Mises à part ces niaiseries, qui n’étaient, pourtant pas 
inoffensives, l’antisémitisme courant s’arrêtait aux trois 
griefs suivants, qui engendraient partout haine ou raillerie : 
1° l’interdiction de la viande de porc (3) ; 2° l’observance du 
sabbat, incidemment accouplé à la circoncision (4) ; 3° le 
culte sans images (5). Dans le jugement d’ensemble que por- 
taient les païens sur les Juifs, le mépris primait encore la 
haine. Alors on se demande comment, dans de pareilles condi- 
tions, la propagande juive a osé se risquer et pourquoi elle 
a réussi. 

En voici, résumées, les raisons (6) : 

1° La propagande de la Diaspora a, je le répète, cherché 

(1) Tac., Hist., b, 2. — (2) LXXV, III*, 104 et sulv. 

(3) Juv., Sat. 6, 160 : Et velus indulget sent bus clementia porcis. — 14, 98 : 
Nec distare putani humana carne suillam. 

(4) Juv., 14, 96 et sulv. 

(5) Juv., 14, 97 : Nihil praeter nubes et caeli numen adorant. — Pline, 
H. N., 13, 4, 46 : Gens cordumelia numinum tnsignts. — Cf. Tac., Hist., 5, 5. 

(6) LXXV, III, 107 et sulv. 
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à présenter le judaïsme aux gens du dehors sous une forme 
qui ne leur répugnât pas. Paraissant faire assez bon marché 
des usages dont se raillaient les antisémites, elle insistait 
sur le monothéisme iahvique et la morale ; elle donnait le 
judaïsme comme la véritable religion épurée, la religion sans 
images, nous dirions le culte en esprit et en vérité; d’un autre 
point de vue, elle l’offrait comme la philosophie parfaite. 
Un Juif, qui emprunte le nom de Phocylide, écrit, vers le 
milieu du I er siècle de notre ère, un manuel de morale juive 
à l’usage des païens (1). Il le borne aux préceptes religieux essen- 
tiels, à quelques règles d’éthique usuelle, et à un petit nombre 
d’observances très adoucies. L’effort de Josèphe ( Ant .. 
20, 11 ; Vita, 23) pour faire accepter le judaïsme comme une 
philosophie religieuse et celui même dont témoigne toute 
l’œuvre de Philon, tendent au même but. Si Strabon (16, 2, 35) 
parle avec une certaine sympathie de Moïse, c’est que la source 
juive à laquelle il a puisé lui a peint le Législateur sous les 
traits d’un authentique philosophe stoïcien. Et Varron, qui 
voyait dans le culte sans images la forme adéquate de la 
casta religio , cite avec faveur l’exemple des Juifs (2). 

2° En dehors de Jérusalem, le judaïsme ne pratiquait pas 
à proprement parler de culte ; il s’enfermait tout entier dans 
la vie qu’il imposait à ses adhérents. Il s’offrait donc comme la 
méthode de vie par excellence, justifiée par le plus ancien 
livre du monde, et il se réalisait en une organisation pratique 
de la vie morale et sainte, beaucoup mieux au point que 
n’avait su l’y mettre aucune autre religion antique, parce 
qu’aucune n’avait eu, à son égal, la préoccupation de libérer 
l’homme de l’emprise du péché. 

3° Les besoins religieux des païens de ce temps ne trouvaient 
plus satisfaction dans les vieilles religions nationales et ils 
s’orientaient, avec une décision de plus en plus nette, vers les 

(1) CGCDC. — (2) Aug., Cio. Del, 4, 31. 
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croyances et les cultes de l’Orient. Grand avantage pour le 
judaïsme, lui aussi religion orientale, mais plus pure, plus 
dégagée du ritualisme inquiétant et du mythisme désuet 
que toutes les autres. 

En vérité, les hommes qui se montrèrent sensibles à l’action 
religieuse d’Israël n’étaient pas les mêmes que ceux qui 
s’abandonnaient à l’antisémitisme ; pas les mêmes non plus 
que ceux qui recherchaient les émotions violentes et la fan- 
tasmagorie des Mystères. Dans les conventicules où se retrou- 
vaient les fidèles d’Isis ou de la Grande Mère de Phrygie, il 


fallait de l’imagination pour se mettre dans l’état d’esprit 
nécessaire à l’émotion religieuse : la synagogue ne demandait 
rien de pareil. Mais les chances de succès de sa propagande 
augmentaient à mesure que, sous des formes diverses, s’éten- 
dait la conviction qu’un Dieu unique, l’adorât-on sous des 
noms différents en relations avec ses fonctions differentes. 


gouvernait le Cosmos, et que la condition nécessaire d’une 
participation efficace à toute vie religieuse était 1 acceptation 
d’une morale droite. 


L’intensité de la propagande juive a varié avec les époques. 
C’est probablement vers le milieu du i er siècle de notre ère 
qu’elle a atteint son maximum, et rencontré son plus vif 
succès (1). La Grande Révolte, suivie de la prise de Jéru- 
salem (66-70), amena dans Rome et dispersa dans l’Empire 
quantité de Juifs qui auraient pu multiplier le nombre des 
propagandistes ; mais, ulcérés par les malheurs d’Israël, 
exaspérés par la ruine du Temple, ils se montrèrent plus 
disposés à prendre une attitude d opposition intransigeante 
et close à l’égard des Gentils, qu’à aider leurs frères à les 
gagner. Les affreuses révoltes du n e siècle et les terribles 
répressions qui les suivirent, agirent dans le même sens 
les Juifs, même ceux de la Diaspora , se replièrent sur eux* 


(1) CCCXXXVIII, 117 ; CCGXXX1I, 253 et suiv. 
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mêmes et travaillèrent efficacement à se faire ce tempérament 


hargneux et ce caractère morose, que reflètent les Apocalypses 
du temps. Ils en vinrent 6 dire que les prosélytes étaient une 
lèpre pour Israël et que la défiance à l’endroit de ces impor- 
tuns devait légitimement se maintenir jusqu’à la vingt- 
quatrième génération (1). Il est, du reste, juste d’ajouter 
qu’alors les Juifs avaient l’impression exacte que leur pro- 


pagande se trouvait dépassée et stérilisée par celle des chré- 
tiens. Cependant elle ne s’arrêtera jamais tout à fait, tant 
que durera l’Empire romain, si bien que, sous les Empereurs 
chrétiens, la conversion au judaïsme deviendra un délit et 
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VI 


Les procédés et le succès de la propagande. 


Les procédés mis en œuvre par la propagande juive furent 
très divers. 

Il y eut d’abord Yaction individuelle : dès qu’un Juif 
croyait à l’utilité de propager sa religion, il agissait autour de 
lui. Ainsi, d’ailleurs, se comportaient les fidèles des cultes 
orientaux ; ainsi, encore, feront les chrétiens à leurs débuts 
dans le monde païen. 

Il y eut ensuite la propagande par la plume, et elle engendra 
toute une littérature qui souvent se couvrit le visage d’un 
masque païen pour forcer l’attention d’hommes qui n’auraient 
pas ouvert un livre juif (3). Assez différents par la forme, les 
écrits qui la composent se ressemblent au moins par un trait 
commun à tous (4) ; ils se présentent, soit sous le couvert 


(1) Renan, Êgl. chrét., 25 ; Duchesne, H. A., 1, 215. 

(2) Commodlen, Itulr., 1, 28, 11 et sutv. ; I, 37, notamment vers 8 et 
suiv.: textes juridiques ap. XLVII, I, 260. 

(8) XXVII, I, 254, n. — (4) XXXV, III, 420 et suiv. 
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d'une autorité de légende, comme celle de la Sybille (Les 
Oracles sybillins) (1), soit sous le nom de personnages histo- 
riques, tels Aristée (2), prétendu fonctionnaire de Ptolémée II 
Philadelphe, ou Hécatée d’Abdère, philosophe et historien 

l’Ânftrm*» 4fî* À lnvan^m* «fit la rtrln nffînînn 
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d'où sortent tous ces produits. Chacun manifeste une inten- 
tion particulière. Ainsi la Sybille tend à la propagande directe 
en insistant sur la folie des cultes idolâtriques, et en faisant 
valoir la félicité éternelle qui récompensera la conversion. 
Les autres marchent plutôt de biais, en cherchant à attirer 
honneur et considération au nom juif et à la. Loi juive. Tel 
est, par exemple, le but du pseudo-Aristée. On peut dire 
qu’en un sens tous les Juifs qui écrivent en grec sont des apo- 
logistes, donc des propagandistes, du judaïsme. 

Il y eut enfin une propagande conduite par les synagogues ; 
elles-mêmes s’efforçaient d’intéresser les païens de bonne 
volonté, les admettaient au moins sur leurs parvis et les 
instruisaient de la vérité. 

Le succès de tous ces efforts paraît avoir été considérable. 
Josèphe (4), à son ordinaire, voit grand : « ... il n'y a pas une 
ville chez Iss Grecs , ni un seul peuple chez les Barbares , où ne 
soit répandue notre coutume du repos hebdomadaire, où les 
jeûnes, Vaüumage des lampes et beaucoup de nos lois relatives 
à la nourriture, ne soient observés » (5). Acceptons du moins 
que ces divers usages juifs étaient connus et pratiqués, tous 
ensemble ou séparément, dans un grand nombre de villes et 
qu’autour de toutes les juiveries du monde gréco-romain on 
pouvait compter des prosélytes (6). Par malheur, toute éva- 


(1) LXXV, III, 421. — (2) Sur la Lettre d‘ Aristée, LXXV, III, 466. 

(3) Titre de son livre : Sur les Juifs. Cf. LXXV, III, 461. 

(4) C. Apion, 2, 29. — XLVH, I, 276 et n. ; LXXV, III, 115 et sulv. 

(5) Tert., Ad Nat., I, 13 : Judaei enim fasli, sabbata et coena pura et 
judaiet ritus lucernarum et jejunta cum azymis et oraliones Morales quae 
utique aliéna sunt a diis vesiris, 

(6) Sén., ap. Aug. Civ. Del, 6, 11, tiré d’un traité perdu de Superstitione. 
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f nation numérinue nous est impossible : quand on a affirmé 
avec Théodore Reinach (1) que les prosélytes étaient « en 
nombre », on n’a peut-être pas dit grand chose. 

Les poètes latins : Horace, Martial, Juvénal, Perse, attestent 
qu’à Rome, maint non-juif observait le sabbat et suivait les 
usàges de la Synagogue (2). Tacite ( H ist. , 5, 5) témoigne dans 
le même sens en répandant sa réprobation sur les mauvais 
citoyens qui, au mépris de la religion de leurs pères, ne 
rougissent pas de porter leur argent aux Juifs. En fait, des 
personnes de la haute société elle-même sont gagnées; jusque 
dans la famille impériale, sous Néron, puisque Poppée est une 
prosélyte (3), et aussi sous les Flaviens : Flavius Clemens, 
cousin germain de Domitien, et Flavia Domitilla sa femme, 
petite-fille de Vespasien, sont, je pense, du nombre. Judaicam 
vivere vitam = vivre la vie juive, est le fait de beaucoup de 
Romains distingués en ce temps (4). En Orient, le succès est 
plus grand encore, si nous en croyons les quelques renseigne- 
ments que nous possédons sur des villes comme Antioche, 
— celle de l’Oronte et celle de Pisidie — Thessalonique, etc. (5). 
Un roi, celui d’Adiabène, dont les États se trouvaient aux 
limites de l’Empire romain et de la Parthie, s’était converti 
au judaïsme avec sa famille, et Josèphe parle de cette sainte 
maison royale avec un orgueil complaisant (6). 

Ce qu’il faut dire, c’est qu’il y avait des degrés dans la 
conversion. Les prosélytes complets étaient ceux qui accep- 
taient les trois obligations essentielles (7) : la circoncision, 
le bain purificateur, cérémonie importante qui n’est pas sans 
ressemblances avec le baptême chrétien, le sacrifice au 
Temple, condition qui tomba naturellement, après la destruc- 

(1) CCCXXIX, 629. — (2) CCLXV, 29 ; CCGXXVHX, 12 et sulv. 

(3) Tac., Ann., 14, 6. — (4) Suét., Dom., 12. Cf. CCCXXXIV, 227. 

(5) Textes groupés ap. LXXV, III, 117 et sulv. Cf. Ad., lS, 16 ; 13, 26 ; 
13, 43; 13, 50; etc. 

(6) An/., 20, 2-4 ; B. J., 2, 19, 2 ; 4, 9, 11 ; 5, 2, 2, etc. Cf. LXXV, III, 119. 

(7) LXXV, III, 129 ; 2XVIX, I, 274 ; CCLXVU, V, 77 et sulv. 
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tion de l'édifice sacré. Les prosélytes de cette espèce se con- 
formaient à toute la Loi juive. Ils comptaient sans doute 
beaucoup plus de femmes que d’hommes, parce que l'obliga- 


tion de la circoncision arrêtait souvent ces derniers. Mais, 
sans doute, arrivait-il que le fils, dont le père s'était contenté 

d « 1 î _ l i * _ a 1 1 * _ _ îl . «. î m/vn au. «rv4* « r> 

observer le sabbat et ae se puer u ^ue^ue prcswi^wuii 
légale, fit un pas de plus et se résignât à l’opération pro- 
bante (1). 


A côté de ces prosélytes de la justice, qui ne devaient pas 
être les plus nombreux, se rangeaient les demi-prosélytes 


qui, reculant devant la circoncision et les exigences du léga- 
lisme strict, répugnant aussi à changer leur manière de vivre, 
s’attachaient pourtant au monothéisme et, plus ou moins, aux 


prescriptions morales de la Thora. On les nommait les crai- 
gnants ou les honorants Dieu (2). Je pense qu’entre eux égale- 
ment il y avait des degrés et que le sentiment qui leur était 
le plus commun était celui de l’adoration du Dieu unique. 
Remarquons bien que ce qui empêchait ces gens-là de se 
convertir tout à fait, c’était le légalisme juif : le christianisme, 
comme nous le verrons, tirera grand parti de cette répu- 


gnance. 

En droit, les prosélytes complets devenaient d’authentiques 
fils d’Israël. En fait, ils demeuraient à un rang inférieur dans 
le corps du peuple élu. Le jugement des rabbins les sou- 
mettait à un certain nombre d’incapacités dont l’une était 
même assez humiliante : ils ne devaient pas dire qu Abraham 


(1) Juv., XIV, 96 et suiv. ; ... carne suillcun qtia pater abstinult ,* tîîox et 
praepuiia ponurtt . — Cf. CCLXVII, V, 88 et suiv. 

(2) 4>o6ouptvoc xbv 0eév, <rt 6 éiuvot tbv 0«dv, ou ff* 6 bpsvoc tout court, OU 
’lov&afÇovtt; ; d’autres termes moins usités se rencontrent aussi ; on trouvera 
une étude de leurs formes diverses et de leur sens, en hébreu et en grec, ap. 
GGLXVIX, V, 80-88. H importe de remarquer que les titres çoêoujxgvot ou 
< 7 £ 66 p«voi t^v 0 t< 5 v — met utnt es f eu latin — ne catégorisaient pas avec préci- 
sion les hommes auxquels ils s’appliquaient ; ils restaient vagues et élas- 
t.ques, s’appliquant plus à des tendances qu’à une position nettement 
définie. 
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était leur père (1). Au fond, la grande masse des judaïsants, 
particulièrement tous ceux qu’on nommait les prosélytes de la 
porte , et qui n’adhéraient vraiment ni au judaïsme intégral, 
ni au nationalisme juif, restaient indifférente à ces restric- 
tions. Ce que ces hommes cherchaient, au voisinage de la 
Synagogue et dans les croyances d’Israël, c’étaient des satis- 
factions religieuses qu’ils ne trouvaient pas ailleurs. Il semble 
qu’en général, les synagogues de la Diaspora aient fait bon 
accueil à leurs prosélytes et aux judaïsants de toute catégorie. 
Pourtant, Philon se plaint déjà que l’orgueil des purs Juifs 
tienne à l’écart les néophytes. C’est là un sentiment qui se 
comprend même en dehors des préjugés de la naissance, parce 
que le nombre croissant des prosélytes pouvait sembler un 
danger pour l’intégrité de la religion israélite et la légitime 
influence des authentiques fils d’Abraham. 

La loi romaine n’interdisait pas positivement et pour lui- 
même ce prosélytisme (2), mais elle n’en acceptait pas certaines 
conséquences. Par exemple, si un prosélyte se trouvait placé 
en face d’une des obligations dont les Juifs de race obtenaient 
dispense, il n’était pas couvert par le privilège juif. Ainsi ne 
pouvait-il refuser l’adoration aux dieux de l’Empire sans 
risouer l’accusation d’athéisme. Une femme convertie pouvait 
toujours tomber sous le coup d’une accusation d’impiété 
à l’égard des divinités de sa maison : sous Tibère, une certaine 
Fulvia fut jugée pour ce délit par son mari Saturninus (3) ; 
sous Néron, Pomponia Græcina fut déférée de même à un 
tribunal domestique (4). Domitien excita les délateurs contre 
les prosélytes qu’il faisait sommer de sacrifier aux dieux ; 
s’ils refusaient, ils tombaient dans l’athéisme. Ces divers 

(1) Textes rabblniques ap. LXXV, III, 133. Il se peut qu'ils ne prennent 
leur vraie portée qu'après les convulsions du n* siècle. 

(2) XL VII, I, 255 et sulv. — (3) XLVaI, 25b, n. 3. 

(4) Tac., Ann., 13, 32 : elle est accusée de superstitio externa. Il y a lieu 
de croire qu'il s’agit du judaïsme ; Mommsen, Droit pénal, II, 278, n. 2 
de la traduction française). 
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exemples nous amènent à conclure que le prosélytisme impli- 
quait toujours présomption d’athéisme ; il dépendait des 
autorités publiques d’en faire état ou non (1). Nerva interdit 
les dénonciations provoquées par son prédécesseur (2) ; mais, 
si l’on suivait Spartien, il faudrait rapporter à Hadrien une 
mesure très grave et qui pouvait nuire grandement à la propa- 
gande : il aurait interdit la circoncision et l’aurait assimilée 
à la castration (3), punie par une loi sévère ( Lex Cornelia 
de sicariis èt veneficis). Cette restriction, renouvelée du reste 
d’Antiochus Épiphane (I Macc., 1, 63 ; II Macc., 6, 4-11), 
aurait été une des causes de la grande révolte de Bar 
Kochba (4). Quoi qu’il en soit, Antonin le Pieux modifia la 
loi d’Hadrien en ce qu’il fit rentrer la circoncision dans le 
privilège juif, mais il la confirma en ce qu’il maintint l’inter- 
diction pour les non-juifs (5). Si un Juif pratiquait l’opération 
sur un prosélyte, il s’exposait à un châtiment sévère : d’après 
son rang social, c’était la déportation ou la mort (6). Des peines 
variées : bannissement, confiscation des biens, dernier sup- 
plice, frappaient l’homme libre qui se laissait circoncire ; 
au contraire l’esclave, pour lequel la loi acceptait la pré- 
somption de contrainte, obtenait ipso facto son affranchisse- 
ment (7). Au temps où l’espérance chrétienne se répandra 
autour des juiveries de la Méditerranée orientale, la législa- 
tion que je viens de résumer n’existait pas encore ; mais, dans 
l’opinion courante, je le répète, la circoncision avait mauvaise 
réputation. 

La propagande juive avait donc implanté la religion d’Israël 
ou, à tout le moins, les idées juives essentielles, dans le monde 
païen. Et ce disant, je n’entends pas parler seulement de 


(1) XLVII, I, 257, n. 1. — (2) Dion Cass., 68, 1, 2. 

(3) Hist, Aug., Had., 14, 2. — Spartien n’a pas grande autorité et il se 
pourrait bien qu'il y eût quelque confusion de personnes ou de dates sous 
son assertion. 

(4) XL VII, I, 165, n. 1. — (5) Modestinus, ap. Dlg., 48, 8, 11. 

(6) Paul, Serd., 5, 22, 4. — (7) XLVII, 1, 269. 

P. D’I. — II. 
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l’adhésion des prosélytes et des craignants Dieu ; mais aussi 
d’une pénétration de l’influence israélite parmi les hommes 
cultivés et d’esprit curieux d’une part, et sous une forme plus 
élémentaire et voisinant avec la superstition, dans les basses 
classes d’autre part. L’idée du Très-Haut (à ©so; b u^toroç), 
une certaine considération pour le repos sabbatique, touchent 
bien des gens qui, en réalité, ne judaïsent pas (1) ; des mots juifs, 
des expressions même, s’introduisent dans l’usage courant 
— surtout celui de la magie (2) — . portant avec eux des 
croyances ou des impressions qui ne sont peut-être pas négli- 
geables pour qui cherche à comprendre comment les voies 
chrétiennes se sont ouvertes. 


Assurément, cette action d’Israël sous toutes ses formes 
ne pourrait guère être comparée qu’à une pellicule très mince 
étendue à la surface du monde religieux gréco-romain, très 


mince et discontinue ; il n’en demeure pas 


m a» na 


mi 




préparait l’action d’une religion qui, sortie du judaïsme, se 
débarrasserait des inconvénients que la masse des Gentils 
découvrait en ce dernier. Reste à savoir d’ailleurs si, dès lors, 
cette action de la propagande juive n’était pas descendue plus 
avant que nous ne sommes portés à le croire au premier 
examen ; si des combinaisons ne s’étaient pas produites, 
suivant ies habitudes syncrétistes de ce temps, pour aboutir 
à des réalisations intéressantes, tant du point de vue juif 
que du point de vue païen. On a soutenu que la synagogue 
de la Diaspora était spécifiquement hérétique (3). Si c’est vrai, 
qu’est-ce que cette disposition a donné ? Et ceux des païens 
qui frôlaient seulement le judaïsme, qu’ont-ils fait des notions 
qu’ils lui empruntaient ? Comment les ont-ils traitées par 
rapport à leur fonds de croyances antérieures ? Ce sont là, pour 
nous, questions primordiales, et malheureusement très obscures. 


(1) CCCXXII, 2. — (2) CCCVIII, 194. — (3) CCLVHÎ. 
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LE SYNCRÉTISME jüDÉG-PÀlBN 


I 

L’action réciproque du judaïsme et du paganisme. 

Ses aspects de premier abord. 

Le véritable problème est celui-ci : les Juifs de la Diaspora 
ont-ils pu vivre en contact permanent avec les religions 
étrangères qui les enveloppaient sans subir de leur part 
aucune influence ? Sur ce point, l’exemple de Phiîon nous a 
déjà répondu ; mais, à l’inverse, les païens qui fréquentaient 
les Juifs, qui s’intéressaient dans un sens ou dans l’autre à 
leurs croyances, sans aller jusqu’à les adopter, ont-ils pu les 
tenir tout à fait à l’écart de leurs propres représentations reli- 
gieuses ? Ce serait, je pense, a priori , invraisemblable. Je 
sais bien qu’on met l’accent (1) sur le resserrement de la 
fraternité juive qui se produit dans les communautés de la 
Diaspora, et sur la persistance de la haine juive contre les 
goyim, d’où qu’ils viennent et où qu’ils soient, deux senti- 
ments qui doivent tenir l’Israélite en défiance et en défense 


<l) GCIiXV, 31 
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contre tout ce qui arrive du dehors. De même insiste-t-on sur 

■m- 

l’antisémitisme des Gentils. On a sans doute raison, mais il 
ne s’agit pas en l’espèce — pas plus dans un sens que dans 
l’autre — d’emprunts voulus et conscients ; on ne peut parler, 
dans un cas, que de pénétration lente par le milieu, et, dans 
l’autre, que de contaminations insensibles. Or les Juifs, même 
palestiniens, n’avaient jamais très bien résisté à des influences 
de ce genre, même au regard des pratiques cultuelles, qui sc 
défendent pourtant elles-mêmes bien plus aisément que des 
sentiments ou des impressions de l’esprit religieux. Les Pro- 
phètes le leur avaient assez reproché (i). 

De leur part, les païens étaient depuis longtemps habitués, 
dans le monde asiate et syrien, à conjuguer les mythes d’ori- 
gines diverses, à syncrétiser. C’est pourquoi il n’est point 
paradoxal de croire à des influences réciproques et à des combi- 
naisons plus ou moins intéressantes, même avant de les avoir 
constatées. 

Quelques faits sautent aux yeux dès l’abord, et viennent 
confirmer cette première induction. 

1° La synagogue n’était pas seulement une maison de 
prière ; c’était aussi un lieu de réunion où se rencontraient des 
hommes divers par l’esprit et la formation intellectuelle, une 
maison d'enseignement (2) où fréquentaient, avec les Juifs, 
les prosélytes des divers étages. Ces hommes-là ne déposaient 
à la porte, avant d’entrer, ni leurs idées, ni leurs connais- 
sances ; ils ne pouvaient vivre normalement, je veux dire sans 
sortir de leurs habitudes, qu’à la condition d’adapter la 
Thora, et, plus généralement, la religion juive, à leur état 
d’esprit et aux postulats de leur culture. Il n’était pas possible 
qu’ils tinssent ceux qui les avaient convertis dans l’ignorance 
de leurs combinaisons. 

2° Il faudrait aussi mettre en ligne de compte les mariages 

(1) E*4eft., 8, 14 ; Jir.. 1, 18 ; 44, 17-19. — (2) CCLVIÏI, 64. 
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mixtes ; malheureusement, nous sommes mal fixés sur leur 
nombre (1). La Loi les interdisait et de même la tradition 
orthodoxe (2) ; mais nous savons bien que, dans la réalité, 
se produisaient des transgressions à cette rigueur (3) ; et la 
qualité compensait la quantité, car c’était d’ordinaire entre 
gens de haut rang que de telles unions se nouaient. Il serait, 
du reste, peut-être plus prudent de dire que les renseignements 
que nous possédons ne se rapportent presque jamais qu’à ces 
exceptions distinguées (4). Il est difficile de croire qu’un 
mariage mixte n'établît pas un échange constant d’opinions, 
de croyances et d’impressions entre les époux. 

3° Philon, les esséniens, les thérapeutes, les auteurs des Deu- 
téro-canoniques alexandrins de la Bible apportent, à des degrés 
divers (5), la preuve de cette espèce d’endosmose, tantôt 
chez des individus, tantôt dans des groupes. Avec un fonds de 
judaïsme certain, et en apparence prédominant, il se manifeste 
chez tous des influences philosophiques grecques, voire des 
influences d’un syncrétisme helléno-égyptien déjà assez com- 


4° Nous pouvons constater, dans le monde oriental, une 
grande extension de la pratique du sabbat, sous des formes 
diverses (6). Je regarde comme probable que cet usage n’est 
pas sorti tout entier d’un simple emprunt au judaïsme 
et que les spéculations sur le chiffre sept y ont eu quelquefois 
plus de part que le souvenir du repos de Iahvé au septième 
jour (7). Néanmoins, c’est dans le judaïsme que se trouvent 


(1) CCCXXXIX, 10, les dit assez fréquents ; mais il ne s’appuie que sur 
un texte (Acl., 16, 1), qui ne vise qu’un cas. 

(2) Textes ap. XLVIÎ, II, 45, n. 4. 

(3) Test, des douze Pair., Lévi, 14, 5-8, fait reproche aux Juifs, même aux 
prêtres, d’épouser des païennes. 

(4) Références ap. XLVII, II, 45, n. 5, qui rappelle, d’après Hiéron., 
Ep. 39, 1, que la mère d’Origène était juive. 

(5) CGGX, 482, considère même Philon comme ie point culminant du 
syncrétisme judéo-hellénique. 

(6) CCLVIII, 14-52. — (7) CCLVIII, 45. 
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posé le principe, développée l’explication, et réalisé le plus 
complètement l’exemple. Influence tout extérieure ? Oui, 
dans bien des cas ; mais contact tout de même, 

5° Si nous marchons dans les ténèbres, c’est que la litté- 
rature qui aurait pu nous éclairer n’existe plus ; mais elle a 
existé. Nous trouvons en IV Esdras, 14, 45-46, la distinction 
entre les livres canoniques — ils sont vingt-quatre — que tout 
e monde peut lire, et les autres — ils sont soixante-dix — 
qui doivent être réservés aux seuls sages : « ... le Très-Haut 
parla et dit : les premiers que tu as écrits , publie-les , afin que 
les lisent les dignes et les indignes; mais les soixante-dix plus 
récents, garde-les, afin de les transmettre aux sages de ion 
peuple. » D’où il suit qu’il y avait une littérature juive hermé- 
tique. Qu’elle fût plus récente et plus abondante que l’autre, 
ce n’est pas pour nous surprendre. 

6° Enfin, de nombreux textes magiques nous sont par- 
venus, qui nous permettent de saisir sur le fait des opérations 
syncrétistes assurément restreintes, mais authentiques et dont 
la seule existence témoigne — du moins telle est ma convic- 
tion — de celle d’autres formes ailleurs plus amples et plus 
compliquées. Les noms de Iao, de Sabaoth, de Micaël, de 
Raphaël et d’autres anges juifs y voisinent avec ceux des 
divinités égyptiennes ou grecques (1). Les Juifs se sont fait 
dans le monde romain une bonne réputation de compétence 
au regard des opérations magiques (2) et, de ce point de vue 
encore, ils nous paraissent installés au plein d’un syncrétisme, 
car leur science leur vient surtout de ce qu’ils ont fréquenté 
chez les Mésopotamiens. « Les Juifs, initiés aux arcanes des 
doctrines et des procédés irano-chaldéens, en firent connaître 
indirectement certaines recettes partout où la Dispersion les 
répandit » (Cumont) (3). 

(1) CCCXH, 96. Cf. Deissmann, Licht oom Osien ». Tübïngen, 1909, 
186 ; CCLXXVI, II, 32 et suiv. 

(2) Bs.au, Dan altjüdiache Zauberwestn, 1898. — (3) CCGXI1. 281 
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II 

Endosmoses divines. 

Les érudits admettent assez communément aujourd’hui 
que des influences se sont réellement exercées dans les deux 
sens sur le terrain de la Diaspora ; que des syncrétismes 
individuels s’y sont constitués : le hasard des découvertes 
épigraphiques nous permet, encore trop rarement, d’en entre- 
voir ou d’en saisir quelques-uns ; que des cultes composites 
s’y sont réalisés : divers monuments nous les révèlent, sans 
d’ailleurs nous les faire connaître. Et ainsi s’ouvre à la curio- 
sité et à la recherche des érudits tout un champ nouveau, 
difficile à explorer, mais dont il y a sans doute beaucoup à 
attendre (1). 

Des indices, des témoignages positifs, encore assez fugitifs 
et fragiles, dont nous disposons présentement, je ne mention- 
nerai ici que deux groupes : le premier se rapporte à l’attri- 
bution du titre à’Hypsistos — Très-Haut , qualificatif juif 
de Iahvé dans la Diaspora> à des divinités païennes (2) ; le 
second a trait à l’existence d’une gnose judaïsante. 

Beaucoup de thiases païens, sans adhérer à la Synagogue, 
rendent un culte au Dieu suprême, Très-Haut, Éternel, 
Créateur. Pourtant, si toutes ces épithètes conviennent par- 
faitement au Dieu des Juifs, il n’est pas sûr que ce soit tou- 
jours à lui qu’elles s’adressent, car enfin, d’autres divinités, 
à commencer par Zeus, portent aussi le titre d’Hypsistos (3), 
et peuvent mériter toute la titulature que je viens de rappeler. 

(1) CCCXII, xx et 96. 

(2) Corpus Ins . laL, VI, 50 (de Rome) : "Arrêt v<p('ntp xal cryvéxovti tb 7t£v. 
Le titre et la définition sont juifs. — CCCXII, 94. 

(3) CCCXII, 308 ; CCLXVIX, V,90etsuiv. sur les inscriptions du royaume 
du Bosphore publiées par Latyschev en 1890 et où vtymoç s'applique à 
Zeus, à Gé et à Héîios. 
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Nous devons donc nous méfier des assimilations trop rapides ; 
mais il suffit que quelques exemples soient certains pour que 
certaine également paraisse l’affirmation que nous cherchons 
à établir. Il n’est pas sans signification que les païens, même 
ceux dont nous n’avons pas lieu de croire qu’ils judaïsaient, 
désignaient le Dieu des Juifs par ce titre d’Hypsistos (1). 

Au moins sur un de ces cultes composites, nous sommes en 
mesure de jeter un coup d’oeil assez instructif : c’est celui de 
Sabazios , vieille divinité thrace, aspect de Dionysos, et qu’une 
étymologie fantaisiste, mais dont la tentation est déjà singu- 
lièrement digne d’attention, a rapprochée de Sabaoth, le 
Kyrios Sabaoth de la Septante (2). On lit, dans les Questions 
de table de Plutarque (3), qu’un des convives soutient et 
prétend démontrer que le Dieu des Juifs n’est autre que ce 
Dionysos Sabazios ; et c’est peut-être à cette assimilation 
singulière que pense Tacite ( Hist ., 5, 5), quand il dit que cer- 
tains rapportent les rites juifs à une institution de Dionysos. 
D’autre part, Valère Maxime (I, 3, 2) raconte que le préteur 
G. Cornélius Hispallus, sous le consulat de M. Popilius Lenas 
et Cn. Calpurnius, soit en -139, a renvoyé chez eux, donc 
chassé de Rome, des Juifs qui, sous couleur d’honorer Sabazius- 
Jupiter, s’efforçaient d’infecter les ÎÏ10BIÎF3 u6S Romains 
(Judaeos qui Sabazi-Jovis cuüu simulato mores Romanos 
inficere conati sunt, domos suas repetere coegit). Comme il 
s’agit de Juifs, les mots Sabazi-Jovis sont sûrement fautifs 
et c’est de Sabazios- lahvé qu’il s’agit. Or, il existe au cimetière 
de Prétextât, dans une crypte qui, peut-être, n’en dépendait 
pas d’abord et qu’une excavation maladroite y a ajoutée, 
une tombe célèbre, dite de Vincentius, et ornée de peintures 
pleines d’intérêt (4) ; on y voit une défunte nommée Vibia, 
introduite aux Champs-Élysées par un bon ange ( angélus 
bonus) de provenance juive, comme le prouve l’épigraphie. 


(1) Philon, Leg., 23, 40 ; In Plac 7. — (2) CCCXII, 97. 
(3) Quaest. eomiv.. 4, 6. — (4) CCCXXVI, 1, 249. 
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D’autre part, Vincentius lui-même se dit serviteur de Sabazios. 
Voilà donc qui recoupe l’affirmation de Valère Maxime, et 
révèle l’existence à Rome d’une communauté de Sabazios 
probablement syncrétisante (1). 

Certaine donc sur le culte de Sabazios, l’influence juive 


paraît vraisemblable sur le culte d’Âttis et Cybèle (2). Feut-on 
aller plus loin et inférer, par exemple, de la parenté du culte 
de Mithra avec celui de Cybèle-Attis que la même influence 
ait été subie par lui (3) ? C’est conclure trop vite : attendons les 
textes. Ceux dont j’ai parlé plus haut, et qui nous viennent du 
Bosphore, semblent bien, de leur part, témoigner de l’existence, 
dans ce pays, d’un culte païen dans son fonds, mais que le 
judaïsme a touché. Il y en eut d’autres certainement, syncré- 
tistes dans leur constitution, divers aussi, ce n’est pas dou- 
teux ; mais dont l’apparence au moins semblait subordonnée 
à la notion de l’Hypsistos, si bien que leurs tenants en avaient 
pris ou reçu le nom d ’ Hypsistariens ou d’ Hypsistaniens. Il 
restait d’eux des traces, au iv® et même au v e siècle, assez 


visibles pour avoir attiré l’attention de Grégoire de Nazianze, 
de Grégoire de Nysse, de Cyrille d’Alexandrie et même 
d’Augustin. Ce dernier les nomme Caelicolae et il est au moins 
curieux que le fameux Codex Bezæ rende le ff£66[A£vot d’Acf., 
13, 50 et 17, 4 par caelicolae (4). Et le terme nous ramène tout 
naturellement au mot de Juvénal, XIV, 97 : « Nil praeter nubes 
et cœli numen adorant », qui pourrait bien s’appliquer à ces 
gens-là plutôt qu’aux Juifs authentiques. 

Dès maintenant, nous en savons assez pour affirmer sans 
témérité que, sur plus d’un point, les cultes païens ont subi 
l’influence juive, qui s’est manifestée en produisant des formes 
syncrétistes plus ou moins intéressantes. 

Cependant, ce serait l’influence venue de l’autre sens, que, 
de notre point de vue présent, il nous importerait surtout de 


(1) CCCXXXÎX, 12. — (2) CCCXII, 98 et suiv. 
(3) CCCXXXEK' 13. — (4) CGLXVII V, 95. 
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repérer et de saisir, parce qu’il y a plus de chances pour qu’un 
syncrétisme à fonds juif ait agi sur le christianisme naissant, 
qu’il n’y en a en faveur de l’action d’un syncrétisme à fonds 
païen. Nulle part et jamais, par infortune, nous n’avons plus 
cruellement souffert de la carence de textes explicites et 
datés. 

Nous en possédons un, pourtant, qui est loin de nous 
apprendre ce que nous souhaiterions, mais qui mérite de nous 
retenir et dont les lacunes mêmes ont leur prix. Il se trouve 
en Coloss., 2, 8-10 et le voici : « Voyez que personne ne vous 
captive par h moyen de la philosophie et d’une vaine tromperie 
selon la tradition des hommes, selon les éléments du monde et 
non selon le Christ » (xaxiz xa moi ytîa xoD %ba\t.oi) xal où xaxà 
Xpurccv). 

Ces paroles, au premier abord si énigmatiques, sont à 
rapprocher d’un passage de Gai., 4, 8-11, où se retrouvent les 
éléments (t à crreiyeîa) qui font figure de dieux : « mais jadis 
ne connaissant pas Dieu, vous avez servi les dieux qui par nature 
ne le sont pas, tandis que maintenant, ayant connu Dieu, ou 
plutôt ayant été connus de Dieu, comment retournez-vous encore 
aux infirmes et pauvres éléments (èx's xi àcrôevf} xat irwoyà crroiyeta) 
que vous voulez de nouveau servir ? b. Un instant de réflexion 
nous persuade qu’il s’agit là de spéculations sur les esprits 
cosmiques qui gouvernent les astres et, en un sens, sont les 
astres eux-mêmes : nous sommes jetés au plein de la gnose 
astrologique et tout nous porte à croire que c’est dans ce sens 
qu’inclinaient les Juifs de la Diaspora quand ils s’aban- 
donnaient à la tendance syncrétiste. 
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III 

La gnose svncrétiste. 


Nous savons que la gnose, c’est la science révélée du monde, 
de la vie et, par suite, du salut (1) ; qu’elle ne se confond pas 
avec la connaissance acquise par l’étude et par l’expérience 
des sens, la science humaine , car elle, lui demeure infiniment 
supérieure, comme supérieurs sont ses objets à ceux de l’in- 
formation vulgaire. La spéculation philosophique et les vues 
mystiques peuvent la compliquer et lui donner un aspect 
d’insondable profondeur métaphysique : elle n’en représente 
pas moins, dans son principe, la communication, par un 
enseignement direct, mais réservé à des fidèles choisis et 
initiés, d’un mystère que la seule raison ne découvrirait pas. 

En fait, elle procède ordinairement de la combinaison, sou- 
vent complexe et obscure, de représentations astrologiques (2), 
d’aspirations religieuses réalisées en conclusions positives, de 
réflexions conduites hors du réel. Elles s’organisent suivant une 
logomachie qui, faite d’affirmations sans contrôle possible, 
passe pourtant pour une démonstration. Syncrétisme et 
gnosticisme font aisément bon ménage ; l’un alimente l’autre. 

Il existait, nous le savons, une gnose juive qui cherchait son 
aliment dans les spéculations astrologiques et métaphysiques 
de la gnose païenne. Sous la plume de Paul arriveront nombre 
de mots techniques qui appartenaient au vocabulaire gnos- 
tique (3) et dont l’abondance prouve une véritable familiarité 

(1) Sur les origines de la gnose, CGLXXVI, 1, 90-120 ; W. Kôuler, 
Die Gnosis. Tûbingen, 1911, 4 et s. ; H. Holtzmann, Lehrb. d. neutesta- 
mentlischen Théologie'. Tûbingen, 1911, 1, 553-561 ; S. Angus, The religions 
Quests in ihe Graeco-roman world. Londres, 1929, chap. XX ; W. Bousset, 
Haupiprobleme der Gnosis. Gbttingen, 1907. 

(2) Sur l'Influence fondamentale de l’astrologie babylonienne, cf. W. Anz, 
Zur Frage nach dem Vrsprung des Gnoslizismus. Leipzig, 1897 ; S. Minocchi 
/ mtti babilonest e le origini délia gnosi, ap. Bilychnis, déc. 1914 et avril 1915 

(3) CCCXXXIX, 15 et sulv. 
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de l’Apôtre avec au moins certaines habitudes de langage, 
bien étrangères au pur judaïsme : mystère, gnose, épignose, 
plêrôme, archontes, initiation, perfection , premier-né du 
Cosmos, etc. 

La doctrine même de l’Apôtre, je veux dire le paulinisme 
considéré d’ensemble, n’apporte-t-elle pas d’ailleurs la preuve 
de l’existence de cette gnose ? Visiblement, Paul part de l’idée 
du désordre du Cosmos, car selon lui, ce n’est pas seulement 
l’homme, c’est la nature tout entière qu’il faut réconcilier 
avec Dieu (Rom., 8, 22) : « Car nous savons que toute la création 
est unie en gémissements et unie en douleurs jusqu'à présent ». 
Ce sont les éléments (<rrot^êTa), les puissances astrales, qui 
gouvernent le monde, lisons-nous dans le Testament de Salo- 
mon (1) (tôt Xe-pl^va mav/ita ot v.oc\t.op%éaopzq tsO xo?(jqu 
tsiStou). Ce sont elles que Paul nomme les archontes de ce 
monde. Qu’est-ce à dire ? 1° que ces éléments sont considérés 
par certains Juifs comme des dieux, ou du moins des esprits 
dignes d’un culte, et le Tarsiote lui-même pourrait bien avoir 
cru cela avant sa conversion (Gai., 4, 12) : « Devenez ce que je 
suis, puisque moi aussi je fus ce que vous êtes » ; 2° que leur culte 
se met en rapport avec des computations astrologiques telles 
que, par un côté, elles peuvent faire songer aux scrupules 
juifs touchant la succession des temps. De fait, on les a souvent 
et longtemps confondus avec eux (Gai., 4, 10 : « Vous observez 
les jours, les mois, les saisons, les années »). Dans le passage du 
Testament de Salomon auquel je viens de me référer, on voit 
sept esprits apparaître à Salomon, et ce sont les éléments 
(crcoix&Xa), les puissances cosmiques (2) et nous apprenons 
leurs noms : Apathé, Éris, etc. 

C’est donc bien en présence d’une gnose astrolâtrique 


(1) Apocryphe d'origine juive, maïs écrit en grec, donc venu de la Diaspora . 
Cf ^ I col. 254 14. 

" (2) CCCXXXI, 52 : tà atsxpa 4v ovpavâ ti< nv,., xai 4 k *c«; 

xaXoyjjLâÔa, 
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que se trouvera placé Paul ; et, dans certains milieux juifs de 
la Diaspora, ceux-là même où il a vécu, chez les Galates ou 
à Colosses, elle est juive, c’est-à-dire coordonnée à la religion 
d’Israël. Il s’efforce de la combattre, et spécialement de 
prouver que les archontes de ce monde ont été vaincus par le 
Christ, les puissances cosmiques subordonnées au Seigneur 
(Col., 1, 18-20 ; 1 Cor., 15, 24-25). Que son système de réfu- 
tation ne soit peut-être pas très cohérent (1), c’est une question 
que nous examinerons en son temps ; mais l’intention qui le 
domine ne laisse pas de doute ; elle affirme, non pas seulement 
l’existence, mais le succès et la puissance de cette gnose 
astrologique et syncrétiste, dans certains milieux juifs ou 
judaïsants de la Diaspora. Considéré de ce point de vue, le 
paulinisme est une anti -gnose ; il est d’ailleurs lui-même tout 
pénétré de gnosticisme. 

Est-ce que les spéculations de cette gnose juive syncrétiste 
ne portaient que sur la naissance, l’organisation, le gouverne- 
ment et la vie du Cosmos, et ne se posaient-elles pas la question 
de son salut ? Je serais tenté d’en douter, toujours à travers 
Paul. Si en effet, ayant analysé la christologie paulinienne (2), 
on en faisait disparaître ce qui est proprement chrétien, il reste- 
rait, semble-t-il, une représentation sotériologique cohérente, 
en relation évidente avec le messianisme juif, qui ne serait 
pas pourtant purement lui et qui constituerait une sorte de 
christologie ayant la lettre. D’où il suit qu’il est permis de 
se demander si, dans ces milieux gnostiques juifs de la Diaspora, 
on n’avait pas déjà spéculé sur le Messie, transposé la repré- 


sentation nationaliste étroite que s’en faisaient les 


Y} Vk 1 va. . 

jt cucoir 


niens, spiritualisé sa fonction traditionnelle en la considérant, 


si je puis dire, en fonction de la gnose, donc pensé que son 


rôle consisterait à tirer les hommes de la mort du péché, à 


les guider vers le royaume de l’Esprit. 


(1) cccxvra, 115 et suiv. 

(2) Brückner. Die Bnis, ef, pautin, ChristoL Strasbourg, 1903, 93 et suiv. 
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C’est là une grande vraisemblance (1) et elle importe, non 
seulement à la conversion de Paul, comme nous le verrons, 
mais aussi à la préparation et à l’installation du christianisme 
dans le monde gréco-romain. Divers autres indices confirment 
d’ailleurs que des spéculations sur un Sauveur venu, ou plutôt 
à venir, formaient le centre des préoccupations religieuses dans 
les sectes syncrétistes du judaïsme et dans les milieux gnostico- 
judaïsants (2). Peu importe que le Sôter y fût encore quelque- 
fois représenté comme le grand vainqueur qui inaugurerait 
le Royaume de Dieu, après avoir triomphé de ses ennemis. Ce 
résidu du messianisme juif n’infirmait paa le caractère anti- 
palestinien de tout le reste. 


IV 

Les sectes juives. 


Je viens d’écrire le mot sectes ; il réclame quelques explica- 
tions. Dans les combinaisons syncrétistes que nous avons 
pu entrevoir, il ne s’agirait encore que d’interprétations, 
d’additions et d’arran jp^vî tn 0 !» t/S | organisés plus ou moins arbi- 
trairement, autour d une doctrine juive qui sc croyait sans doute 
orthodoxe parce qu’elle ne s’éloignait probablement pas, dans 
l’usage journalier, des prescriptions de la Thora. Les procédés 
qui ont réussi ces singuliers mélanges ne nous écartent pas 
tellement de ceux de Philon qu’ils nous semblent incompréhen- 
sibles. Mais nous entrevoyons des groupements de judaisants 
qui, par leur genre de vie, autant que par la nature de leurs 
croyances, semblent bien se mettre à part de l’authentique 
religion d’Israël. On peut donc leur donner le nom de sectes. 

Tout d’abord, on songe aux esséniens, dont on a dit que la 
synagogue était la fille corporelle de celle de la Diaspora (3). 


(1) CCCXVIII, 158 et 169.— (2)CCLVIII, 100-117; CCCVIII, 173 etsuiv. 
(3) CCLVIII, 60 ; CGGXVII, 114-168. — Sur les esséniens, cf. plus haut, 
p» 224-247. 
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On entend par là que l’hellénisme de la seconde a pénétré la 
vie de la première. On ne saurait douter, en effet, que l’es- 
sénisme lût un syncrétisme. A côté de son attachement à la 


Thora, dont il n’y a pas lieu de suspecter la sincérité, il dépen- 
dait de doctrines secrètes qui tenaient grand place dans ses 
préoccupations (1). Nous ne saurions dire avec certitude d’où 


elles lui venaient, ni même ce qu’elles étaient exactement, 
mais il n’est pas téméraire de soupçonner en elles au moins 
une influence de ces spéculations pseudo-pythagoriciennes qui 
pénétraient le monde païen vers le temps de la naissance de 
Jésus. On s’est demandé si les esséniens eonnaiss 


i ■» Ain 4* 
IttlCliU 


1 AO 


représentations de la métaphysique astrologique : je le croirais 
volontiers sur ce que Josèphe nous les représente attendant le 
lever du soleil dans une attitude de recueillement et d’invo- 
cation, et lui adressant des prières, comme pour provoquer 
sa manifestation (2) ; on dirait bien qu’ils le regardent comme 
une puissance cosmique consciente et c’est là une idée fonda- 
mentale de la religion des éléments. D’ensemble, on a pu les 
considérer comme des gnostiques pré-chrétiens (3). Leur vie 
retirée est une vie de salutistes, je veux dire d’hommes que le 
problème sotériologique préoccupe ; leur répugnance pour les 
sacrifices fait songer à la métempsychose pythagoricienne, ou, 
du moins, à l’idée du voyage de F essence déchue à travers toutes 
les formes vivantes de la matière. Nous voilà loin de ce qu’on 


a accoutumé de nommer le mosaïsme. 

Pourtant, ces esséniens sont des Juifs dont l’apparence 
légaliste est sans doute encore assez correcte pour dissimuler 
les singularités du reste de leur vie religieuse ; et ils habitent 
en Palestine ; tout au plus ont-ils essaimé aux alentours. Avec 
les Thérapeutes, nous faisons un pas de plus (4). Ils passent, 
eux aussi, pour des Juifs et croient sans doute en être ; mais 


(1) Jos., An/., 21, 10, 6. — (2) Jos., B. J., 2, 8, 5. 

(3) CCLXXVI, 1, 149 et suiv. 

(4) CCCXXî. 135 et 183. n. 19, pour la bibliographie. 
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leur vie n'a plus rien de juif. Elle s’enferme dans des espèces 
de monastères bâtis non loin d’Alexandrie, au bord du lac 
Mareotis ; les hommes y vivent séparés des femmes, mais les 
uns et les autres usent leurs jours dans la méditation spiri- 
tuelle et dans la réflexion philosophique : ils scrutent les 
profondeurs de l’Écriture sainte, afin de découvrir son sens 
caché et mystérieux. Autrement dit, ils symbolisent et allé- 
gorisent la Thora, ainsi que faisait Philon, et nous ne sommes 
pas surpris que le philosophe se soit intéressé à eux. Je crois 
probable que leur pensée s’appliquait également aux thèmes 


courants de la métaphysique sotériologique, aux concepts 
gnostiques plus ou moins teintés de pythagorisme. Tous les 
sept jours, ils se réunissaient pour célébrer le sabbat, mais un 
sabbat de sages, un sabbat métaphysique et mystique où 
chacun enrichit les autres de tout ce que sa réflexion solitaire 
a acquis dans la semaine écoulée (1). Ces gens-là n’étaient-ils 
pas déjà en marge du judaïsme ? Ne formaient-ils pas propre- 
ment une secte hérétique, une sorte d’csscnismc perfectionné ? 
On le croirait bien ; mais il est impossible de rien affirmer, 
parce que le traité philomen qui nous les fait connaître, le 
De Vita contemplative *, les idéalise en les stylisant. J’ai déjà 
dit qu’en un sens Philon était un témoin de ce syncrétisme 
judéo-païen, qu’il en était un type, en ce qu’il représentait 
un genre, bien plus qu’un individu exceptionnel, ou une per- 
sonnalité fortement originale. Le genre de son syncrétisme, 
c’est le philosophisme, c’est-à-dire la spéculation qui prend son 
départ dans l’étude de la philosophie grecque. Mais ce n’est 
là qu’un courant, il y en a d’autres, moins rationalistes ci inspi* 
ration et beaucoup plus touchés par le mysticisme oriental. 


De ces actions complexes et obscures, nous entrevoyons 
quelques effets, quelques réalisations, à travers Philon lui- 
même (2) : il nous nomme des kaïnites, des ammonites , des 


(1) Philon, Vita con?., 2. 


(2) CCLVm, 75. 
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moabitea, qu’il regarde comme des hérétiques ; donc il s’agit 
de syncrétistes juifs. Les uns paraissent être des pneumatiques, 
orientant leur spéculation vers l’esprit, les autres des maté- 
rialistes, les abaissant vers la matière, comme il arrivera chez 
les gnostiques chrétiens. Ces hommes-là combattent la Thora t 
opposent Caïn à Moïse, soutiennent que le monde et la Loi 
sont l’œuvre d’un Démiurge qui a essayé de faire oublier le 
Dieu suprême et de se mettre à sa place. Sous un autre aspect, 
ils s’harmonisent à ce grand mouvement de fermentation 
sotériologique qui semble être la maladie religieuse de l’époque; 
ils prennent rang parmi les exaltés qui attendent l’accom- 
plissement des temps. Nous pourrons retrouver tout cela chez les 
païens ; il n’y a pas de cloison étanche entre les deux courants. 

Ce gnosticisme judaïsant pré-chrétien (1), il ne faut pas l’ima- 
giner comme un système, mais bien plutôt comme une ten- 
dance qui, selon les individus et les milieux, poussait plus ou 
moins loin, ou s’élevait plus ou moins haut. Aux uns, elle 
n’apportait qu’une sorte de complément à leur judaïsme 
orthodoxe, en orientant leur pensée dans une direction 
étrangère à la Thora; aux autres, elle offrait le principal et 
le judaïsme ne les intéressait plus qu’au titre de composante, 
dans un ensemble plus ou moins complexe. L’aboutissement 
logique du mouvement, c’était la secte, le cercle fermé où 
l’on se croit dépositaire de la Vérité en soi et du Salut. Il 
est fâcheux qu’aucune précision chronologique, géographique, 
numérique, ne nous ait été transmise sur tout cela, en sorte 
qu’aucune étude, poussée et soutenue par des documents 
dignes de toute confiance, n’en soit présentement possible. 

On se demande pourquoi les écrivains chrétiens anciens, 
ceux du n® siècle, comme Justin, Irénée ou Tertullien, dont 
l’œuvre nous a été en partie conservée, ne nous éclairent pas 
sur ces sectaires-là ; pourquoi ils ne les ont pas étudiés de près 

(!) M. Frikdlànder. Der vorchrhüiche jüdtsche Gnostizismus, Berlin, 1898. 

P. D’I. — II. 21 
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comme l’origine et la source vraisemblable de la gnose chré- 
tienne. On répond (i) : ils ont été hypnotisés par les gnostiques 
de leur temps qui se disaient chrétiens, se donnaient même 
pour les seuls vrais chrétiens, et constituaient un sérieux dan- 
ger pour la foi moyenne. Les docteurs chrétiens ont trop 
considéré la gnose comme une hérésie — - ou une collection 
d’hérésies — chrétienne et ce ne sont que les hérésiologues 
plus tardifs, ceux du m 8 siècle (l’auteur des Philosophumena) 
ou du iv e et du v e (Êpiphane, Philastrius, Augustin, etc.) 
qui ont regardé au delà du n® siècle et pris garde à nos judéo- 
gnostiques. Ils se trouvaient assez mal placés pour les bien 
voir et les comprendre, et ils ont laissé, dans es qu ils nous en 
ont dit, des confusions, des obscurités, des lacunes, qu’ils ne 
pouvaient sans doute pas éviter, mais qui nous mettent dans 
un grand embarras. Il y a là une question ouverte et je 
crains fort qu’elle le reste longtemps, sinon toujours. 

Nos hérésiologues paraissent avoir été tous spécialement 
retenus par des sectaires qu’ils nomment ophites, katnites, 
sêthiens, et chez lesquels se combinaient, à ce qu’il semble, 
des influences de la pensée grecque à des spéculations de 
fonds juif et à des éléments orientaux plus proprement 
gnostiques.- Ces hérétiques, qui se confondaient probablement 
avec ceux qu’a connus Philon, ne s’intéressaient d’ailleurs 
aux Écritures juives que pour leur imposer une exégèse qui 
ruinait leur autorité. Selon leur foi, le Dieu véritable n’était 
pas le créateur qui parait dans la Genèse, ce n’était pas lahvé, 
lequel se trouvait réduit au rôle de souverain de ia matière. 
Tout ce qui, dans les Écritures, contrariait leurs thèses, ils 
l’attribuaient à Yesprit du monde (Êpipn., Huer., 20, G : àri 
îo 0 xveûiiatoç toO x5s|as:j) et le reste à l’esprû de vérité (àr.c 
tcO xve»pa?e; TfJ; dêXr^staç). 

Les ophites (2), par exemple, originaires, semble-t-il, de 


CCLVin, 79. — (2) Phitosophumena, 5. Cf. CCLXXV1. II, 25-82. 
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Phrygie, considéraient îahvé comme une simple dynamis 
divine, un des anges créateurs, qui a usurpé la place de Dieu. 
C’est le Serpent qui a révélé cette supercherie ; aussi les 
ophites l’honorent-ils et ont-ils tiré de lui leur nom. Us le 
regardent également comme une dynamis divine, l’incarnation 
de la Sagesse (£c?(a), le Christ lui-même (1). 

Les kaïnites, nous assure Augustin ( Haeres ., 8), « blasphèment 
le monde et Dieu , auteur de la Loi, et ils nient la résurrection de 
la chair ». Les séthiens attendent un Christ de la race de Seth, 
fils d’Adam, ou bien ils croient CjUc le li r xs t , ^5 est ïoetlx en 
personne (2). 

Je m’arrête à la surface de toutes ces divagations, sur les- 
quelles ce n’est pas le lieu d’insister ; mais, à la vérité, nous 
ne voyons pas très clairement ce qu’est leur fonds ; surtout 
nous datons mal des idées que les hérésioiogues nous pré- 
sentent le plus souvent sur un seul plan, et qui avaient dû 
évoluer. Pourtant, toutes les vraisemblances sont pour qu’il 
s’agisse bien de sectes judaïsantes et gnostiques, antérieures, 
du moins par leurs origines, à la constitution du christianisme. 

Dans cette décourageante confusion, un nom nous retient, 
celui de Simon le Samaritain (3), le fameux Simon Magus, qui 
traverse l’histoire primitive du christianisme et tient une place 
dans la légende pétrinienne. En faisant de lui le père de toutes 
les hérésies, les chrétiens ne lui ont pas rendu service ; à nous 
non plus. Ce sont les Actes , 8, 10, qui sont cause de cette 
gloire néfaste : il avait été, nous disent-ils, magicien dans 8a 
patrie ; ses sortilèges avaient ébahi et séduit ses compatriotes. 
Lui-même se prétendait quelqu'un de grand (Kéym ghal rtva 

(1) îrén.» Haer. t 1, 30 : Quidam mim ipsam sophiam serpentem fadam 
rfteunt. — Êpîph., Hoer>, 37, 2 et suiv. ; Phiîastr., Haer 1 ; Praedestinaius , 
17 t Quem calubrum suum Christum appellant . fT CO * ^ ^ i \ f f -- 0 r-, t 
tiré en grande partie d'Augustin, cl. CCCXXV, 100. 

(2) Épiph., 39, 3 ; Phtlasir.., 3. 

(3) GCIJCXVl, I, 172 etsuiv. ; CCUCVII, V, 151 et suiv. (R. P. Casey) . 
référence aux textes et bibliographie. 
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lautov jjif av ) ; tous lui prêtaient oreille, du plus petit jusqu'au 
plus grand, en disant : « Il est la dynamis de Dieu, celle qu'on 
nomme la grande » (o’tsç eutty 8ûva|Atç tou ôeou Vj xaXoujjivr, 
jAêyaXr)). D’abord accroché au christianisme naissant par notre 
rédacteur (8, 13), ce Simon finit par figurer à ses yeux le 
premier anti-chrétien, après qu’il a voulu acheter aux Apôtres 
le secret de leurs miracles (8, 18 et suiv.). Pourtant, il se 
pourrait que, dans l’arrangement tendancieux des Actes, 
demeurât quelque chose d’exact : Simon se disait la grande 
Puissance de Dieu et les divers témoignages qui nous restent, 
sur lui s’accordent sur cette prétention. Elle signifie proba- 
blement qu’il se présentait comme une sorte de Messie, 
— c’est bien ce que suggère l’expression : se dire quelqu'un de 
grand — un délégué de Dieu, empli de son Esprit, pour la 
réalisation de desseins que nous ignorons. Par rapport au 
christianisme, Simon n’est donc pas à considérer comme 
un hérétique, mais bien comme un précurseur et un rival. 
C’était certainement un gnostique, et un syncrétiste qui 
semble avoir lait de larges emprunts, par exemple, à la 
cosmologie et à l’ontologie stoïciennes, pendant que sa 
théologie composite s’inspirait des méthodes dont Philon 
nous offre les plus parfaites applications (1). Du reste, je 
ne crois pas qu’il fût isolé, car nous savons qu’il existait à 
Samarie un centre de pensée gnosticisante, hérétique par 
rapport au pur judaïsme. Dosithée, présenté par la suite tantôt 
comme le disciple et tantôt comme le rival de Simon, sortait 
de cet étrange milieu et se présentait, lui aussi, comme une 
espèce de Messie (2). Et également Ménandre, élève de Simon, 
qui mena sa fortune avec quelque succès dans Antioche, en 
même temps peut-être que le christianisme y installait la 
sienne (3). On incline souvent à croire, aujourd’hui, que de 
ce milieu samaritain et de Simon lui-même sont sorties des 


(1) CCLXV1I, V, 160. —(2) Grigènc, C. Crise, 1,57 ; 6. ! 5 ; In loan., ! 3,27. 
(3) Justin, J ApoL, 26 ; I rénée, Hacr., 1, 23, 
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influences qui ont sérieusement agi sur la constitution et le 
développement premier de la pensée chrétienne (1). Il est 
malheureusement plus facile de les soupçonner que de les 
préciser. L’affirmation que Simon était l’incarnation de la 
grande Puissance de Dieu mérite à elle seule de retenir notre 
attention, puisqu’elle prouve que l’idée paulinienne de l’Incar- 
nation n’était pas, dans le monde juif, une si grande nouveauté 
qu’on l’a cru. Il est difficile de ne point rapprocher cette qualité 
du Samaritain de celle que Paul prête au Christ Jésus : Puis- 
sance de Dieu et Sagesse de Dieu ( Xpurrov ©soü 3jvap.iv xai 
0sou ao(av). 

Il ne nous est pas tout à fait impossible d’entrevoir à 
travers les critiques qu’en font les hérésiologues chrétiens (2), 
les grandes lignes de l’enseignement de Simon. Elles se rap- 
portent à un systèinê gnostique, probablement perfectionné 
et complété par plusieurs générations de disciples, car le 
Samaritain a fait école, mais dont le caractère fondamental 
ne laisse aucun doute. 

Si j’ai ramené un instant notre attention en Palestine, 
c’est parce que, me semble-t-il, les trois Samaritains que nous 
venons d’y rencontrer nous offrent des spécimens frappants 
et instructifs de ces syncrétistes gnostiques dont la spécula- 
tion prenait son départ dans le judaïsme, ou à côté de ui, 
et s’alimentait ensuite aux sources grecques et orientales (3). 
Il serait de toute invraisemblance que de tels hommes ne se 
fussent levés qu’en Samarie ; et nous savons qu’eux-mêmes 
n’y sont pas constamment demeurés, puisque c’est à Tyr 
que Simon, le Père, a découvert sa parèdre Hélène, Ennoia — 
la Pensée . et que Ménandre a essaimé vers Antioche. La 

(1) cccxvm, 74 ; Alfaric, Christianisme et gnosticisme , ap. HH, 
CXLV, 1924, 45, 

(2) irénée Haer n I, 28; Philosophumena, 6, 19-20. 

(3) CCLXXVI, I, 180 et essai de discrimination des diverses compo- 
santes du Simonisme. 
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légende chrétienne installera même, avec Justin (1), la per- 
sonne et la renommée de Simon dans la capitale de 1 Empire. 

Je crois probable que partout où le judaïsme s’est mis au 
contact des actions hellénistiques ou helléno-orientales, il 
s’est plus ou moins laissé pénétrer par elles et a réagi sur elles. 
Les combinaisons les plus poussées et les mieux cimentées 
ont abouti à constituer de véritables sectes, les unes encore 
très juives ou très judaïsantes, les autres, au contraire, 
finalement hostiles à Iahvé, à sa Thora et à l’esprit juif. 

Les milieux où de telles combinaisons prennent naissance 
sont troubles, confus, disparates, et il s’y croise, dans un grand 
tumulte, des courants de pensée divergents. Il s’y élabore 
aussi des mélanges riches et encore inorganiques de croyances, 
d’espérances, de spéculations et de révélations, où il faut voir 
une réserve d’alimentation inépuisable pour une religion nou- 
velle qui cherchera à s’installer dans ce monde bouillonnant, 
en y apportant des postulats simples et clairs, assez souples 
pour supporter des enrichissements indéfinis. 

(1) Justin, I ApoL, 26, 2 et 3. — Sur cette légende compliquée, cl. 
Ch. Guignebert, La primauté de Pierre el la venue de Pierre à Rome. Paris, 
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Depuis longtemps la Palestine avait perdu son indépen- 
dance : les conquérants successifs de la région syrienne se 
Pétaient appropriée l’un après l’autre comme une proie. 
Et, d’ordinaire, elle avait accepté son destin sans grande 
résistance ; elle ne s’était redressée contre lui que lorsque le 
maître étranger, tel Antiochus Êpiphane, avait manqué de 
respect à Iahvé et & sa Loi, avait prétendu séparer le peuple 
élu de son Dieu, au bénéfice des idoles maudites. C’est qu’en 
vérité, si Israël avait, parmi tant de tribulations, conservé 
son existence ethnique, au lieu de s’éparpiller en une poussière 
d’hommes, c’est à sa religion qu’il en était redevable, à sa 
religion, devenue plus stricte et plus ombrageuse à mesure 
que la fortune politique de la nation s’assombrissait davan- 
tage. Dans le temps même où ce peuple, secoué par tant 
d’orages, grandissait son Dieu au point de le hausser à la 
dignité de Créateur et de Roi de l’Univers, il s’attachait 
avec une confiance plus résolue à l’espérance, à la certitude 
d’une éclatante revanche sur la tourbe de ses dominateurs. 
Est-ce que Iahvé pouvait manquer à ses promesses et laisser 
les goyim se rire éternellement de sa puissance souveraine ? 

Cette attente complaisante s’encourageait de deux illusions. 
I/une qui tenait à la représentation excessive de la gloire 
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d’Israël au temps du roi David ; il semblait que cet énergique 
rassembleur de la terre juive autour de Jérusalem, d abord 


SI 




aventurier judéen, puis soldat heureux et grand 
, devenu prince de son peuple, fût le type parfait du 
vainqueur selon Iahvé ; en sorte que parler de la restauration 
de son rètrne semblait équivaloir à la réalisation des rêves 

d , . i t ni o n vm4f , Q/ihqit 

avenir ICS plus somptueux. JU «UUX inuoum lutvuuudU 


au soulèvement des ^Jaccbabées contre les rois séleucides • on 


se le figurait avec complaisance comme un éclatant triomphe, 
obtenu par une faveur spéciale de Iahvé et une totale restau- 
ration d’Israël. La réalité, dans l’un et l’autre cas, avait été 
bien plus modeste qu’on l’imaginait. Il y avait pourtant, 
on le comprend aisément, dans l’idée qu’on s’en formait, 
un encouragement permanent et efficace pour tous les agites 
qui croyaient avoir senti passer sur leur face le souffle d’en 
haut, et comme un ferment d’insurrection pour tout le peuple. 
On se persuadait que Iahvé attendait son heure, mais qu’il 
se manifesterait avec un irrésistible éclat quand elle sonnerait ; 
on croyait aussi qu’il était possible de la hâter par une obser- 
vance vraiment exacte de la Thora. Et c est ainsi que les 


préoccupations d’ordre politique se confondaient avec les 
soucis d’ordre religieux. 

I! y aurait, du reste, exagération à trop uniformiser l’esprit 
public des Palestiniens de ce point de vue même. Tous, parmi 
eux, n’étaient pas également disposes à s abandonner aux 
suggestions des espoirs nationalistes. En général, les aristo- 
crates se résignaient à la domination étrangère, avec laquelle 
ils pactisaient pour leur plus grand profit personnel; par 
elle, ils restaient considérables et ils consolidaient les avan- 
tages matériels que leur naissance leur avait procurés. Leurs 
pères avaient jadis grécisé ; maintenant, eux-mêmes romani- 
saient, et, jusqu’au temps des insurrections du i er et du 
11 e siècle de notre ère, la cour impériale sera hantée par des 
princes juifs, spécialement sous Gnligula et sous Claude. 


ï 
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Vespasien et Titus trouveront appui, lors de la répression de 
la Grande Révolte, sur un véritable parti romain, qui, n’atten- 
dant rien de bon des coups de tête irréfléchis, se montrera 
disposé à les désapprouver et à ne s’y pas compromettre. 
Ces a politiques » étaient particulièrement nombreux dans les 
rangs du sacerdoce. L’aventure ne les attirait pas et ils se 
mettaient d’abord en défiance contre les illuminés trop 
prompts à escompter, pour le dommage de tous et particu- 
lièrement celui des gens en place, la colère et la grâce de Iahvé. 

Tout à l’opposite, les zélotes se montraient fort accueillants 
à toutes les tentatives d’émeute : ils tiraient parti de la 
moindre occasion, du moindre prétexte pour exciter le peuple. 
Ils grossissaient les incidents, prenaient l’initiative des pre- 
mières violences, en un mot vivaient habituellement dans un 
état d’exaltation que n’ignoraient point les maîtres étrangers 
et dont ils se méfiaient beaucoup, non sans raison. 

La masse du peuple ne partageait certes pas la passion 
chronique des zélotes, mais elle était capable de la ressentir 
par crises. On peut dire que ce qui la caractérise, c’est la 
propension aux coups de tête. Quand elle y cède, elle ne se 
connaît plus et ne recule devant aucun excès, de sorte que, 
lors même qu’au point de départ de son soulèvement se trouve 
une bonne raison ou une excuse valable, elle se donne vite 
d’impardonnables torts, par quoi semble justifiée, au juge- 
ment des maîtres étrangers, la plus féroce répression. 

Autant que nous en pouvons juger, le ferment de tous les 
soulèvements palestiniens vers le temps de Jésus, c’est l’attente 
messianique. Sans parler des nombreux agités qui prétendent 
être quelqu'un, c’est-à-dire tentent, de bonne foi ou non, de se 
faire passer pour Celui qui doit venir, il n’est si petite 
êchauffourée entre zélotes et police romaine qui ne prenne, 
aux yeux des meneurs, figure de Grand Commencement et 
d’entreprise sûre de l’appui de Iahvé. Et c’est pourquoi 
l’insuccès, même pénible et retentissant, ne décourage jamais 
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les récidives : l’autre fois, ce n’était pas encore l’heure de 
Dieu ; mais chaque jour qui passe la rapproche et qui sait 
si, aujourd’hui, le moment n’est pas venu ? Ainsi raisonnent 
ou, du moins, sentent tous les exaltés prêts à l’aventure. Il 
est rare que le plus chétif n’entraîne pas quelques centaines 
de naïfs et, pour peu qu’une apparence de succès se dessine, 
les cent deviennent des mille. Ce peuple n’était peut-être pas 
si totalement sous pression qu’on l’a prétendu, mais ses éléments 
les plus vivants l’étaient assurément et leur activité, toujours 
prête à se déclencher, répandait vite autour d’eux la contagion 
de démence et de f aîîcitiBtnBy ^vSSérwtrïCo \i Cîît reprises démesu- 
rées. Souvenirs exaltés du passé davidien ou hasmonéen, rappel 
des Promesses de Iahvé, prophéties de circonstances, miracles 
et signes divers, tout se mettait spontanément en jeu pour 
écraser le bon sens et encourager l’effort vers l’impossible. 
Les Romains, et ils n’avaient pas tort, se tenaient vts-à-vis 
de ces Palestiniens dans une attitude de défiance et de soupçon 
que les mécontents chroniques interprétaient sans difficulté 
comme une provocation. Redoutable cercle vicieux dont 
la malfaisance ira croissant depuis le temps où nous nous 
arrêtons jusqu’au milieu du 11 e siècle après Jésus-Christ. 

Du point de vue purement religieux, il nous faut définitive- 
ment renoncer à cette vieille image de la haie close, par 
laquelle Israël aurait été isolé de son ambiance géographique, 
retranché de la vie de l’Orient. La haie nous a paru coupée 
de larges brèches, par où les influences les plus diverses quant 
h leur origine et leur nature ont pénétré jusqu’au cœur du 
iahvisme. Pour caractériser la réalité dont nous nous sommes 
approchés, c’est de variété, de mélange, de syncrétisme 
qu’il nous a fallu parler. Sans doute les impressions de 
premier abord se rapportent à la rigueur du légalisme, à la 
minutie des observances, à l’exagération du scrupule, au 
pédantisme des interprétations : le pharisien et le scribe 
paraissent maîtres de la piété et de la religion d’Israël. Ce 
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n’est là qu’un faux-semblant ; il s’explique par le fait que 
les plus nombreux des documents qui nous restent nous 
viennent des prêtres ou des docteurs ; ils nous arrêtent à 
l’écorce de la vie religieuse. Gomment serait-il vraisemblable 
qu’un peuple, mis par les innombrables nécessités qui ont 
dominé son existence et réglé sa vie pratique, en contact 
répété et prolongé avec ses voisins du Sud, de l’Est et du 
Nord, eût échappé à leur influence uniquement sur l’ensemble 
que constitue sa vie religieuse, alors que justement, c’est 
cette vie-là qui est, pour lui, l’essentiel de tout ? 

Or, dès qu’on cherche à la réduire par l’analyse à ses élé- 
ments fondamentaux, c’est leur diversité et leurs contrastes 


qui frappent. On découvre, en pendant à la croyance et à la 
pratique des clercs et des docteurs, un peu raidies dans leurs 
préceptes stricts, et pourtant très émouvantes pour eux, la 
religion si vivante et si chaude des simples, faite d’une foi- 
confiance robuste en la puissance et enla justice de Iahvé, d’une 
crédulité prodigieusement accueillante, d’un amas étonnant 
de superstitions. De tout cela, il est trop clair que les hommes 
réputés instruits, eux-mêmes, ne se gardent pas toujours très 
efficacement. Tous ces Palestiniens — plus ou moins 
prennent au sérieux les songes ; les bruits inattendus les 
troublent ; partout, autour d’eux, ils devinent la présence et 


l'action des esprits bons et mauvais et ils croient se défendre 
contre elles par les amulettes, les formules magiques, les exorcis- 
mes, les incantations. Et, en vérité, toute cette sorcellerie puenle 
et encombrante nous paraît répugner autant à la religion du 


cœur que la sécheresse mécanique du légalisme ; c’est un 
étonnement pour nous que de constater sa fortune en Palestine. 
Les écoles elles-mêmes ne se ferment pas toujours à elle. 

Mais qu’est cet état d’esprit, sinon celui qui a cours en ce 
temps-là dans tout l’Orient hellénisé (1) et qui s’y prolongera 


(1) CCLXXVni, I, 413. n. 3. 
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longtemps encore, car c’est celui que nous laisse entrevoir 
l’ambiance où circule Apollonius de Tyane, à la fin du i er siècle 
après Jésus-Christ, et celle où vit Alexandre d’Abonotique, sous 
le règne de Marc-Aurèle ? Et cette simple constatation suffit 
déjà à nous faire comprendre pourquoi le judaïsme ne s’est 
point gardé efficacement de la maladie de syncrétiser, de 
combiner des croyances hétérogènes : il s est, par la force des 
choses, placé dans le grand courant religieux qui traverse 
alors tout le monde antique. Seul son caractère nationaliste 
l’a gardé du danger de s’y résorber. Du moins le iahvisme 
a-t-il assez emprunté aux religions dont il a subi le contact 
pour s’enrichir et se transformer lui-même profondément. 

Ce qu’il nous faut, dans tous les cas, fortement accentuer, 
c’est le fait capital que, dans ces pays palestiniens, entre les 
préceptes du prêtre, les dogmes du docteur, les recettes du 
charlatan, circule une vraie, une solide, une profonde piété, 
fortement attachée aux idées connexes de la puissance, de la 
justice et de la fidélité de lahvé. Elle vivifie tout aussi bien 
la foi d’un am-ha~harè$ dans la synagogue de son village que 
celle d’un pharisien dans l’école de son rabbi, celle d’un 
sadducéen dans le Temple, ou celle d’un essénien dans son 
couvent. Elle connaît des formes diverses et se nuance diffé- 
remment ici et là ; partout elle est souveraine. Israël, dans son 
ensemble, reste le peuple qui à la fois vit de sa religion et la 
vit. 

Si nous songeons plus spécialement aux agitations qui vont 
troubler ce peuple et finalement le conduire à sa perte, nous 
connaissons que c’est l’espérance messianique, conçue soit 
comme l’immédiate prise en régie par lahvé du gouvernement 
du monde, soit comme la vice-royauté bienfaisante et bien- 
heureuse d’un lieutenant de la Majesté divine, qui les a toutes 
plus ou moins soulevées et soutenues. Pratiquement, deux 
forces manifestent leur activité dans cette ligne, sous des 
espèces différentes : celle que représentent les pharisiens et 



CONCLUSION 


333 


celle que figurent les zélotes. Ni l’une ni l’autre ne dispose sans 
doute d’un nombre d’hommes très élevé, mais, les uns dans 
le plan de l’observance légaliste, les autres dans celui de 
l’insurrection, retiennent l’attention des ame-ha-harès et les 
poussent, chacun dans son sens, selon les circonstances, avec 
des succès divers; de sorte que la masse de la population, 
tantôt se tient tranquille en écoutant et admirant les 
pharisiens, tantôt se jette dans l’équipée à la suggestion 
des zélotes, et, pour le moins, dresse l’oreille dès que se 
lève un nabi disposé à prédire merveilles. 

L’analyse que nous avons tentée de l’activité débordante 
du sentiment religieux en Palestine nous a déçus sur plus 
d’un point d’importance, surtout parce qu’elle ne nous a pas 
toujours permis de distinguer et de séparer les divers courants 
religieux qui se croisent, se coupent ou se mêlent sur ce 
terrain que le transit des hommes et des idées traverse en 
tous sens. Du moins nous a-t-elle permis de reconnaître dans 
la vie spirituelle juive — j’y insiste — bien plus de variété, 
de complexité, de souplesse et, pour tout dire, de liberté 
que nous n’en avions soupçonné d’abord (1). Il semble que 
les expressions polymorphes de cette vie-là puissent pourtant 
se ramener d’ensemble à deux directions que nous indiquent 
les tendances de la littérature vaste, mais anarchique et 
bariolée (2), où nous les allons chercher : elles aboutissent 
l’une au Talmud, l’autre à Y Évangile. 

Entendons-nous bien : ni le Talmud, ni V Évangile ne sont 
des produits immédiats de ce milieu palestinien. Les écrits 
en apparence les plus juifs du Nouveau Testament, tels 
V Apocalypse et l’Épître dite de Jacques, n’en sortent pas 
davantage directement. Le Talmud, c’est le monument-témoin 
de la vitalité religieuse d’Israël par delà la catastrophe qui a 
brisé et dispersé la nation juive en 70. Peut-être ne se serait-il 


(1) miU, 78 et suiv. — (2) LXXXVII1, 297. 
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jamais constitué si cette catastrophe elle-même ne l’avait 
rendu nécessaire, pour être le lieu de rassemblement de tout 
ce qui pouvait subsister des traditions et des espérances du 
iahvisme, de l’exégèse et de la pensée de ses docteurs, après la 
douloureuse épreuve, à jamais maudite. Dans l’angoisse des 
lourdes désillusions du premier et du second siècle, se trou- 
vèrent révisés et fixés les éléments viables que tout cela con- 
tenait ; ils s’organisèrent pour le soutien, la consolation et 
l’enseignement des Dispersés, h' Évangile, c’est d’abord le livre 


où une secte, originellement sortie d’Israël, a déposé les 
postulats premiers de son espérance et de sa foi ; mais c’est 
hors d’Israël qu’il est né, et les écrivains qui nous ont donné de 
lui les trois versions les plus anciennes, selon Marc, selon 
Matthieu et selon Luc, à plus forte raison celui qui a conçu et 
rédigé la version selon Jean, sont déjà pleinement hors du 


1 
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judaïsme. Cependant, de même 
tifs du Talmud, considéré dans ses parties anciennes, tirent 


leur origine de l’École des scribes et de l’inspiration phari- 
sienne, de même le fondement juif de V Évangile procède à la 
fois de la religion des anavim et de la piété, des principes, des 
espérances du pharisaïsme. A eux deux, d’ailleurs, ils ne sont 
pas arrivés à épuiser tout le contenu de l’âme complexe et de 
l’esprit hétérogène d’Israël tel qu’il nous est apparu. 

Peut-être, avec le temps, tous les disparates que nous avons 
rencontrés dans la Palestine juive se seraient-ils conciliés, 
toutes les tendances divergentes coordonnées à un mouvement 


unique ; mais nous sommes incapables de deviner ce qu’aurait 
pu être dans l’avenir le principe et l’agent de cette heureuse 
harmonisation. Dans la confusion du présent, seule l’espé- 
rance messianique paraissait assez répandue et assez profon- 
dément enfoncée dans les masses populaires pour figurer une 
telle force. Elle était capable, si elle trouvait à se réaliser, 
même imparfaitement, c’est-à-dire seulement dans le plan 
humain et sous la forme précaire d’une émancipation poli- 
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tique du peuple de Dieu, de rallier tous les Juifs de Palestine. 

Sans doute, le terme dernier vers lequel tendait le messia- 
nisme, c’était l’établissement du Royaume de Dieu sur la terre 
régénérée ; mais, par les voies et moyens prévus pour son 
installation, autant que par les modalités attribuées à son 

DphàvâlîlPRt pt #*fl tAiitft Asriftpj» Ha AATamenAA. 
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ment d’exécution, par les rêves que formait son attente et 
les images qu’elle suscitait dans l’espérance des Juifs, cette 
séduisante palingénésie se ramenait toute au plan du pur natio- 
nalisme. En un sens, elle se présentait comme l’éclatante, la 
définitive victoire des éternels vaincus, et on ne concevait 
guère qu’elle pût comporter un autre prélude que celui d’une 
révolte : « Aide-toi et le ciel t'aidera », telle aurait pu être la 
devise des zélotes. C'est pourquoi l’annonce faite par Jésus, 
si elle fut bien telle que les Évangiles synoptiques nous la 
laissent entrevoir, eet appel à la transformation morale de 
l’individu et à la résignation compensée par la promesse d’une 
félicité surnaturelle dans le Royaume qui approche, n’avait 
aucune chance d’être acceptée par les compatriotes du pro- 
phète. Et elle ne le fut pas (1). 

La petite troupe des disciples du Nazaréen se maintint 
après sa mort à Jérusalem durant quelques années, mais en 
y végétant ; je veux dire en n’arrivant à y faire qu’un nombre 
infime de prosélytes. Les affirmations de sens contraire qui se 
rencontrent au livre des Actes des Apôtres (2) ne résistent pas 
à la critique la plus superficielle. En revanche, le témoignage 
de ceux que nous nommons les Apôtres trouva des oreilles plus 
complaisantes chez certains Juifs de la Dispersion que le soin 
de leurs devoirs religieux amenait en pèlerinage dans la Ville 
sainte. De tels hommes, parce qu’ils vivaient hors de Pales- 
tine et au milieu des goyim, ne s’attachaient plus aussi stricte- 


ment que les Palestiniens à l’attente d’un 
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(1) Cf. Jésus, 261 et s. 


(2) Act., 2, 41 : 2, 47 ; 4 , 4 ; 6, 1 et 7. 
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à l’espoir d’une rénovation nationaliste du royaume de David 
Vint un jour, qui ne fut probablement pas très éloigné de la 
mort de Jésus, où quelques-uns de ces Juifs hellénistes convertis 
è l’espérance galiléenne irritèrent les purs Juifs de Jérusalem 
en allant dans les synagogues batailler pour leur foi, avec un 
zèle qui parut intempérant. Tous furent alors expulsés de la 
Ville. Ils se dispersèrent et, sans doute, la plupart retournèrent- 
ils dans leur pays d’origine. Événement capital, parce que les 
affirmations que ces hommes apportaient avec eux trouvaient 
sur le terrain de la Diaspora des conditions de survie et de 


développement bien meilleures qu’en Palestine, même parmi 
les authentiques Juifs que l’assidue fréquentation des goyim 
avait assouplis. Leur nationalisme s’était émoussé et leur 
messianisme, peu è peu contaminé par l’ambiance créée à la 


lois par la pensée grecque et le mysticisme oriental, avait évo- 
lué vers une sorte de salutisme à tendances universalistes. 


Surtout leurs synagogues étaient environnées de prosélytes 
dont les besoins religieux, les préoccupations et aspirations 
demeuraient au fond très personnelles, plus même, très indivi- 
duelles, donc très peu sympathiques au soîidarisme religieux 
de l’orthodoxie juive et à ses exigences pénibles ou désagréa- 


bles. C’est parmi ces hommes-là que le christianisme véritable, 
le christianisme en tant que religion proprement dite, est né. 


Les frères qui invoquaient le nom du Seigneur Jésus ont pris 
conscience d’eux-mêmes probablement à Antioche ; et c’est 
daus cette ville qu’ils ont reçu des païens le nom qui devait les 
désigner à travers les siècles ; les chrétiens, c cst-à-dire les 
fidèles de Chrislos. 

Derrière les prosélytes du judaïsme, il y avait toute la masse 
des païens dont beaucoup se trouvaient travaillés par les 
mêmes inquiétudes qui avaient amené les judaïsants à la Syna- 
gogue et qui pourront être directement gagnés à l’Église. 
Pour eux — il est juste de dire aussi par eux — ■ le Messie juif 
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prendra la figure et le rôle d’un Sôter et il se haussera irrésis* 
tiblement jusqu’à la divinité absolue. 

Que Jésus le Nazaréen soit né en Galilée ; que le principe 
même de sa levée ait résidé dans l’attente du Royaume mes- 


sianique ; qu’il ait puisé dans la religion des anavim et dans 
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spirituelle, l’inspiration de sa mission et la substance de son 
enseignement, en marquant la combinaison qu’il a spontané- 


ment faite de toutes ces actions du sceau de sa forte person- 
nalité, nous le comprenons très bien. Tel qu’il nous apparaît 


encore à travers le voile dont l’a recouvert l’imagination des 
premières générations chrétiennes, nous ne nous expliquerions 
pas qu’il ait pu se former dans un autre milieu. Il reste même 
possible que d’autres prophètes du même genre que lui et de 
nous inconnus se soient produits en Palestine de son temps. 
S’il y en eut, à côté et en concurrence des agitateurs guerriers 
leur obscur destin aura sombré dans l’oubli pour n’avoir pas 
rencontré l’apothéose du martyre. Mais leur genre, son genre, 
n’avait aucune chance de réussir en Palestine. Le Nazaréen 


ne disait pas les mots qu’il fallait, sinon pour intéresser, du 
moins pour retenir et entraîner la masse de ses compatriotes. 
Elle ne l’a pas suivi et cela aussi, nous le comprenons. 

Mais que sa personne et sa parole, transportées et transpo- 
sées au plein de la Diaspora, aient pu s’adapter à cette am- 
biance nouvelle, que moyennant quelques aménagements, 
dont aucun obstacle infranchissable ne limitera ni le nombre ni 
les conséquences, elles y soient devenues le centre d’une organi- 
sation religieuse puissante et féconde, nous le comprenons 


encore. 

La logique de l’évolution du Judaïsme palestinien devait 
conduire à la Grande Révolte et à l’extermination de la nation 
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juive. Celle de l’évolution spirituelle du Juda 
pora appelait la constitution d’une religion fondée sur le 
monothéisme israélite et l’étluque de la Loi mosaïque, mais 
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établie dans la forme et l’esprit d’un salutisme universaliste 
et prête à s’assimiler tout ce qui se trouvait à sa portée de 
matière religieuse vivante. Cette religion qui, en effet, a vu le 
jour, fle nomme le Christianisme. Elle peut se présenter à 
l’historien comme la conséquence de la levee en Palestine 
d*un prophète messiamste strictement juif . mais, en vérité, 
est sur le terrain hellénistique où le judaïsme l’avait pré- 
qu’elle a trouvé sapai^on^d’être, qu’elle est née, qu’elle 
a reçu son aliment, ÿtjjjbMB â gfandi et quelle a réalisé sa 
fortune. 
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dePhilon sur—, 290s.; Êpicure (un), 212. 

dans le syncrétisme Épignose (P), chez les 

4 M Jéo-païen* 311 s. esséniens, 244. 

Dieux des Gentils, n’exia- Eschatologie (P), 162, 
tant pas, 119 ; 182, 207 ; pas de 

sont des démons, 138, systèmes cohérents, 

162 ; les fondements 
de — , 163 ; ses re- 
présentations» 164 s. ; 

jmiuüiiuü cto* i/o 

s. ; — influence hellé- 
nique, 175 ; — prédo- 
minante au temps de 
Jésus, 176 s, ; sa 
variété, 178 ; les 

deux schémas princi- 
paux» 178-182 ; — des 
esséniens, 240 s. ; cf. 
Règne de Dieu , 
Royaume messianique. 
Esclavage, rejeté par les 
esséniens, 236 s. 
EBDEAS, 68 ; envoyé de 
Babylone, 64 ; 

JJ Esdras , 31. 

Esprit (P — de Dieu * 
rouaeh ), hypostase, 121; 
sa personnification, 122, 
Esséniens (les), vœux 
des— ,15;— et l'hellé- 
nisme» 118 étude 


sur les — -, 224-247 ; 
les sources, 224 s. ; 
nom, 226 s. ; ori- 
gine, 227 s. ; ; date, 
232 ; confrérie des — , 
234 s. ; ses carac- 
tères, 234 ; ses 

grades, 235 ; vie pra- 
tique des — , 236 s. ; — 
et le Temple, 238 ; 
doctrines des — , 239 s. ; 
— et la gnose, 241 s. ; 
nombre et localisa- 
tion des — , 245 ; dis- 
parition des — , 247 ; 
syncrétisme des — -, 


fkJ A _ 

010 B. 


Docteurs de la Loi 
84 é, ; cf. Scribes. 

Domination égyptienne 
sur Israël, 43, 

Domination perse sur Is- 
raël, 62-65, 

DOMITIEN contre la 
propagande juive, 304. 

DOSITHÉE» 254 s„ 264, 
324* 

Doslthéens (les), 255, 260, 
824. 

Double (le), 144 s. 

DOÜRA EÜROPOS (sy- 
nagogue de), 283, 

Dualisme, dans le Bas- 
Judaïsme, 138 s. 
métaphysique chez les 
esséniens» 240 s. 
chez Philon, 293* 

E celés ias te (P), date, au- 
teur, contenu, 29 s. 

Ecclésiastique (P), date, 
contenu, 29 s. 


Eslker (lo Liv*e <P), 31 s., 
118, 121* 

Étoile (P), 258. 

ÈVE, cause du péché et 
de la mort, 151* 

1 ?yîÏ an Uahv. 

JSiJM-a v* iwwv* v» v 

Ionie, 42 s. ; l’é- 
preuve de P, 57, 
Exorcisme, 138 s. 
ÊZÉCHIEL» prophète, 
58 s.; prédication, 59 s, ; 
ritualisme chez,— 59 s. ; 
influence de Babylone 
sur — , 61 ; enlevé par 
un ange. 145, 


Fils de Dieu, Dosithée — , 
255* 

Fils de l’homme (le), 
juge au jugement der- 
nier, 181 ; — chez Da- 
niel, 185 S, 

Fils des Grands-Prêtres 
(les), 77 s. 

Fin» 147 s. ! 

A 1 • w '——J — — *- — w J 

151-161, cf. Eschato- 
logie. 

FLAYIA DOM1TILLA, 
prosélyte juive, 302. 

FLAVIUS CLEMENS, 
prosélyte juif, 302. 

Fonds commun religieux 
de POrient sémitique, 
115 s. 
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FULVIA, prosélyte juive, Grands-Prêtres (les), sen&t trarque, son domaine, 

de l’expression, 71, 77. 8 ; son caractère, 48. 

GRATU8 (Valerius), pro-' HÉRODE LE GRAND, 


304. 

Gabriel (ange), 131. 


curateur, 55. 


GAULÉE {LA), situa- Gréco-Romains, senti- 
tion géographique, 8 ; ments vis-à-vis des 
description, 9-16 ; po- Juifs, 296, 306, 
puîation, 10 


ses exactions, 54 
fait exécuter les San- 
hédristes, 69. 
HÉRODIAS, 48. 
HILLEL et son école, 93. 


tinté, 12 ; commerce, HADRIEN et la propa- iHIRAM, roi de Tjn-, 10. 
14; religion, 15 ; bri- gande juive, 305. Homme (P), sa nature, 

Bandage en —, 15; con- Haggada {la), origine, 89 142-151 ; ses deux 

• éléments, 143, 158 ; 

la chair, 143 s. ; 
la népheseh, 144 s, ; 
la rouaeh, 145 ; — 
créé à l’image de Dieu, 

diti • sa d«din^ 

151-161 ; — en soi — 
le Logos, 292. 

la loi mosaïque, 115, jHypostases divines, 121- 


verston de la population s. ; les pharisiens et 

au judaïsme, 203. 215. 

Haggadoth ( les), déÛni- 

OAULâNITIDE (LA), tïon, 37. 
situation géographique, Haiacha (fa), 90, 215. 


8, 53. 


Halakoth (les), définition, 


Géhenne (la), dernier sé- 37. 

jour des méchants, 182, Hammourabi (Code (P) et 
Gênistes (les), 259. la loi mosaïque, 115, 

Géromia (fa) en Israël, Hasmonéens (les), hia- 1*28. 

68 ; — de la synagogue toires des —, 44 s., 283. H y psi? 
de la Diaspora, 280 s, H&ssidim (les), origine de Hyp sisi os , emploi du 
Gloire de Dieu (la), hy- leur influence, 44 ; terme dans le syncré- 

leur hostilité à Phellé- tismejudéo-paîen,31ls. 
nisation d’Israël, 92, HYRCAN (Jean), 45. 


K 121 . 

Gnose (la), les 


, 243 s.; les Samari* 118 ; — et iss phari- HYRCAN II, roi et 


talus et 


254 s. ; siens, 214, 219. 


dans le judaïsme, 263 j Hassan (le), 102 


Graud-Prëtre, 45. 


s* 


définition, 263 •AHÉCATÈE D' ABDÈRE, jlahvé, sa jrpirituaUta- 

tion chez Êiéchiel, 61 ; 
t et surtout ches îe 

vocabuîalrel 326 

pauli* Hetléaîens (les), 259 


mythe fondamental, SOI. 

264 s. ; — syacrétisie, HÉLÈNE *» Ennoia), 


«îe « « 

Ü1U s». , 

de — * 815 a 


uienne, 316 ; — astre- j Hellénisme, influence sur 
lâtrique, $16 «, ; 

816 »/, 



208, 230. 


s. 


117 s., 

(!•»), 


s. 


GOBTHAIOS, 260 


Gorthéuiens (les), 259 s. Hèmch (Livre d*), date et 
Gouvernement romain contenu, 82 ; identifie 
en Judée, régime procu- le Fils de Phomme et 
ratorien, 50 ; impèis, le Messie, 185 ; — et 

58 ; résistances popu- Pessénisme, 226. 
laires, 54. HÉRODE AGRIPPA, roi 

Orand^Prétre juif (le) des Juifs, rexsœiua, 46; 
préside le Sanhédrin, son caractère, 47, 55. 

HÉRODE AGRIPPA II, 
roi de Chalcis, et le 
Temple, 71. 

HÉRODE ANTIPAS. té- 


68 s. ; son 
tance politique et reli- 
gieuse, 75 g. ; carac- 
tères de s?n charge, 76 


Second Isaïe, 61 s. ; — 
ne s’intéresse pas aux 
morts, 154 ; jugement 
par—, 164 s., cf. Jour 
de lahvé ; Royaume 
eschatologique de — -, 
t?0 s., 201 s.; — invo- 
qué peur les païens, 
205 ; — assimilé au Dé- 
miurge. 265 ; emploi 
magique de lao, 310. 

lahvàsme, évolution du 
— pendant l'Exil, 60 s. ; 
— évoîutionaprès Pexii, 
cf. Bas Judaïsme; Pac- 
iion des pharisiens sur 
le , 218. 

Impôt du Temple dan» la 
Diaspora, 2 
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Impôts romains en Pa- 
lestine, 53 s. 

Influences étrangères 
sur l’évolution du Bas- 
Judaïsme, 112-207; 
leurs causes, 114 s. ; 
leurs voies, 118 s. 

haïe (le Second), défini- 
tion, 58 ; son mono- 
théisme, 61. 

Israël, sa position pri- 
vilégiée par rapport à 


JASON DE CYRÈNE 

21 . 

Jean-Baptiste et la Ju 
dée, 16 ; — pHs pour 
le Messie, 201 ; — et 
i’easémsme, 246 s. ; - 
ascète, 260 s, ; — et 
)e mandéisme, 261 s. 

Jérusalem nouvelle (la), 


Jésus. Judaïsme de — , 1 ; 
Dieu* 125-127 ; 
et les anges et 
démons, 141 ; généa- 
logies de —, 489 ; — 
et leServiteur de lahvé, 
192 s. ; — et les saddu- 
céans, 218 ; — et les 

p hftp ialflai. S 16 . 22 Q ; — 

et i’essénisme, 246 s. 

JeOne juif (le), ses ori- 
gines, 60 ; son dé- 
veloppement à partir 
de l’Exil, 60. 

JIZRÊEL (« Esdraelon) 
(plaine de), il. 

Job (le Livre de), date et 
contenu, 28 s. 

JONADAB, 250. 

JONATHAN, frère de 
Judas Macchabée, 45. 

JOSÊPHE, biographie 
22-25 ; son œuvre 
littéraire, 25-27 ; sa 
valeur historique, 26 s. 

JOSUË B1N OAMALA 
Grand-Prètre, 23. 


Jour d© ïahvé (le), 164- 
168 ; ses deux as- 
pects, 164 s. ; — =* jour 
de colère et de jus- 
tice, 165 s. ; le 
jugement du — , 167 ; 
Pattente du — , 200 s. 

Jubilés (Livre des), 32. 

TTTTY A /TJaKKU T 9 

« u u» (ivawwij, t ». 

Judaïsme (le), défini- 
tion, 4 ; évolution 

du — , 112 s. ; in- 
fluences étrangères 
sur — , 118-208; déna- 
tionalisation du — * dans 
la Diaspora, 203 s. 
les grandes tendances 
du — , 21 0-223 reli- 
gion syncrétiste, 262 
267 ; — présenté aux 
païens par les Juifs 
hellénisés, 297 s. ; - 
hellénisé chez Phi- 
ion, 289-295. 

JUDAS de Gamala, ou le 
Galiléen (révolte de), 
53, 201, 222. 

JUDAS Pessênien, 233. 
JUDAS Macchabée, 45. 
JUDÉE {LA), descrip- 
tion, 7-9. 

Judith (Livre de), 31 
118. 

Jugement dernier (le), 
opinions diverses sur * 
181. 

JUSTE de Tibériade (Jus 
tus ben Platos), 27. 


Bas- Judaïsme, 18 s. 
Littérature juive hermé- 
tique, 310. 

Littérature rabbinique, 
33 s. 

Logoi (les), chez Philon, 

290 s. 

Logos (le) des stoïciens. 

291 ; — de Philon. 
29 i g ; ; — non identi- 
fié au Messie, 292. 

MACCHABÉES (LES), 
Il ; sens du surnom, 
19 ; leur histoire, 44- 
46 ; — soulèvement 
des — . 65 s. : son 

- - w r 

importance pour la for- 
mation de l’espoir mes- 
sianique, 184. 

I Macchabées , date, con- 
tenu, valeur, 19 s. ; — 

II Macchabées, auteur, 
date, contenu, valeur, 
21 S„ 118. 

III et IV Macchabées , 
date, contenu, valeur, 
22 . 

MAGDALA , sens du nom, 

13. 

Magie (la), les esséniens 

1 fl 1 1 a « Aü/t , 

©t — f 5. , ©JUWVJ- 

tlsme de — , 310 ; les 
Juifs et— dans le monde 
gréco-romain, 310. 

Mal (le) vient de Dieu 
dans l’ancien iahvisme, 
134. 


Kabbale (la), 243. 

Kaïni tes (les), 320, 322 s, 

Kannaïm ou Zélotes, ori- 
gine des*-—, 53 ; **—*’ étude 
sur les — , 221-223. 

Kérubim (les), 131. 

Lecteur (le), de la syna- 
gogue, 282 s. 

Lévites (les), leur office, 
79. 

Littérature historique du 


IMÀLACHÏE, prophète, 
63, 

MALKIRA, 137. 
Mandéisme (le), 251-253. 

| Mariage, interdit par les 
esséniens ? 237 ; — 

mariages mixtes en la- 
ra ôî, 62 s, ; *—** dans la 
Diaspora , 309. 

M Aüflâ 9K(Ï fl! 

iïiaawv wuuwmü *»vv 

Masserna, 137. 
MATTATHIA8 (révolte 
de), 44. 
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MÉD1E (colonie juive I Midrash (le), définition, 


en), 277 . 

MÉNANDRE, 254, 324. 
MENBLAUS, 44, 


30 ; — interprète la 
Loi, 89. 

Millenium (le), !8t f 200. 


MÉSOPOTAMIE (colo- Mischna (la), définition, 
nîe juive en), 277. 

Messie (le), 170-200 ; 
gens du mot, 171 
origines de l’idée du — 
le roi idéal, 171 s,, 


37 ; ses auteurs, 88 s. ; 
ses différents traités, 
39. 

MÏTHRÀ (influence juive 
sur le cuite de), 313. 
représentation Moabites (les), 321, 
êschaiologique du —, Monothéisme juif post- 
173 s.; influence perse, exilien, 118 s. ; assou- 
174; influence égyp- pli par le syncrétisme 


4 an 

<* w 


tienne, 175 ; — inter- dans le Bas-Judaïsme, 
médiairc entre Dieu et 267 ; — attire certains 
le monde, 177, 184 

rôle du —, 178-182 ; le Morale juive, raison de 
type du —, 183 s. ï succès de la propa* j Païens (les 


Occident (colonies juives 
en), 277. 

Ombres (les — rephaïm ) » 
habitants du êehéol, 154 ; 
leur résurrection, 159. 

ONÎAS, Grand-Prêtre, 44. 

Onkelos (Targum d’), 34. 

Ophannim , 131. 

Ophiles (les), 322 s. 

uracies owyums (fesi, ori- 
gine et date, 32 s. ; 
leur messianisme, 186 ; 
— visent à la propa- 
gande, 30t. 

OSIRIS, roi idéal, 175. 

Ossécns (les), 247. 

Osséniens (les), 259 s. 


t£BS 


goyim). 


persistance du type an- gande, 298 s. seront châtiés par 

cien, 187 ; emploi Mort (la), entrée dans lahvé, 165. 
tardif du terme, — 187; le monde par la faute PALESTINE (LA), des- 

d’Ève. 151 ; — est cription, 7-16 ; ré* 

haI! 1 uma fia 

gliire pwnv*i|«™ w’p , 

41-56. 

. Parole (la — de Dieu «* 

souffrant, 191 s. ; — et (Musiciens du Temple, 81. [ Memra), 121, 123. 


flls de David, 188 
fils de Lévl, 189 sommeil éternel, 154 


Ûls de Joseph ou 
d’Ephraïtn» 190 


est un châtiment, 


155. 


le Serviteur de lahvé, 

192*198; — do l’Exil, | Na$$i (le), 287. 


Particularisme juif» 206. 
PAUL de Tarse, ravi au 


pour les rab- Nationalisme juif, 206 3® ciel, 145 


du 


196 ; la mort 

n’est pas ex- 


piatoire, 197 ; la Nations, conversion des 

doctrine chrétienne du ! imaginée par le Second 


I 


». ; — abandonné par péché, 149 
Juifs hellénisés, 294, Loi, 150 S 

tolosrie de 



gnose de * 

n’est pas le simple Isaïe» 62 ; avenir escha*| Pauvres (les 
prolongement du mes- tologique des —, 203 s, 
sianisme juif, 198 ; Nazaréens (les— ou Nazo- 
représen tâtions poraon- réens), 259-261 ; — 

dans le et Jésus, 261. 


et le 
et la 
Chris- 


celles du 

Bas-Judaïsme, 498 s, ; Naziréat (le), 249 s. 
les divers — » 199 s. ; NÉCO, roi d’Égypte, 42, 

restaura- 


date de la venue du 
200 ; — issu d’Aaron leur envoyé de Bafey- 
et d’Israël, 256 ; — loue, 64 ; l’homme 

pour les Juifs heilé- de la Loi, 84. 

aisés, 294 s. ; rôle NBRVÀ et la propa- 
sotériologique du — - ? gande juive, 305. 

317 g, NICOLAS de Damas, 


316 s, 

» a na- 
in m), 270; religion des 
—,270 s.; leur exalta 
tion messianique, 271 s 
Péché (le), la hantise 

ti ts « — un Ifipa&î ors - 

\HUi mwm-m. | 1 *■ * 

gines, 60 ; — inhérent 
à la chair, 149 ; la 

Hîhthàgfi dtl 1 50 * 

■>« *■*#■ -W «IL -» -*im -mm ÿ •— — f 

pour les pharisiens, 
217 ; — chez Philon, 
292 s. 

Pèlerinages juifs à Jéru- 
salem, 286. 

Perdition (la), 151 s. 


Micaél (ange), 131; em- 27, _ 

ploi magique du nom de Nouvelle Alliance de Da- ! PERÊE (LA), situation 


Ik â A 

, a iv. 


mas (la), 256-258. 


géographique, 8. 
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230 s., 224 ; — et les 
Mandéens, 251 ; *— 
et la gnose, 263. 
PBTRONIUS, gouver- 
neur de Syrie, 219. 
Peuple ju|r la religion 


PEBSE (LA), son in- Présence (la — de Dieu ~ 
fluence sur le Judaïsme, Scheckina), hypostase, 
114 s., 126 S., 159, 121, 124. 

173 s., 186, 207, 227, Prêtres (les) de la syna- 
gogue de la Diaspora , 

282. 

Procurateur (le) romain 
en Judée, prérogatives, 
difficulté* de sa tâche, 
50 s. ; résistances po- 
pulaires au —, 55. 
Propagande juive dans 
la Diaspora , 295-306 ; 
origines, 295 ; obstacles, 
296 s. ; raisons de son 
succès, 297 s. ; son in- 


du 


267-272 ; son 


messianisme, 271 
Pharisiens (les), ten- 
dance, 94 ; rapports 
avec les scribes, 94 s. ; 
état d’esprit, 95 ; fcèle 
pour les conversions, 
206 ; étude sur ' 


PTOMÉMÉE LAGOS et 
les Juifs, 274. 

PTOLÊMÉE PHILÀ- 
DELPHE et les Juifs, 
276. 

PTOLËMÉE SOTER et 
les Juifs, 274. 

Publicains (les), mauvaise 
réputation des — , 
54. 

Pureté légale; importance 
de la notion de — , 
86 s. ; le scrupule de — , 
106 s. 

Pythagorisme (le), in- 
fluence sur Pessénisme, 

ZZS s., *3*, *3/ 


S» 


214-221 : nom, 214 ; 


esprit, 215 s,, 220 s. ; 
les Évangiles et 
215 s, ; Jésus et 
: — et le 


tensité, 299 s. ; son 
déclin, 300 ; ses procé- 319. 
dés, 300 s. ; Alexan- 
drie, centre de la —, QUIRINIUS, gouverneur 


301 ; — par les syna-| de Syrie, 53, 222. 
gogues, 301 s. ; Rome 

p s# «V fFw»*vj | et la 304 s. . , . j» 0 4 

217; — et les nou- 1 Prophètes (les) de Raphaël (ange), 131, 

veau té s religieuses, 


217 a. ; nationalisme 
de® — 218 a. ; — 
secte ? 259. 

PHILIPPE, tétrarque, 


A VVMVVVV m 4 3 

l’Exil, 57 s. ; rôle con- emploi magique du nom 
solateur, 58 ; concep- de , 310. 


lions religieuses des — , Réchabiles 0 e ®)' 249 s. 

59-62 ; ascétisme des|R^g* ie t>i©u, cf. 

Royaume messianique 


domaine, 8, 47 ; ca- Prophétisme (disparition et , î8( \ p ? 

du) après la Restaura- s’attache au — plus 

* * AU Ji. A# « A A U U 


ractère, 47 s. 

PHILQN d’Alexandrie, 

JSé. .a*t 4M. J4l âfk. /% rt A a- 

2Uô, say-xeo, 8*0 s, 
PHOCYLIDE. 298. 
Piétisme Juif (le), son 
caractère, 105 s. 
PILATE (Pontius), pro- 
curateur, 55. 

POMPÉE, Intervient en 
Palestine, 45, 275. 
POMPONIA GRÆC1NA 
prosélyte juive, 304. 
POPPÉE et Josèphe, 23 ; 

prosélyte juive, 302. 
Populations de la Pales 
tine. 7 s. 


tion, 64, 84 


qu’au Messie, 188. 


Prosélytes juifs en Pales- Restauration juive 
a »... . j . - u ani*àiî l’ÎÜYi fiai. 42 ; lin* 


après l’Exil (la), 42 ; im- 
portance du Retour, 
62; heurts entre Res- 
taurés et Amé-ha-ha- 
rès, 63 ; consé- 

quences de la — ", 64 . 

Psaùmës~ {les), datêi au-|Reste sauvé (le), 166, 

teurs, contenu, 29 ; 168 s. 

piété des —, 88 ; notion Résurrection (la) de 
a* /Iao _ 4 ou • l'homme, ooinions sur 


tine, 295 ; — dans la 
Diaspora , 295 s., 800 ; 
— de la justice, 302 s. ; 

de la porte, 803 ; 
attitude de Rome en 
vers les — , 304 s. 


de Dieu des —, 126 , 
universalisme des 
204 ; — livre des Ana 
vim , 270. 


Portes de la mort (les), Psaumes de Salomon (les), 


152. 

Portiers du Temple, 81. 
P O B I D O N î 0 8 d’Àpa 
mêe t 27. 


33 


idée de Dieu 
—, 126 ; idée 
du Royaume dans —, 
186. 


l’homme, opinions sur 
— t 147 ; la foi à la — 
dans le Bas-Judaïsme, 
157-171 ; origines, 

158 s. ; date, 159 ; 

^ Î 4 £***:€* 9 4 ^ G 

qui rw9UDu^ia * 

s. ; extension de la foi 
à 151 • les essé- 
niens et — , 241. 




tianisme, 141 ; — 

règne sur le monde 
matériel, 144, 177 ; le 
Cosmocrator est — , 
244, 265* 

SCHAMMAI et son école, 
93. 

Sohéol (1©), représenta- 
tion du —,152 a* i ori- 
gines du —, 153 ; — 
étranger à Iahvé, 154 ; 
habitants du — 154 s. ; 
transformation du — 
en enfer, 160. 

Scribes (les — 538 

sophsrim), le triomphe 
des — après la Res- 
tauration, 64 ; — 

s’introduisent dans le 
Sanhédrin, 69 ; le 

rôle des — , 85, 90-97 ; 
causes de son impor- 
tance, 91 s. ; esprit des 
—, 92 s* ; écoles des 
91 8. i piété des — **, 
95 s, ; Jésus et — , 97, 
Scribes et greffiers des 
sanhédrins locaux, 52. 
Sectos juive», 248-260 ; 
notre information, 248 
s. ; les hérésiologues 



O, , * 

sur les 


fiCfi « 


entre ses membres, 70 ; 
présidence du — , 72 î 
compétence du —, 73 ; 
juridiction du — sur la 
i Diaspora, 287. i 

e Sanhédrins locaux en Ju* 

8A08HYANT (légende 
de), 174 «. 

Satan, 136 s. ; — ** 
l’Adversaire, 136 ; — 
chef de l’armée du mal 
138 ; — contraire de 
Dieu, 138 ; anéantis- 
sement de — à la fin 
des temps, 139 ; place 

« m 1 r 


tentatives d'hellénisa- 
tion des Juifs sous —, 
65. 

Sepumu (ta), origine, 288 ; 
aîlégorisme de — , 289 ; 
valeur de — * pour la 
propagande juive, 295. 
i Siraphim, 131. 

Serment (interdiction du), 
par les assénions, 237. 
Serpent (le), non assi- 
milé au Diable dans le 
judaïsme ancien, 135 ; 
comment 11 le de» 

■«art 4 Sîft * « — - » CÎ\6£ 

f IVI iWW I 

les O phi tes, 323. 
Servin ur delahvé (le), 

du Deutéro lsale, 191 
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s. ; le texte, 192 ; ie 
mythe du — , 193 ; son 
interprétation, 198 s. 
SESBASSAR, guide du 
Retour, 62. 

Séthiens (les), 265, 322. 
Sicaires (les — ou assas- 
sins), ef, Zélotes. 
Silence (loi du), chez les 
esséniens, 239. 

SIMON, frère de Judas 
Macchabée, 45. 

SIMON de Samarie, 254 
S. f 260, 264, 323 s. 
Siradâe, et Ecclésiastique 

Soleil (culte du), chu les 
assénions, 229, 243, 819. 
STRABON et le ju- 
daïsme, 298. 

Synagogue (la)* 98-104 ; 
origine, 98 ; sens de 
^institution, 99 ; défi- 
nition, 100 \ personnel, 
100 ; culte, 101 ; or- 
ganisation, 101-104 ; 
esprit, 103 ; — * de la 
Diaspora, 282 s. ; 
ses fonctionnaires, 282 
». ; son rôle, 283 ; 
sa disposition archi- 
tecturale, 283 ; — son 
action dans ie syncré- 
tisme judéo-païen, 308. 
Syncrétisme (le), en 
Orient, 116 s., 265 s. ; 
«— dans le judaïsme, 
262-267 ; — judéo- 

de son existence, 308 s. ; 
quelques réalisations, 
811 s. ; la gnose syn* 
crétiste, 815*828. 

S Y RIE (colonies Juives 
en), 277. 

TACITE, son hostilité 
aux Juifs, 297. 

Taheb (»* messie samari- 
tain), 254. 

Talmué (k), produit ju- 


déen, 16 ; définition,! 
divisions, 36 ; conte- 
nu, 38 s. ; formation, 
92 ; — sur îe Messie, 
191 ; la piété dans le — , 
217 ; - — produit des 
pharisiens, 218. 

Talmud de Babylom (le 
— - - =»» Babli ), 36. 

Talmud de Jérusalem (le 
— «a Yerushalmi), 36. 

Tannatm (iss), auteurs de 
la Mischna, 38. 

Targum Babli (le), 34 8. 

Targum d'Onkehs (fs), 34. 

Targum de Jonathan (le), 

gc « f » M ««ni a 4ûi 

uD , oui lu muiwiu, * *»/. 

Targum Yérushalmi (le), 

35. 

Targumim (les), origine, 
33 s. ; rôle, 89, 112 s. 

TEGLATHPHALAZ A R 
(conquêtes de) en Sy- 
rie, 10. 

Temple (le — de 
Jérusalem), nécessaire 
au culte, 59 ; restau- 
ration du — * en 420, 
68 ; — centre unique 
du culte, 64 ; impor- 
tance du — , 75 s., 82 ; 
service, 79-82 ; person- 
nel, 80 ; culte, 81 s. 

Temple de Léontopolis, 

I origine, 44, 275. 

Testament de Job (le) et 
Pessénisme, 244. 

Testament des douze Pa- 
triarches (fo), 33. 

Thérapeutes (les) 227, 
319 s. 

THEUDAS (révolte de), 
201. 

Thora (fa), et Ëxéchiel, 
58 ; définition, 82 ; 
souveraineté de — , 82- 
90 ; le culte de — , 
85 ; la « joie » de — , 
95, 215 ; Israël, 

peuple de — - 104-101; 


— -, 150 ; les saddu 
céens et —, 212 : 

les esséniens et — , 
239 ; — assimilée à la 
loi du Démiurge, 265 ; 
les sectes juives et —, 
265, 321 ; — lien des 
Dispersés, 279. 

TIBÈRE, déportation des 
Juifs nar — . 278. 

TIBÉRIADE, origine, 14. 

TITUS et le siège de 
Jérusalem, 23 s. 

Tobie (ie Livre de), 31. 

Toparchies (les), 52. 

TOR'AN (plaine de), 11. 

TRACHQN1TÎDE (LA), 
situation aéoeranhi- 
que, 8. 

Tradition (la), assouplis- 
sement de la Thora 
par — , 89. 

Trésoriers du Temple, 81. 

Universalisme (V), la ques- 
tion de — en Israël, 
202*207. 

VARRON et ie judaïsme, 
298. 

VESPAS1EN et le siège 
de Jérusalem, 23 s. ; — 
pris pour le Messie, 199. 

Vie éternelle (la), absente 
de la Bible, 155 s. 

VINCENTIUS (tombe 
de), 312 s. 

ZABÜLON (plaine de), 
11. 

ZADOK, 211. 

Zôlotes (ou Cananéens), 
origine des — , 53, 221 ; 
résistance à Rome des 
— 54 ; étude sur les — , 
221-223; esprit des — , 
222; action des —, 223. 

Zohar (ie), 182. 

A TèlTîiy . 


difficulté ^ebeerw 


vwuyuv 


teur du Retour, pris 
\pour le Messie, 63,199 ; 
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